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NOTICE 

Des  principaux  souverains  de  l*Asie  et  de  TAfrique 
septentrionale,  pour  Tannée  iSSy. 


EMPIRE  OTTOMAN. 

Sultan  Mahmoud  II  (surnommé  Adti,  le  Juste),  fils 
du  sultan  Abd'oulhamid ,  né  le  20  juillet  1786, 
et  proclamé  à  la  place  de  son  frère  Moustafa  IV, 
détrôné  le  28  juillet  1808. 

Egypte:  Mohammed- Aly,  né  à  Cavala,  en  Romélie, 
en  1769  (  1182  de  Thégire  ),  fils  dlbrahîm- 
aga ,  proclamé  pacha  le  1  li  mai  1 8o5 ,  à  la  place 
de  Khorschid  -  pacha  ;  confirmé  par  le  sultaa 
Sélimin,le  i"avril  1806. 

Bagdad  :  Aly-Reza. 
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Moldavie  :  Jean  Stodrza,  boyard  moldave^  nommé 
hospodar  le  1 6  juillet  1822,  et  proclamé  à  Yassy 
le  a  1  du  même  mois. 

Valachie  :  Grégoire  Ghika,  nommé  hospodar  le 
16  juillet  1822;  inauguré  par  le  pacha  de  Silis- 
trie,  le  21  septembre  1822. 

Servie  :  le  prince  Milosch  Obrénowitch ,  nommé , 
en  1829,  par  la  Porte,  prince  héréditaire  de  ce 
pays. 


TASSALX    I>B    l'kHPÎBB    OTTOMAN. 


Tripoli  de  Barbarie  :  Mehemmed-pagha  vint  de  Gons- 
tantinople,  sur  la  fin  de  1 835,  remplacer  Nedjib- 
pacha,  qui  avait  gouverné  la  ville  pendant  envi- 
ron huit  mois.  Ce  dernier  avait  remplacé,  au 
printemps  de  i83S,  Sidi  Aly  Caramanly,  trans- 
porté à  Gonstantinople  par  ordre  du  Grand  Sei- 
gneur. Sidi  Âly  a  été  le  dernier  bey  de  la  dynastie 
des  Gâramanly,  qui  a  régime  pendant  près  d'un 
siècle  sur  la  ville  et  le  territoire  de  Tripoli.  Gette 
dynastie,  fondée  en  ii5o  de  Thégire  (lySy  de 
J.  G.),  a  compté  seulement  cinq  princes  :  Ahmed 
Caramanly,  son  auteur;  Mohammed,  fils  d'Ah- 
med; AJy,  fils  de  Mohammed;  Youssouf,  fils 
d'AJy,  obligé  par  une  insurrection  de  se  démettre 
en  favem*  de  son  fils,  dans  le  courant  de  Tannée 
i834;  enfin  Aly,  fils  de  Youssouf,  déposé  et  con- 
duit à  Gonstantinople. 
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Tunis:  MoDSTAFA-BEY,  fils  de  Mahmoud,  succède, 
au  mois  dé  juillet  1 835,  à  son  frère  aîné  Housseïn 
bey,  décédé. 

Le  schérif  de  la  Mekke  :  Yahya  ,  fds  de  Sourour, 
remplace ,  le  2  novembre  1 8 1 3 ,  son  oncle ,  le 
chérifGhaièï),  déposé  par  le  pacha  d'Egypte, 

Mohammed- Aly,  et  meurt  à  Saloriique  en  1818. 

■  ■ ,       • .       <  .<-.■• 

Uimam  de  TYémen  :  N  •  .  .  .  .  .succédé  en  1 81 5  à 
Tamy,  chef  de  la  tribu  d'Asir,  fait  prisonnier  jpar 
TArabe  Hassan,  fils  de  Khded,  allié  du  pacha 
Mohammed-Aly,  et  mis  à  mort  à  Constântinople 
en  1819.  L'imam  de  l'Yémen  réside  à  Sanaa; 
on  lui  doâne  ordinau'emeht  le  titre  de  almohdy 
lidyn  allah  , 

Sennaar  :  Bady  VII,  fils  de  Tabl,  vingt-neuvième  roi 
de  la  race  des  Fôundjis ,  a  été  réduit,  en  iSi  1 , 
par  Ismml»  fiU  du  pacha  d'Egypte,  au  single 
titre  de  cheikh  de  Sennaar»  et  diargé,  en  <îette 
qualité ,  de  percevoir,  moyennant  Une  retenue  à 
son  profit;  les  tributs  à  payer  au  pacha. 

EMPIRE  DE  MAROC. 

MoBLEY-ikBiHSAiiAHMAN ,  sidtau ,  fils  aîné  de  Mouley- 
Hescham ,  fils  de  Sidi  Mohammed ,  succède  à  son 
oncle  Mouley-Souleïman,  le  a 8  novembre  1822.. 
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ROYAUME  D'ABYSSINIE. 

Itsa  Tâklet  Gorges  succède,  avant  1817,  à  Itsa 
Garlou ,  de  la  race  de  Salomon ,  fils  de  David  ,- 
dynastie  qui  règne  sans  interruption  depuis  Tan 
1268  de  notre  ère,  et  qui  réside  à  Gondar  :  il 
jouit  de  beaucoup  de  considération ,  mais  n  a  au- 
cun pouvoir  et  ne  possède  en  revenus  que  ce 
que  les  gouverneurs  indépendants  des  provinces 
veulent  bien  lui  donner.  Ces  gouverneurs  étaient, 
il  y  a  quelques  années  :  Selassy,  le  plus  puissant 
de  tous ,  successeur  de  Wassen  Seghed ,  chef  ou 
mard-azimad  de  Schoa  et  d'Efat,  qui  a  pris  le  titre 
de  roi  ;  Scham  Temben  G^ebra^  Mikhael  ,  chef  de 
Tigré,  successeur  de  Ras  Welled  Selassy;  Gu- 
KHO,  successeur  de  Fasil,  chef  d*Âmhara  (Go- 
jam);  Ma^uAt,  gouverneur  de  Sanien,  plateau  de 
TAbyssinie.  —  D'après  les  dernières  nouvelles 
venues  de  ce  pays,  une  lutte  sanglante  s*est  éle- 
vée entre  plusieurs  chefs  de  TÂbyssinie  qui  pré- 
tendaient à  l'héritage  de  la  riche  dépouille  de 
Ras  Welled  Selassy.  La  victcrire  est  demeurée  à 
un  certain  Sabegadis,  âgé  d'environ  quarante 
ans,  brave ^  intelligent  et  plein  d'audace  et  de 
vigueur.  Il  est  à  présent  chef  de  Tigré. 

Avant  cet  événement,  les  Gdla  avaient  depuis 
longtemps  envahi  la  partie  méridionale  du  pays. 
La  tribu  la  plus  puissante  est  ceUe  des  Ëdjow,. 
commandée  par  Liban  et  par  Godji. 


** 


■*. 
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Seid-Said  succède  à  son  père  Seid-sultap,  vers 
Tan  180 4;  il  est  le  troisième  descendant  d'Ah- 
med ,  fils  de  Saïd ,  fondateur  de  cette  puissance. 

PERSE       . 

MoHÂMMED-sGHÂH  succéda ,  cu  iSitij  à  son  grand- 
père  Feth-Aly-schah ,  qui  succéda,  en  1796,  à 
son  oncle  Agha- Mohammed-khan,, ftjp^^teur  de 
la  dynastie  royale  des  Kadjars,  origin^re  du  dis- 
trict d'Asterabad. 

AFGHANISTAN. 

La  couronne  était  héréditaire  dans  la  by^che  de  la 
famille  des  Saddouzi,  qui  descend  d'Ahmed-chah 
Ahdalli,  couronné  à  Kandahar  en  17/17.  Son  fils 
Timour-schah  régna  de  1773  à  1793;  Zemân- 
schah,  jusqu'à  1800,  où  fl  fut  déposé  par  son 
frère  Mahmoud,  qui,  trois  années  après,  fut  chassé 
par  son  frère  ScHOGDJ AH,  lequel  fiit  expulsé  par 
Mahmoud,  en  1809,  qui,  à  son  tour,  le  fut  par 
la  famille  puissante  des  Barrakzi,  dont  le  chef, 
DosT  Mohammed-khan  ,  règne  actuellement,  après 
avoir  repoussé  en  i834  la  tentative  faite  par 
Schoudjah  pour  ressaisir  le  trône.  Favorisé  par 
ces  désordres,  Randjit-sing,Je  souverain  de  La- 
hore,  s'est  emparé  de  Kaschmire  et  Péschaver, 
et  les  émirs  du  Sind  se  sont  rendus  indépendants. 


>^ 


V  . 


i .. 
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BELOUTCHISTAN. 

Mahmoud-khan,  âgé  d'environ  quarante-huit  ans, 
succède  à  son  père  Nasîr-khan,  en  juin  lygS; 
ce  dernier  avait  soumis  le  Mékran  vers  la  fin 
de  son  règne;  son  fils  labandonna  en  1809. 

BALKH. 

Conquis  en   18  a  5   par  Mir  Mourad-bey,  qui  en 
'  chass*k  Nedjib-oullah-khan ,  gouverneur  pour  le 
roi  de  Kâi>oul. 

BOKHARA. 

Grand  khan  de  Bokhara  et  de  Samarkand  :  Batkar- 
KHAN  succède  à  son  père  Mir-Haîder-khan ,  en 
1826.  Le  règne  intermédiaire  de  son  fi:ère  Mir- 
Houssaîn  ne  fiit  que  de  quatre  mois. 

KHOKAND. 
ËBiiR-KHAN ,  prince  de  Farghanah  et  de  Khokand. 

BADAKHSCHAN. 

Mirza-Abd  odl-Ghafodr  ,  fils  de  Mohammed-sdiab ,. 
réside  à  Faîz-abad. 

KHARIZM. 

RÀHiiAif4(L0ULi-KHAN  succède  à  son  père  Mohammed- 
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Rahim-kfaan,  en  1 8a 6.  Le  titre  de  ces  princes, 
d'origine  ouzbeke,  est  taksir-khaii;  fls  résident  à 
Khiwa. 

s 

SIBÉRIE. 

M.  Bronefski,  général  major,  remplissant  les  fonc- 
tions de  gouverneur  de  la  Sibérie  occidentale,  a 
remplacé  M.  Nicoiaï  Séménovitch  Soulima,  lieu- 
tenant général  en  chef,  qui  a  passé  à  la  place  de 
gouverneur  général  de  la  Sibérie  occidentale. 

INDE. 

Gouverneur  général  du  Bengale  :  lord  Auckland 
succède  à  lord  William  Cavendish  Bentinck. 

Gouverneur  de  Madras  :  sir  Frédéric  Adam,  succé- 
dant à  sir  Stephen  Rumbold  Lushington. 

Gouverneur  de  Bombay  :  sir  Robert  Grant,  succé- 
dant au  comte  de  Clare. 

Gouverneiu*  d*Agra  :  sir  Charles-Theophilus  Met- 
GALFE.  Le  gouvernement  d*Agra  a  été  formé  tout 
récemment;  la  résidence  temporaire  est  Âllaha- 
bad. 

Gouverneur  de  Tîle  de  Ceylan,  dépendant  directe- 
ment du  roi  d'An^eterre  :  Robert  John  Wn.MOT- 
HoRTON  succède,  en  mars  i83i»  à  sir  Hudson- 
Lowe» 
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Gouverneur  des  colonies  françaises  :  M.  ie  maréchal 
de  camp  de  Saint-Simon. 

Gouverneur  des  possessions  danoises  :  ^  Ghristensen. 

Gouverneur  générai  des  possessions  hollandaises  : 
Le  général  de  Eerens,  successeur  en  i83&  de 
Van  der  Bosch. 

Gouverneiu'  espagnol  des  Philippines  :  Le  générai 
ToRRES,  décédé  Tannée  dernière. 


ETATS  DE  L'INDE 

DÉPENDANTS  DE  L ANGLETERRE. 

Maissoui^  entre  ie  1 1**  et  le  i5°  lat.  27,000  milles 
an^ais  carrés,  3  millions  d'habitants;  c'est  le  pla- 
teau de  Carnatic.  Après  la  mort  de  Tippou  saheb, 
qui  périt  le  4  mai  1 799,  Wellesley  plaça  sm*  le 
trône  un  rejeton  de  l'ancienne  dynastie,  Maha- 
radja  Krischna  Adiaver,  âgé  de  six  ans,  qpii  a  réel- 
lement gouverné  depuis  1812,  et  qui  avait  sa 
résidence  à  Maîssour,  12**  19'  lat.,  74"  2^'  i^^^- 
Mais  la  conduite  de  ce  prince  étant  devenue  ty- 
rannique ,  elle  fit  soulever  le  pays  à  plusieurs  re- 
prises contre  lui;  le  gouvernement  de  la  com- 
pagnie anglaise  paraît  l'avoir  destitué  et  avoir  pris 
la  province  sous  son  administration  directe. 

Haïder-abad ,  entre  le  1 6°  et  le  2  2°  lat.  sept. ,  con- 
tient une  partie  de  l'ancien  Telîngana,  s'étend 
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du  nord .  au  sud ,  depuis  les  rivières  Tapty  et 
Wardâ  jusqu'au  Toumbhadra  et  Krischna.  L'aréal 
est  de  96,000  milles  anglais  carrés,  la  popidation, 
de  1  o  millions  d'habitants ,  dont  une  partie  est 
mahométane.  Le  Telîngana  lut  conquis  par  les 
mahométans ,  et  fit  partie  de  l'empire  Bhamani , 
dans  le  Dekkan;  lors  de  la  dissolution  de  ce  der- 
nier, il  fut  de  nouveau  indépendant  sous  le  nom 
de  Golconda.  Nizam-el-mulk  s'empara,  vers  1717, 
de  ce  pays.  Celui  de  ses  descendants  qui  y  règne 
à  présent  est  Nasir-eddaclah.  Il  monta  sur  le  trône 
le  2/1  mai  1828.  Sa  résidence  est  Haïderabad, 
17*  1 5'  lat.,  76°  i5'  long.  Fondée  en  i585,  elle 
a  4 00,000  habitants. 

Âudh  ou  Oude,  entre  26°  et  28°  lat.  sept.;  surface 
de  20,000  miïles  aurais  carrés;  population, 
3  millions.  Le  pays  fut  soumis  par  les  mahomé- 
tans lors  de  leurs  premières  incursions;  sous  Mo- 
hammed, un  des  successeurs  d'Aureng-zeb,  Saa- 
det-khan,  de  Nischapour  en  Khorasan,  devint 
soubahdar  du  pays  :  sa  famille  y  règne  encore  à 
présent  sous  l'influence  anglaise.  Le  râdja  ac- 
tuel, Souleîman-djah  Nasir-eddin  H  aider,  parvint 
au  trône  le  20  octobre  1827.  Résidence,  Lekh- 
nau,  20**  5 1' lat.,  78**  3 o'  long.;  cette  ville  a  plus 
de  3oo,ooo  habitants. 

Gvaiiar. — 4o,ooo  milles  aurais  carrés  et  &  millions 
d'habitants.  Le  pays  dOudjeïn  ou  Gvaiiar  fut  con- 
quis par  les  mahométans  en  1 2  3o  ;  il  échut  plus 
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tard  aux  Mahrattes.  Deviet-rao ,  souverain  de  ce 
pays,  perdit  en  i8o3,  dans  une  guerre  contre  les 
Aurais,  la  moitié  de  ses  états;  le  traité  du  5  no- 
vembre 1 8 1 7  lui  en  fit  perdre  une  autre  partie  : 
il  mourut  âgé  de  quarante-sept  ans,  le  ii  mars 
1827.  Un  de  ses  parents,  Moukfat-rao,  âgé  de 
douze  ans,  prit,  en  lui  succédant,  le  titre  de 
Maharadja-Ati  djcih  Djamkodji-rao  Sindia-behader 
(le  18  juin).  L'ancienne  capitale  était  Oudjeïn, 
26"  11'  lat.,  73**  i5'  long.;  actuellement  c'est 
Gvaliar,  26"  1 5'  lat. ,  75*  5'  long. 

Nagpour,  un  des  restes  du  grand  empire  des  Mah- 
rattes dans  le  Dekkan ,  qui  fut  renversé  par  les 
Anglais  en  1818.  Il  est  situé  entre  18"  48'  et 
6"  lio'  lat.,  76''  et  80**  long.;  il  contient  un  aréai 
de  70,000  milles  anglais  carrés,  et  il  est  habité 
par  3  millions  d'hommes.  Moudhadji  II,  avant- 
dernier  roi  des  Mahrattes,  fut  déposé  par  les 
Anglais,  qui,  le  26  juin  1818,  mirent  à  sa  place 
son  fils  Ragodji  Bhounsla  ,  âgé  de  neuf  ans.  Sa 
résidence  est  à  Nagpour,  21*9'  lat.,  76"  5 1  '  long.  ; 
elle  a  1 1 5,ooo  habitants. 

Baroda ,  la  partie  la  plus  considérable  et  la  plus  belle 
de  la  presqu'île  de  Gudjerat,  contient  1 8,000  milles 
anglais  carrés  et  2  millions  d'habitants.  Pilladji,  de 
la  famille  de  Guikowar  [Gaikewad),  Mahratte, 
propriétaire  d'un  village ,  parvint  à  s'emparer  du 
pouvoir,  et  régna  jusqu'en  1 747.  Le  prince  actuel 
de  ce  pays  est  Staoji  Rao  Guuowar;  il  r^;ne  de- 


JANVIER  1837.  15 

puis  1819  et  descend  de  Piliadji.  Capitale,  Ba- 
roda,  avec  100,000  habitants. 

Satara,  1 4,000  milles  anglais  carrés  et  1 ,5oo,ooo  ha- 
bitants. En  1821  les  Anglais  rétablirent  sur  le 
trône  de  ce  pays  Nar-Narrain  ,  descendant  des  an- 
ciens rois  mahrattes ,  lesquels  avaient  été  frustrés 
du  pouvoir  par  le  peschwa,  ou  premier  ministre. 
Il  réside  à  Satara,  1 7®  li^'  lat.;  71°  62'  long. 

Un  grand  nombre  de  petites  principautés ,  telles  que 
Travancor,  Cochin,  Bopâl,  Kotah,  Boundi,  des 
chefs  de  Radjpoutes  et  autres ,  forment  un  terri- 
toire de  3 o 5,000  milles  carrés,  avec  17  millions 
d'habitants. 

Âssam,  pays  qui  contient  le  bassin  du  Brahmapoutra. 
Le  titre  royal  est  svarga-râdja  [monarque  céleste], 
parce  que  la  dynastie  prétend  descendre  de  deux 
frères,  Khunlai  et  Khuntai,  qui,  avec  le  dieu 
Ghang,  vinrent  des  contrées  du  nord  s'établir 
dans  ce  pays.  Le  Mogol  Aureng-zeb  essaya  de 
soumettre  le  souverain  d' Assam,  mais  son  armée 
fut  détruite.  En  1 793  le  roi  Gaurinath  fut  repla- 
cé ,  avec  le  secours  des  Anglais,  sur  le  trône  d'où 
un  prêtre  ambitieux  l'avait  chassé;  il  fut  assas- 
siné. Son  fils  Birdjinath  Koumar  ne  put  se  sou- 
tenir contre  les  usurpateurs  Boura  Gohaing  et 
Tchander  khant.  Ce  dernier  appela  les  Birmans , 
qui,  en  1 82  2  i^  conquirent  le  pays  et  proclamèrent 
pour  râdja  leur  général  Menghi  maha  thelouah. 
Les  Anglais  s'en  sont  emparés  en  1826. 
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ÉTATS  DE  L'INDE 

INDÉPENDANTS    DE    l'aN  GLETERRB. 

-■  • 

Népal.  —  53,000  milles  anglais  carrés,  2  millions 
d'habitants;  ayant  à  l'ouest  et  au  sud  les  pro- 
vinces anglaises  ;  frontières ,  au  nord  le  mont  Hi- 
malaya, à  l'est  la  principauté  de  Sikkim.  La  dy- 
nastie indigène  Sourya-bansi  [race  du  soleil]  finit 
avec  Raddjit-mall ,  qui,  en  1768,  se  vit  enlever 
ses  états  pai'  le  râdja  de  Gorkha.  Les  descendants 
de  ce  dernier  régnent  encore  aujourd'hui  dans  le 
pays.  Le  râdja  actuel  est  Radjindra  Bikramsah.  Il 
fut  placé  sur  le  trône  le  20  novembre  1816,  âgé 
seulement  de  trois  ans. 

Capitale,  Kathmandou,  située  à  4,784  pieds 
d'élévation  au-dessus  des  plaines  du  Bengale ,  2  7** 
42'  lat.,  82°  4o'  long.;  elle  a  20,000  habitants. 

Lahore. —  5o,ooo  milles  anglais  cai*rés,  3  millions 
dfhabitants;  entre  le  3o**  et  34°  lat.  Les  frontières 
sont  le  Kachmire  et  le  cours  de  l'Indus,  au  nord  ; 
les  montagnes  de  l'Indous'tan  septentrional ,  et  le 
Setledje  à  l'est;  l'Indus  le  sépare ,  à  l'ouest,  de  l'Af- 
ghanistan. Il  se  compose  du  Pendjab,  du  Kach- 
mire, du  Moultan  et  d'une  partie  de  l'A^hanistan, 
Les  Seiks,  qui  professent  line  religion  particulière, 
dominent  en  ce  pays.  Aujourd'hui  les  chefs  qui 
habitent  au  sud  du  Setledje  sont  sous  la  protec- 
tion anglaise;  tout  ce  qui  est  au  nord  obéit  h  Ran- 
DJiT-siNGH,  âgé  maintenant  de  soixante  et  douze 
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ans.  Il  a  trois  fils,  Kourrouk-singh ,  Ghere-singh 
et  Tara-sing^.  Résidence,  Lahore,  34"*  9'  21" 
lat. ,  76**  long. 

Sindhy.  —  24,000  mHles  anglais  carrés,  1  million 
■}  d'habitants;  ayant  pour  frontières,  au  nord,  le 

Moultan  et  l'Afghanistan;  au  sud,.Kutch  et  la 
^  .  mer;  à  fouest,  la  mer  et  les  montagnes  du  Be- 

loutçhistan.  Mir  Gholam  Aly,  fils  de  Fath-Aly- 
khan ,  émir  d'une  tribu  de  Baloutches  nommés  .  5^'» 
Talpouris,  après  avoir  gouverné  avec  ses  frères 
le  pays ,  mourut  à  la  chasse  en  1 8 1 1  ;  Mir  Sob- 
DAR,  son  fils,  et  ses  deux  frères  Mir  Kerim  Aly  et 
Mir  Modrad  Aly  lui  succédèrent.  Mir  Kerim  Aljp 
est  mort  il  y  a  quelques  années,  de  sorte  que  MÎT 
Mourad  Aly  est  devenu  réellement  l'unique  maîtfe 
du  pays,  car  Mir  Sobdar  est  d'une  santé  faiMe, 
et  est  pour  ainsi  dire  exclu  du  gouvernement. 

ÉTATS  AU  DELA  DU  GANGE. 

Empire  Birman;  population  3, 5o 0,000  âmes.  De- 
puis lapak de  Yandabou  (le  aS février  1826),  ce 
royaume  a  perdu  tout  l'Arakan ,  la  moitié  du  pays 
de  Martaban,  Tavoy,  Tanassérim  et  les  îles  de  j^. 
Merguy  ;  il  ne  se  compose  plus  que  d'Ava  et  de 
Pégu.  Le  nom  d'Ava  est  la  prononciation  corrom- 
pue êiAénwa,  qui  est  le  nom  que  le  peuple  donne  . 
à  la  capitale.  Le  nom  des  Birmans  dérive  du  mot 
Mranma,  dont  se  -sert  le  peuple  d'Arakan  pour 
désigner  cette  nation.  Cent  vingt-huit  monarques 
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ont  régné  depuis  le  commencement  de  la  mo- 
narchie. Ava,  avec  le  secours  des  Portugais,  se 
détacha  de  Pégu;  mais,  en  lySi^Beinga  Délia, 
roi  de  Pégu,  conquit  Ava.  Alompra  (Aloang 
pTioura  )  ou  Alomandra  Praou ,  honune  de  basse 
extraction,  reconquit  la  ville  en  automne  lySS, 
et  mourut  âgé  de  cinquante  ans  en  1 760;  son  fils 
aîné,  Namdodji  Praou,  régna  jusqu'en  176a; 
son  fi:ère  Chembran  jusqu'en  1776;  son  fils 
Tchengouza  fut  déposé  et  tué  en  1782  par  son 
oncle  Minderadji  Praou,  qui  gouverna  jusqu'en 
1 8 1 9  ;  son  petit-fils  Madoctchao  est  mort  il  y  a 
quinze  mois.  On  ignore  le  nom  de  son  succes- 
seur. Résidence  actuelle ,  Ava. 

Siam.  —  Ce  pays  comprend  le  bassin  du  fleuve  Mé- 
nam.  En  1767  les  Birmans,  sous  Alompra,  con- 
quirent Youthia,  la  capitale,  et  exterminèrent  la 
famille  royale.  En  1769  Piatak,  fils  d'un  riche 
Chinois,  les  chassa  et  monta  sur  le  trône;  il  fut 
tué  en  1782.  Le  premier  monarque  de  la  dynas- 
tie actuellement  régnante  lui  succéda  et  gou- 
verna jusqu'en  1809;  ^^^  successeur  mourut 
le  ao  juillet  182  4.  Son  fils  naturel  Kroma  Mon- 
TcHiT,  âgé  de  cinquante  ans,  est  maintenant 
sur  le  trône;  il  a  fait  prisonnier  et  fait  exécuter 
le  roi  Laos  et  sa  famille  en  1829.  Capitale  ac- 
tuelle, Bankok,  à  l'embouchmre  du  Ménam; 
3o,ooo  habitants. 

Cochinchine.  —  État  tributaire  de  l'empire  chinois  ; 
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il  comprend  actuellement  la  Cochinchine,  le 
Tonquin ,  la  plus  grande  partie  du  Camboge  et 
le  petit  état  de  Tsiampa.  La  dynastie  régnante 
fut  chassée  par  une  révolte  en  1774.  L'héritier 
de  la  couronne  ne  parvint  qu'en  1 820  ^  ressaisir 
tous  ses  états,  et  c(^q[uit  même  le  Tonquin.  Il 
donna  aux  années  de  son  règne  le  titje  honori- 
fique de  jAîa  ZoFijf  [  aidé  par  la  fortune] ,  et  mou- 
rut en  1819,  âgé  de  soixante  ans.  Min^  ming 
[destin  illustre]  est  le  titre  des  années  du  mo- 
narque suivant,  qui  était  fils  naturel  du  précé- 
dent, et  qui  mourut  en  1822.  En  18a  1  il  s'était 
rendu  au  Tonquin  pour  y  recevoir  l'investiture 
royale  de  la  cour  de  Péking.  Son  jeune  successeur 
a  pris  de  même  le  titre  de  Ming  Ming  pour  les 
années  de  son  règne. 

Sumatra.  —  Le  toanko  [seigneur]  Pâssaman  à  Lin- 
toou;  le  toanko  Norinchi  de  Loubou-Agam;  le 
toanko  Âllakan-Pândjâng. 

Java.  —  Ai66o,ooo  habitants.  Le  sultan  réside  à 
Yugya-Karta,  dans  la  ci-devant  province  de  Ma- 
taram.  Mangko-Bouvana-Sepou,  couronné  par  les 
Hollandais  en  1826,  est  mort  le  a  janvier  1828. 
Le  jeune  sultan  est  sous  la  tutelle  de  Pandjerang- 
MaQ^0rKoutoumo.Le  souverain  de  la  plus  grande 
piurtie  ée  l'île  porte  le  titre  de  sousouhanan ,  et  ré- 
side à  Surakarta  auprès  du  fleuve  Solo. 
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CHINE. 

Le  nom  de  la  dynastie  régnante,  d'origine  mand- 
choue, est  Taï  tsing  [la  très-pure].  En  Chine  on 
ne  connaît  pas  le  nom  de  Tempereiu*  régnant; 
celui  qui  occupe  actuellement  lé  trône  est  le 
fils  aîné  de  son  prédécesseur,  mort  le  2  sep- 
tembre 1820;  il  portait  auparavant  le  nom  de 
Mian  ming.  Il  donna  à  son  père  le  titre  posthume 
de  jin  tsoung  joui  honang  ti,  c'est-à-dire ,  l'auguste 
et  sage  empereur,  le  compatissant  prédécesseur. 
Le  titre  honorifique  des  années  du  règne  du  mo- 
narque actuel  est,  en  chinois, Tao  Rouang,  et  en 
mandchou,  Doroî  eldenghe  [éclat  de  la  raison]. 
Il  est  âgé  maintenant  de  cinquante-deux  ans. 

JAPON. 

Le  daïjri  (empereur)- actuel  est  le  121*  successeur 
de  Zin  mou;  il  règne  depuis  1817;  le  public 
ignore  son  nom  durant  sa  vie.  L'année  1 826  était 
la  neuvième  du  nengo  (titre  honorifique  des  rè- 
gnes) BooN  zio  (en  chinois,  fVen  tching).  Sa  ré- 
sidence est  Miyako  ou  Kiô  (  ces  deux  noms  signi- 
fient résidence).  Le  hou  bô  ou  seogoan  est  le  chef 
militaire  généralissime  de  l'empire;  il  réside  à 
Yedo.  C'est  par  le  fait  lui  qui  règne;  cependant 
il  affecte  toujours  une  espèce  de  dépendance  du 
daîri,  descendant  de  f^iitique  dynastie  japonaise 
qui  a  commencé  par  Zin  mou,  660  ans  avant 
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notre  ère.  Le  mot  dairi(^n  chinois  Naï  li)  signi- 
fie proprement  V intérieur  (du  palais  împiérial). 
On  s'en  sert  pour  désigner  l'empereur  >  puisqu'il 
n'est  pas  permis  de  proférer  son  nom  pendant 
cju'ii  est  en  vie.  La  même  chose  a  lieu  à  l'égard 
du  5eo^oa?i^  et  du  prince  son  successeur;  on  donne 
au  premier  le  nom  de  Gonfon  marou,  et  à  l'autre 
celui  Ni  sio  maroUy  d'après  les  palais  qu'ils  ha- 
bitent. 


UNE  SÉANCE  DU  TAHRÉMONI, 

Par^M.  Eug.  Boive. 

Nous  n'entrerons  dans  aucim  détail  sur  l'auteur 
du  Tahkémoni  dont  nous  publions  aujourd'hui  la 
onzième   séance.  M.  le  baron  de  Sacy,    en  nous 

donnant  la  traduction  du  xiv*  chapitre  du  même 

(il 

ouvTfi^es  nous  a  fait  connaître,  avec  la  lumineuse 
critique  et  îa  profonde  érudition  qui  le  distinguent 
parmi  Içs  orientalistes  de  notre  siècle ,  et  la  vie  d'Al- 
charizî  et  la  nature  dii  Séfer  Tahkémoni  qu'il  composa 
à  f imitation  des  séances  de  Hariri.  Comme  il  avait 
aussi  traduit  dans  sa  langue  les  Mékamat  du  poète 
arsibe,  on  a  presque  toujours  confondu  ces  deux 
ouvrages ,  néanmoins  bien  distincts.  De  plus,  la  res- 
sexntlance  des  noms  de  Alhariri  et  d'Alcharizi,  plus 

'  Voyei  Nouveau  Journal  asitlH^,  octobre  1 833« 
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finappante  encore  dans  f  écritore  hébraïque  et  arabe, 
pouvait  aisément  induire  en  erreur. 

Le  nom  entier  de  notre  poète  était  Jada,  fils  de 
Sahnum,  fils  d'Alcharizi.  On  ne  sait  pas  exactement 
dans  quel  siècle  il  vivait,  et  M.  de  Rossi,  en  s*éloi- 
gnant  de  lopinion  de  Wolf  et  de  don  Rodr%uez  de 
Castro,  assigne  f  époque  de  sa  célébrité  au  xni*  siècle. 
D  rappdle  plusieurs  fois  dans  ses  vers  que  sa  patrie 
était  TELspagne ,  et  qu'il  avait  voyagé  dans  la  Plalefttme.. 
Ainsi  le  lieu  de  la  scène  de  la  séance  que  nous  offrons 
à  nos  lecteurs  est  fixé  aux  portes  de  Betfaiéem. 

Comme  dans  Hariri  chaque  Makamat  est  une 
espèce  de  petit  drame  oh  Ton  vmt  ordinairement 
deux  acteurs,  Ithiel  et  Chaber-HakénU  qu'on  pourrait 
regarder  comme  Hareth  ben-Hamman  et  Abou-Zeid 
Sarondji  travestis,  si  ce  n'est  que  le  premier  se  laisse 
moins  aisément  tromper,  et  que  le  second  est  plus 
sérieux  et  plus  moral.  L'intrigue  n'est  peut-être  pas 
conduite  aussi  uniformément  que  d^uos  le  poète 
arabe,  et  il  y  a  ime  très-grande  variété  dans  les  dis- 
cours que  prononcent  les  interlocuteurs. .  ' 

On  ne  peut  s*etopêcher  d'admirer  fart  avec  lequel 
Âlcharizi,  se  servant  de  la  langue  classique  des  livres 
saints,  sait  trouver  en  elle  une  fécondité  inépuisable 
d'images,  de  tournures  et  d'expressions  pour  tous  les 
sujets ,  bien  qu'il  semble  restreint  par  un  nombre  de 
mots  numériquement  petit;  tant  il  est  vrai  que  c'est 
le  génie  de  fécrivain  qui  fait  la  richesse  et  la  beauté 
d'une  langue.  La  pensée  ne  pouvant  jaillir  de  f in- 
telligence sans  revêtir  uoe  forme  quelconque  qui 
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la  rende  saisissable,  celui  qui  pense  bien  et  beau- 
coup est  toujours  assuré  de  trouver  des  mots  sous 
sa  plume ,  et  voici  pourquoi  tel  autre  écrivain  arabe 
maniant  la  langue  la  plus  riche  peut-être,  eu  égard 
au  nombre  des  mots,  paraîtra  pauvre  et  décharné. 
Alcharizi  avait  traduit  en  entier  le  More  Névochim 
de  Maïmonide;  mais  rabbi  Samuel  Ibn  Tibon,  ayant 
exécuté  le  xpêm^  trayait  «avec  u^  mérite  supérieur, 
a  fait  oublier  ysa  t^^^^ctioa,  qui  oous  est'«ictiiellé-» 
ment  inconnue.  .1:, 

Ce  qui  nous  a  décidé  à  tmduire  QQtte  séance 
de  préféreiM^e  aux  autres^  cfest  jie  dé$ir  de  décbi£> 
frer  le  texte  arabe  intercédé  entre  de  Ihébreu  et  du 
chaldéen,  et  que  TigRorance  des  copistes  juifs  avait 
étrangement  défiguré.  Le  texte  que  nous  publions 
est  pris  de  Tédition  d'Amsterdam  de  1729.  Nous 
n'avons  point  eu  à  notre  disposition  celles  qui  pnt 
été  faites  à  Constantinopie  en  i54o  et  1678.  Nous 
avons  seulement  consulté  les  deux  manuscrits  236 
et  5o6  de  la  Bibliothèque  royale,  sans  toutefois 
prendre  la  peine  d'indiquer  toutes  les  variantes ,  qui 
sont  assez  nombreuses. 

Nous  remercions  ici  publiquement  le  savant  M.  S. 
Munk,  que  nous  avons  consulté  pour  l'interpréta- 
tion de  plusieurs  passages. 


H' 
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SÉANCE  XL 


Le  sujet  de  cette  séance  est  l*éioge  d*un  premier  discours 
dont  chaque  mot  renferme  la  lettre  r  et  d*un  autre  d*oii  die 
est  absdument  exdne.      ^ 

Les  Pensées ^  filles  de  mon  intelligence,  et  les  ré- 
flexions de  mon  cœm*,  dit  Hénmn  Haëzrachi,  m'en- 
gagèrent à  échanger  le  lieu  de  mon  habitation  ponr 
la  t«pre  de  la  gloire.  Léger  comme  le  faon,  je  courus 
vers  les  montagnes  de  la  Solitude  ^  à  la  poursuite  dé 
tous  les  discours  éloquents  les  plus  désirables ,  prê- 
tant avidement  l'oreille  à  chaque  parabole  et  à 
chaque  sentence.  JTallai  à  Bethléem,  au  pays  de 
Juda;  et  tandis  que  dans  une  de  ses  villes,  je  me 
tenais  à  une  de  ses  portes,  baisant  respectueuse- 
ment sa  poussière  et  les  pâturages  de  ses  che- 
vreaux, j'aperçus  une  troupe  d'hommes  allant  et 

'  Tout  en  essayant  de  traduire  avec  la  plus  grande  exactitude 
possible ,  nous  avons  cru  devoir  quelquefois  compléter  Tidée  pour 
la  rendre  intelligible.  La  fidélité,  qui  est  le  premier  mérite  du 
traducteur,  devient  un  défaut  lorsqu'elle  laisse  au  sens  son  obscu- 
rité. Littéralement  il  fallait  écrire  :  Les  fils  de  ma  pensée 

*  *tr3  Cette  expression  appartient  au  Cantique  des  cantiques, 

ch.  II,  17.  Les  commentateurs  Tont  expliquée  diversement-,  les 
uns  Tout  entendue  dans  le  mem  de  division  et  de  séparation,  nom 
que  réponse  donne  aux  montagnes  qui  doivent  la  séparer  de  son  bien- 
aimé.  Les  Septante  traduisent  M  Sfm  KotXœfténnf ,  d'autres  ont  vu 
là  un  nom  propre  analogue  au  mot  VHi^  3  Sam.  11,  39.  Voyez 
Reland ,  Pdest.  p.  689. —  De  Rossi  et  Bochart  ont  lu  *lf^3 ,  qu'ils 

expliquent  par  ceintare  de  montagnes.  —  Hieros.  t.  H,  p.  3S7. 
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courant  de  tous  côtés;  et,  comme  je  leur  deman- 
dais le  sujet  de  leur  rassemblement  et  la  cause  de 
leur  course  précipitée,  ils  me  dirent  :  Nous  avons 
chez  nous  un  sage  qui  vient  de  camper  sur  nos  fron- 
tières. Personne  n  est  capable  de  le  provoquer  pour 
1  éloquence  du  chant  et  de  lui  tenir  tête  dans  le  com- 
bat de  la  poésie. 

Alors  je  dis  dans  mon  cœur  :  J'irai  au  milieu  d'eux 
pour  entendre  les  paroles  qui  sortent  de  la  bouche 
de  ce  sage.  Et,  conune  j'approchais  du  champ  où  il 
était  campé ,  je  vis  parmi  eux  un  vieillard  préparaM 
les  discours  les  plus  choisis,  et  disant  :  a  Écouter  mes 
paroles,  ô  sages,  et  vous,  savants,  prêt«z  l'oreUle à 
ma  voix,  car  ma  langue  est  la  source  de  la  sagesse 
et  de  l'éloquence ,  et  ma  pensée  renferme  un  trésor 
de  traités  habilement  façonnés  et  de  compositions 
puissantes.  Lors  même  que  les  éclairs  se  précipi- 
teraient sur  meis  •  pas ,  ils  s'égareraient  dans  mes 
voies ,  sans  pouvoir  atteindre  à  la  poussière  de  mes 
chars.  » 

Le  chef  de  l'assemblée  lui  dit  :  a  Tu  as  mis  à  nu  le 
bras  de  la  fierté ,  et  tu  as  tiré  le  ^aive  de  la  jactance  ; 
nous  avons  entendu  tes  paroles ,  et  nous  ne  t'avons 
pas  encore  éprouvé.  Parle  donc,  afin  que  nous  t'ho- 
norions ^)) 

« 

^  Nous  rappellerons  ici  au  lecteur  que  les  écrivains  hébreux  ou 
rabbiniques  insèrent  habituellement  dans  leurs  compositions  des 
lambeaux  de  textes  des  saintes  Écritares,  de  même  que  les  auteurs 
musulmans  citent  souvent  des  versets  ou  des  expressions  de  TAlco- 
ran.  Ces  dernières  paroles  sont  celles  que  Manoa*h  adresse  à  Fange 
du  Seigneur  qui  vient  Je  visiter.  Juges,  ch.  xiii,  v.  17. 


#' 
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«  Me  voici,  répondit  le  vieillard,  en  votre  présence, 
et  je  me  tiens  entre  Dieu  et  vous^  Choisissez  au^ 
jourd'hui  des  sujets  profonds  délocpience  et  des 
chants  sublimes.  Éprouvez-moi  comme  vous  le  vou-^ 
drez,  et  examinez-moi  à  votre  gré  ;  je  justifierai  votre 
attente ,  et  vous  ne  trouverez  dans  ma  rose  auciine 
épine.  »  Ils  lui  dirent  :  «  Si  tu  es  vrai  dans  ton  langage; 
et  si  tes  paroles  sont  exactes,  compose-nous  un  ohant 
en  trois  langues,  et  que  tout  homme  intellig^it  re- 
connaisse le  mérite  de  cette  œuvre.  »  Il  éleva  la  voix 
etdit^: 

«La  parole  de  Dieu  ne  trompe  point;  la  soumis* 
sion  à  ce  mcdtre  miséricordieux  est  la  meilleure  de 
nos  actions.  Je  lui  offrirai  mes  chants  «  ^t  J^  c^" 
brerai  mon  créateur  au  commencement  de  toutes 
mes  paroles.  Son  nom  sera  éternellement Confié  ; 
il  est  le  maître  suprême  et  le  seigneur  des  mondes. 
Sa  justice  brille  d'im  vif  éclat,  elle  ressemble  à  une 
jlamme  radieuse  au  sein  de  la  nuit.  Il  pénètre  tous 
les  mystères ,  et  nul  de  ceux  qui  nous  ont  précédés 

^  Telles  sont  les  paroles  de  Moïse  lorsqu'il  rappelle  au  peuple 
le  mystérieux  entretien  qu'il  a  eu  avec  Dieu  sur  la  montagne,  et 
dans  lequei  il  était  réellement  i^intermédiaire  entre  la  terre  et  le 
ciel. 

ft  ^  Q  y 

'  La  mesure  du  poète  est  un  /wXxftljLt joint  à  un  /^Aa»  pour 
les  trois  hémistiches,  dont  le  premier  est  héhreu,  le  second  arabe 
et  le  troisième  chaldéen ,  sans  que  la  suite  de  la  pensée  soit  inter- 
rompue par  ce  passage  d'ujjie  imgae  à  imt^  «uire.  Nous  Tiodiquoiis 
en  soulignant  la  traduction  du  texte  an|M>  fiAÎ  offire  quelque»  irré- 
gularité». Tel  est  le  mot  (iC>> ,  emjJoyé  deux  fois  dans  le  sens  de 
JJL*,  et  qui  nest  peut-être  que  le  verbe  )^^  avec  son  sens  ac- 
cessoire de  reproduire ,  représenter»  retulit,  imitaku  esl. 
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na  pénétré  son  essence^.  Ses  grâces  sont  immenses , 
et  leurs  fienv^es  arrosent  les  terres  sans  eau.  Il  a  posé 
dans  le  monde  sa  domination  ^  il  embrasse  toutes 
Us  contrées  et  S9t  hauteur  atteint  les  cieux.  En  lui 
vit  totU  être  vivant,  et  la  balance  du  monde  est  sus^ 
pendue  dans  sa  droite.  Seigneur  universel  des  vi- 
vants «  à  lai  appartient  l'empire  durable ,  pendant  que 
les  roiâ  passent  et  disparaissent.  Ses  merveilles  «ont 
^dmitables,  et  les  siècleSy  malgré  leur  longueur,  chan- 
geât devant  son  immutabihté.  C*est  lui  qui  fera 
trembler  l'univers  et  qui  viendra  avec  des  prodiges  k 
la  fin  des  temps.  Il  manifestera  son  salut,  et  il  élè- 
veru  ies  hanAks  et  abaissera  les  superbes.  Il  sonnera 
de  la  trompette  pour  ceux  gui  dorment  dans  h  pous- 
sière \  et  les  morts  ressusciteront;  il  dévoilera  ses 

^  lia  leçon  de  TéditioD  d'Amsterdam  est  oumJ^  >•)  i;;yl4K? ,  ce 
qui  ne  domie  pas  un  sens  correct;  nous  croyons  devoir  ajouter  ie 
pronom,  sans  en  prononcer  la  motion,  dans  la  lecture,  à  cause  du 
mètre. 

'  mJUXàI]  ^^^jJ '  Le  dictionnaire  n'explique  pas  suffisamment 

le  mot  ^iXi .  Qa  le  trouve  dans  ie  Hamaza,  p.  445,  dans  les  vers 
suivants  ; 

«Jacet  A1k>u1  Quasim  sepultus  in  loco  deserto;  verrunt  venti 
*  sujper  emtt  quod  verrunt.  » 

Le  commentaire  CU^I|^  Ainsi  le  mot  en  question  :  iL.«JiX«Jl 


yjj  ^  jl   i^.yim^  CAiKj 


28  JOURNAL  ASIATIQUE. 

mystères,  il  rendra  la  vie  aux  morts^  et  il  rachètera 
les  vivants.  H  rebâtira  son  temple,  et  il  condaira  ses 
élus  au  sommet  des  montagnes.  Là  nous  chante- 
rons des  cantiques  d'actions  de  grâces  pour  le  Très- 
Haut,  redoutable  dans  ses  éloges.  Nous  lui  adresse- 
rons nos  chants  et  710115  célébrerons  ses  buanges  dans 
toutes  les  langues.  Les  envieux  munnureront,  et 
un  trait^  ira  percer  le  cœmr  des  poètes  habiles.  Ces 
chants  braveront  mes  ennemis,  et  l'Orient  les  re- 
dira à  la  terre  d'Espagne.  Leurs  pardies  distillent  le 
miei,  ils  ressemblent  au  parfum  du  musc,  et  leur 
mémoire^  s'élève  aux  cieux.  Tels  sont  ces  chants 
précieux,  propres  à  écUàrcir^  les  pensées  de  toutes 
les  têtes.  Le  tranchant  de  leurs  ^aiveis  est  suspendu 
sur  la  tête  des  hommes  forts  et  de  tous  les  héros.  En 

t  Albalquahtou  terra  déserta  in  quâ  nemo  est,  sint  in  illâ  plan- 
«tx,  vel  non,  sit  plana,  nec  ne.»  C'est  aussi  le  nom  d'un  désert 
situé  au  midi  d'Alep,  et  à  Torient  de  Gaza.»  Voy.  Ahonlfedœ  Tab. 
Sjrr.  p.  5,  11. 

^  Ai^àM  l^Âk*  {£j^'  ^^^^  traduisons  Ai.y«Mf  par  trait,  èarà,  ce 
qui  est  le  sens  direct  et  primitif  du  mot.  Cependant  on  pourrait 
peut-être  le  prendre  aussi  dans  Tacception  dérivée  déport  etportioit, 
et  dire  :  TUie  partie  de  ces  chants  est  parvenue  au  cosar  des  sages. 

*  Le  mot  n*^31,  que  nous  traduisons  par  mémoire,  souvenir,  est 
peut-être  employédans  le  sens  de  n*^3TK,  qui  signifie  proprement 
la  fumée  du  sacrifice  s'élevant  avec  une  agréable  odeur  vers  Dieu. 

'  La  leçon  est  ici  très-fautive.  Nous  avions  lu  d'abord  '"^•^^} 
dans  le  sens  de  rendre  net  et  pur;  mais  le  mètre  est  détruit,  et  il  faut 

sans  doute  lire  Okafi^t ,  dans  le  sens  de  <ix*l^»  en  regardant  \jjii 
comme  le^A^  de  H*^^,  ce  qui  signifienit  alors  •  et  son  chant pré- 

•  cieux  est  devenu  un  sujet  d'intelligence  pour  la  tête  de  tous  les 

•  peuples.  » 
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les  entendant  tous  sont  stupéfaits  ^  et  leur  souvenir 
se  perpétuera  juscfak  la  fin  des  siècles. 

«Voici,  leur  dit-il,  un  chant  tressé,  sans  aucune 
reprise,  avec  le  lien^  de  trois  langues,  et  formé  d*un 
triple  fil  qui  ne  se  rompra  pas  aisément.  Ceux  qui 
les  entendent  tremblent  de  frayeur  et  sont  Érappés 
d'épouvante,  et  la  terre  a  tressailli  à  cause  de  ce 
triple  chant.  Jai  composé  ce  poëme  dans  les  langues 
araméenne,  hébraïque  et  arabe.  Nulle  autre  œuvre 
sqit  à  f orient,  soit  à  foccident,  ne  peut  être  égalée 
à  celle-ci.  »  Le  peuple  lui  dit  :  «  Très-bien,  quelle 
grande  chose  tu  as  faite  !  Tu  excelles  dans  la  sagesse, 
et  près  de  toi  les  sages  sont  des  fous'.  Nous  savons 
bien  que  nul  ne  peut  t'être  comparé  dans  fart  de  la 
poésie ,  ni  pour  la  beauté  de  tes  sentences ,  ni  pour 
le  charme  de  ton  style  ;  et  si  tu  peux  nous  montrer 
ton  talent  dans  la  prose  *  tu  seras ,  sans  contredit,  à 
la  tête  des  sages  de  TEspagne.  Ainsi  conjpose-nous 
maintenant  un  écrit  renfermant  toute  sorte  de  belles 
pensées,  et  propre  à  exciter  les  désirs  de  tous  les 

^  Le  mot  nni*^  nous  a  embarrassé.  Il  ne  se  trouve  qu*une  seule 
fois  dans  Isaîe,  ch.  xliy,  v.  8.  On  le  range  sous  le  radical  de  T]'^^ 

et  ôjtt  prœ  meta  attoniius  fait.  La  version  chaldéenne  lui  donne  une 

signification  analogue,  ainsi  que  le  commentateur  Jarchi. 

*  Abou-Zaîd  use  de  la  même  figure,  lorsque  dans  la  seconde 
séance,  p.  25,  édition  de  M.  de  Sacy,  il  dit  : 

«J'ai  des  vers  sur  Tensouple  desquels  on  ne  tisse  jamais » 

'  Littéralement  «  facis  sapientes  stultos  tuà  sapientiâ.  » 
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curieux.  Que  dans  chaque  mot  il  se  trouve  la  lettre 
R  (-1).  Que  ce  soit  Téloge  dune  personne  honorable 
et  de  quelque  prince  illustre  ^  » 

Alors  il  dit  :  a  Prêtez  Toreiile  k  mes  paroles  et 
écoutez-moi  favorablement  : 

«Allons!  proclame  à  haute  voix  les  paroles  de  tes 
chants  et  fais  courir  dans  Thippodrome  de  l'élo- 
quence les  chars  de  ta  poésie;  distille  la  pluie  de  tes 
paroles  t  afin  d'arroser  de  ses  gouttes  la  terre  de  la 
domination.  Par-là  tu  t'élèveras  au  degré  de  la  gloire, 
tu  feras  fleurir  les  rameaux  de  la  pure  éloquence,  et 
leur  tige  se  couvrira  des  firuits  ^orieux  de  la  poéne. 
Tu  feras  de  ces  vers  des  fanaux  resplendissants 
comme  tes  astres,  pour  éclairer  les  yeux  malades 
et  fermés  par  la  cécité,  et  tu  illumineras  les  hau- 
teurs éclatantes  de  la  gloire  avec  l'auréole  lumi- 
neuse qui  entoure  les  princes  et  les  chefs  distii^;ués 
de  la  société.  O  chérubin  glorieux  !  Seigneur  hono- 

1  II  est  impossible  de  Oadre  passer  dans  une  autre  langue,  et  sur- 
tout dans  la  nôtre,  ces  prétendues  beautés  de  style,  qui,  signes 
certains  de  la  décadence  du  bon  goût  littéraire,  consistent  plutôt 
dans  la  forme  et  la  lettre  que  dans  la  pensée.  L*aatetur  a  voulu 
lutter  ici  avec  Hariri,  son  modèle,  qui  façonne  et  assouplit  la  langue 
arabe  à  tous  ces  tours  d'esprit  avec  un  bonbeur  souvent  inimitable. 
Bien  que  la  langue  hébraïque  soit  comparativement  moins  riche , 
cependant  nous  voyons  ici  avec  étonnementj  les  plus  grandes  dif- 
ficoHés  vaincues,  quelque  restreinte  que  pÀt  être  la  pensée  dans 
le  cerde  assez  étroit  de  mots  ayant  la  même  valeur  ou  le  même 
son.  Alcharizi ,  ayant  traduit  de  Tarabe  en  hébreu  les  MékcuiuU  de 
Hariri,  voulait  prouver,  dans  ses  imitations,  qull  pourrait  pro- 
doÎK  quelque  chose  d'équivalent  aux  séances  16,  19,  43,  44,  46, 
de  son  devaacier,  pour  tout  ce  qui  tient  à  ces  jeux  de  composition 
littéraire. 


-ir^     ^ 
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les  entendant  tous  sont  stupéfaits  ^  et  leur  souvenir 
se  perpétuera  'j\xs€[ak  la  fin  des  siècles. 

«Voici,  leur  dit-il,  un  chant  tressé,  sans  aucune 
reprise,  avec  le  lien ^  de  trois  langues ,  et  formé  dun 
triple  fil  qui  ne  se  rompra  pas  aisément.  Ceux  qui 
les  entendent  tremblent  de  fi'ayeur  et  sont  fi:appés 
d'épouvante,  et  la  terre  a  tressailli  à  cause  de  ce 
triple  chant.  J'ai  composé  ce  poëme  dans  les  langues 
araméenne,  hébraïque  et  arabe.  Nulle  autre  œuvre 
soit  à  Torient,  soit  à  l'occident,  ne  peut  être  égalée 
à  celle-ci.  »  Le  peuple  lui  dit  :  «  Très-bien,  quelle 
grande  chose  tu  as  faite  1  Tu  excelles  dans  la  sagesse, 
et  près  de  toi  les  sages  sont  des  fous^.  Nous  savons 
bien  que  nul  ne  peut  t'être  comparé  dans  l'art  de  la 
poésie ,  ni  pour  la  beauté  de  tes  sentences ,  ni  pour 
le  charme  de  ton  style  ;  et  si  tu  peux  nous  montrer 
ton  talent  dans  la  prose  $  tu  seras ,  sans  contredit,  à 
la  tête  des  sages  de  l'Espagne.  Ainsi  con^pose-nous 
maintenant  un  écrit  renfermant  toute  sorte  de  belles 
pensées ,  et  propre  à  exciter  les  désirs  de  tous  les 

^  Le  mot  nni*^  nous  a  embarrassé.  Il  ne  se  trouve  qu'une  seule 
fois  dans  Isaîe,  ch.  xliy,  v.  8.  On  le  range  sous  le  radical  de  n*^1 

et  ojtt  pra  meta  attonitusfait  La  version  chaldéenne  lui  donne  une 

signification  analogue,  ainsi  que  le  commentateur  Jarchi. 

'  Abou-Zaîd  use  de  la  même  figure,  lorsque  dans  la  seconde 
séance,  p.  25,  édition  de  M.  de  Sacy,  il  dit  : 

«J'ai  des  vers  sur  Tensouple  desquels  on  ne  tisse  jamais » 

'  Littéralement  c  facis  sapientes  stultos  tuâ  sapientiâ.  » 
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recherchent,  il  prodigue  ses  trésors  aux  indigents  et 
il  secourt  les  opprimés  ^  U  a  hérité  de  ses  pères 
la  justice,  et  dès  son  enfance  il  la  pratiquée.  U 
amasse  pour  ceux  qui  convoitent  et  poursuivent  la 
fortune.  Heureux  les  parents  purs  qui  lui  ont  en- 
seigné à  marcher  dans  leurs  voies,  et  qui  Toiit  en- 
couragé à  suivre  le  sentier  de  la  justice!  Les  grands 
font  vu  et  ils  font  déclaré  heureux  ;  les  seigneurs 
et  les  princes  font  honoré,  et  il  court  sur  leurs 
trace$  aussi  prompt  que  féclair.  H  croit  comme  le 
cyprès ,  à  cause  de  la  nourriture  excellente  qu'ils 
lui  donnent  :  puisse  son  créateur  le  protéger,  et  celui 
qui  Ta  formé  Tennoblir  et  Thonorer!  Fasse  le  ciel 
que  dès  faube  matinale  sa  bonne  volonté  lexcite  et 
l'assiste,  quelle  le  préserve  de  la  colère  divine  et 
place  pour  jamais  une  couronne  sur  sa  tê^  en  fai- 
sant briller  sa  lumière  du  plus  vif  éclat! 

§ 

pieds  de  longueur.  Lorsque  ce  peuple  fui  détruit^  son  nom  resta 
=£•  comme  synonyme  de  géant»  et  dans  la  suite  il  fut  appliqué  aux 

ombres  des  morts,  que  la  croyance  des  anciens  nous  représente 
toujours  dans  leurs  apparitions  sous  des  proportions  qui  dépassent 
celles  de  la  vie  terrestre.  Telle  est  Topinion  de  Vitringa,  Isaîe,  cha* 
pitre  xiT,  9;  et  de  plusieurs  autres  interprètes  des  textes  sacrés. 
Virgile,  Mneid.  11,  77 2, .dit  : 

InfeHx  simidacmm,  atque  ipsios  rnnbra  Cmi8« 
Visa  mihi  ante  ocnlos ,  et  nota  major  imago. 

Sénèque  dans  Thyeste  : 

Simulacra  virûm  majora  vizis. 

^  Le  texte  est  fautif  ici;  il  porte  ^^^nS  qui  ne  donne  aucun  sens. 
D'ailleurs  il  faut  un  *1  dans  le  mot.  Nous  proposons  ^*!fy  qui  ne 
'*'  se  trouve  pas  dans  le  dictionnaire ,  mais  qui  peut  être  une  forme 
Jkjyû  de  "IVJf  pressa,  opfn-essit. 
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«Voici,  leur  dit-il,  vos  vœux  satis£aiiis;  mais  je 
suis  prêt  encore  à  faire  des  vers  s«r  le  sujet  que 
vous  avez  demandé.  »  Il  élève  la  voix  et  dit  : 

.  a  Le  prince  de  ce  siècle,  Tomement^de  la  puissance 
et  de  Id  sagesse,-  est  sorti  d'une  illustre  maison.  H 
est  admiré  et  honoré  comme  un  finit  glorieux  et 
comme  une  lumière.  Son  créateur  veille  sur  lui  et 
le  protège.  Il  joint  à  ^autorité  la  crainte  du  Tout- 
Puissant,  et  il  court  à  la  suite  de  son  créateur  en  le 
pressant  de  ses  prières.  Le  diadème  de  la  gloire  ceint 
sa  ,tête  V  il  e^t  la  force  et  f  appui  des  princes  de  son  * 
temps ,  Dieu  l'exalte  et  le  conserve  au  milieu  de  ses 
tribulations,  comme  une  forteresse  contre  les  at- 
taques de  l'ennemi.  »  .>     .    . 

Lorsqu'il  eut  terminé  soft  éiprit  et  achevé  sa  mei»? 
veilleuse  improvisation  en  s  acquittant  entièrement 
de  sa  tâche,  toute  l'assemblée  lui  dit  :  « Tuias  dépassé 
nos  espérances  et  toutes  les  langues  sont  restées  col- 
lées mvpttesÀ  leur  palais;  seulement  compose-nous  ^: 
un  sujet  agréable  k  tous  les  curieux,  où  le  resch  (i) 
soit  retranché  de  chaque  mot;  c'est  en  cela  que 
tes  serviteurs  verront  ton  savoir-faire;  ». 

Alors  il  prit  la  parole  et  dit:  «Notre  prince,  l'or- 
gueil de  notre  ornement ,  la  couronne  de  notre  pa- 
rure ,  l'éclat  de  notre  prunelle ,  est  l'étoile  de  notre 
crépuscule  et  la  splendeur  de  nos  paupières.  D  rem- 
plit notre  di'oite  de  richesses  et  nos  mains  de  tré- 
sors; son  nom  sonne  ^agréablement  à  toute  oreille, 
et  il  est  doux  à  toUteè  les  lèvres.  Son  visage  attire* 
les  regards  et  son  nom  est  le  plaisir  des  cœurs.  Sa 

m.  3 
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face  est  un  soleil  sans  nuages,  et  ses  mains  une  pluie 
de  libéralités  ;  ses  mœurs  sont  conformes  à  celles  de 
nos  ancêtres;  Dieu  Ta  envoyé  pour  sauver  son  peu- 
ple ,  et  il  la  sacré  chef  de  sa  nation ,  pour  relever 
ceux  qui  sont  tombés;  il  est  la  force  des  faiblçs,  le 
soulagement  des  gens  fatigués,  le  lieu  de  repos  des 
hommes  égarés;  il  est  aux  gens  altérés  qui  vetilent 
étandier  leur  smf  un  fleuve  de  lait  et  de  miel;  fl 
fortifie  les  mains  languissatites ,  et  par  sa  générosité 
il  rend  les  esdaves  comme  les  maîtres.  Sa  grâce 
soutient  les  faibles  et  les  malades,  sa  justice  raffer- 
mit ceux  qui  tombent  ou  qui  sont  chancelants  ;  ses 
nlains  donhent  à  cetix  qtli  demandent;  il  est  unique 
parmi  sa  nation ,  il  est  la  merveille  de  son  âge,  il 
domine  dans  les  assemblées  et  il  les  convoque  par 
^€S  ordres;  il  est  la  couronne  de  justice,  et  il  réta- 
blit tout  ce  (fai  est  brisé.  C'est  un  lis  au  milieu  des 
épines;  fidèle  aux  traditions* de  ses  pères,  il  désire 
reposer  k  ïombre  de  la  sagesse ,  afin  de  conquérir  un 
jour  la  gloire  et  de  recueillir  f  héritage  de  la  grandeur 
et  de  la  jouissance.  Quelle  bonté  et  quelle  beauté! 
quel  amour  et  quelle  majesté  dans  sa  personne!  que 
ïhonneur  dont  il  jouit  est  digne  d'envie,  et  que  ses 
œuvres  sont  droites  !  que  son  héritage  *  est  précieux  ! 
qu'elles  sont  belles  les  tentes^  de  ses  moeurs!  quel 

*  vSan.  Ce  mot,  pris  littéralement  dans  le  sens  de  Ju^  corde, 
désigne  la  portion  de  terrain  mesuré  par  la  corde  même.— Jos.  xxtit, 
1 4-1 9, 9  ;  Deat.  xxxii,  9.Ce  passage  rappelle  cdui  du  ps.  xyi,  6,  D^SsH 
0^*y^3  ^S  iSfi^  «  Mon  héritage  m'est  échu  dans  un  lieu  agréable.  » 

*  Ce  passage  fait  allusion  au  discours  de  Balaam ,  lorsqu'il  essaye 
de  maudire  le  peuple  dlsraêl.  Nomb.  xxitr,  6. 
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plaisir  d^habiter  les  maisons  qui  s'étendent  au  loin 
comme  les  torrents  !  Là  se  reposent  les  voyageurs 
haletants  et  les  proscrits  y  trouvent  un  asile.  Ceux 
qui  sont  altérés  y  boivent  Teau  du  salut,  et  les  morts, 
en  entendant  son  nom,  reviennent  à  la  vie.  Les 
vivants,  sans  le  secours  de  sa  grâce,  mourraient 
ou  seraient  oonane  n'étant  pas.  La  voie  du  ten^ps 
célébrera  ses  louanges  et  les  bouches  du  siècle  pu- 
blieront ses  bienfaits;  la  grâce  est  répandue  sur  lui; 
la  justice  a  dressé  ses  tentes  dans  son  cœur,  et  en 
son  nom  elle  élève  son  étendard.  Dieu  la  placé 
comme  un  signe  pour  les  nations,  il  le  protège  contre 
ses  ennemis,  et  il  le  conduira  4  la  source  de  la 
consolation.  »  Puis  il  ajouta  ces  vers  : 

a  II  est  Tami  de  Dieu  ;  il  possède  toutes  les.  vertus , 
et  son  cœur  est  une  source  intarissable  d'éloges. 
Dieu  la  placé  à  la  tête  de  son  peuple  ;  il  n  a  pas  d'égal 
dans  l'univers,  et  ses  louanges  sont  incomparables. 
H  a  bâti  des  monuments  de  grâce  ^  et  de  justice,  et 

'  fMS*T3D  n3ai .  •  ♦  •  •  Cette  expression  bâtir  des  édifices  de  grâce 
est  arabe,  et  on  la  rencontre  souvent  employée  dans  ia  même  accep- 
tion. Nous  lisons  dans  le  Hamaza,  p.  6ii,  ce  passage  où  le  poète 
vante  la  libéralité  des  chefs  d'une  tribu  : 


X^       AX}  (jy^       laît   ^^\^m  jJ^^  tiXp  ^t 
C'est-à-dire  : 
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il  leur  a  donné  pour  l'ondement  les  vertus  de  ses 
ancêtres.  Ses  œuvres  sont  dignes  d'envie ,  son  nom 
est  glorifié  parmi  le  peuple  de  Dieu....  Homme  vrai- 
ment admirable  !  » 

0 

Le  narrateur  ajoute  : 

Lorsque  le  peuple  eut  entendu  ces  admirables 
paroles  où  brillaient  l'éloquence  et  la  pureté  de 
langage ,  ils  rélevèrent  sur  leurs  bras  et  leurs  épaules, 
et  toutes  les  mains  s'ouvrirent  pour  lui,  tellement 
qu'ils  le  comblèrent  de  leurs  libéralités ,  et  qu'il  fut 
fatigué  des  actions  de  grâces  qu'il  avait  à  leur  rendre. 
Mais  avant  de  se  séparer  d'eux,  il  leur  fit  ainsi  ses 
adieux  : 

«  Oui,'  je  suis  réellement  X auteur^  de  ces  vers,  au. 
sujet  desquels  les  âmes  des  envieux  se  fatiguent. 
Tandis  que  je  reste  tranquillement  chez  moi,  ma  pa- 
role éloquente  va  de  l'orient  à  l'occident.  Je  la  lance 
dans  le  monde  cotnme  des  traits  acérés,  et  elle  va 
déchirer  le  fond  du  cœur  de  mes  ennemis.  Quoique 
dépourvue  de  pieds,  elle  comt  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre ,  et  par  sa  force  les  rochers  ies  plus  éle-  • 
vés  s'aplanissent;  je  compose  mes  chants  en  hébreu, 
en  chaldéen  et  en  arabe ,  parce  que  ces  trois  langues 

Gorges  est  liberalitatis  :  non  pemoctat,  jure  hospitum  exhauriente  eom  ; 

Sed  surgit  manè  «  et  elato  oculo  subridel 

Liberalitatibus  quas  œdijicat  et  exslruit, 

Donec  consequatur  negotia  inter  quae  et  ipsum  sunt  discrimina. 

Voy.  id.  ibid.  page  7a5,  ligne  9,  page  749,  ligne  21. 

*  "^311 .  Le  poète  joue  ici  sur  le  mot  "l^n ,  lequel  signifie  compo- 
siteur, et  qui  est  en  même  temps  le  nom  de  Chaber  Hakemi,  qui 
les  récite. 
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sont  réellement  à  mon  service.  JT allume  des  bûchers 
dont  la  flamme  monte  aux  cieux  nuit  et  jour,  sans 
s'éteindre  jamais.  L'éclat  de  ma  lumière  rend  la  vue 
aux  aveugles ,  et  les  lèvres  auparavant  muettes  cé- 
lèbrent le  mérite  de  mes  bienfaits.  Mes  ehants  trou- 
blent d'envie  ies  âmes  des  poëtes,  sans  leiu*  laisser 
un  seul  moment  de  repos.  Bs  courent  après  moi 
pour  atteindre  à  la  liautem*  de  mes  vers ,  mais  ils  se 
fatiguent  en  vain ,  ils  ne  peuvent  y  parvenir. 

Ainsi  se  termine  cette  séance  d'Alcharizi  que 
nous  avons  jugée  digne  de  quelque  intérêt  philolo- 
gique. 


'  :  irir  tt^nj  tî^nn 

nv^So  S^  n'nN  ^y^  *  "sva  Sp  ^  "^nni  nn  Sy  ^3ni  *  nvn 
*  nnin*  onS  n^D^^nyoîi''  rn-^ni  Sîcfû  Sa  yin«^S  cinwi  'mion 
rnjfiai  •  rr^^^sy  pins  •  n^^yK/o  ^yic^ai  *  n^^y  nn^a  niyai 

*  Cant.  IT,  17. 
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^Hy\  •  cD*m  on<3  naa  Smi  •  O'ïapa  ov:k  ♦nnn  •  rm^ïr 

•  ^m'^^n'  ^  pK  ivn  mwSo3i  •  arrbiaaa  ri3m  •  nrrSjr 

or  «m  'irK  •nanon  Sk  •ra'^p  -ucrKai  •oam  ♦sa  no  ywwn 
now  Kim  •  pf>o  niv^Son  viao  •  jpr  »r*K  d5V\3  mm  •  nsvi 
^v«n^n  "npo  ^yirSa  ♦a  •  ^Sk  lyrwn  o^yw  •.'♦bo  iTùsn  tyor 
r-i'ninnni  •  miïaron  mnjNn  iinx  *aiTi3i  •  miirSom 
î^Si  •  wa^rm  i?n  •  ♦niSoea  o^an  pirrr  tS«o  •  ^  n^nnort 

•  nam  no"i  jn'n  o»Kr»pn  rm  >S  iok  •  ♦midid  paK  ij^arn 
■pan  N3^  o  '  Tiaipn  nSi  -jaoj  laynr  nam  •  naSr  mw  a'vn 
^•oa^ani  ^p  TDiy  o:ki  •oa^aaS  aïa  ♦aan  prn  noK  ♦^■pmai 
*fiD  1031  •  niprm  n'nvm  -nipiDyn  niirSon  urr\  oaS  ma 
iKïnn  ^^S1  -pTr  tan  Sa  ^a  •tfunn  n^jo  trcm  ^iinn  nrK 
laS  nry  •  -poK  pnvi  •  jnan  o^aa  dn  iS  moK  •  p^tn  ^anra 
iTK  Sa  nan^a'  np)09  naKSoa  •mawS  «tStd  maa  mtr 

•  iDK^  iSm  ^«n  •  niaian 


:  K»naiiy  ifi«f  ^o^J^  i^\^j  •  JDn^  ^k  w 

:  «^o"S3  «rna  r  tSjLJt  ^va4.oj  ♦  ^ner  iS-cnpK 

:  H^S}^  nam  r  JUf  i^M  ^  •  mSya  nyS  io«r 

t-:t'      «î  ^^     j  ^---      _x         : 

:  K»S»S  niaSaSi  e  y>jj  ^y  jl.  •  nrnr  ipnv  nixS 

:  K»Dp^  jo  nnS  <  c>^  f  *^*'ô^  *  *lî*?  niD-S3  Syi 


*  Job,  ch.  Vf,  V.  25 

*  Juycs»  XIII,  17. 
'  D«i<.  V,  5. 
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•  ^"ï^îï  mon 

:  T        T  T-: 

•  "iioïto  rm  Sans 

■  T  :    •        T  ••  ^'  ; 

v:  •     -        T 

.T       T        •  ; 

*■  VT^*  h^t\  Km 

■  • 

•      •        •      * 

*  V^ty  nfiiïtf  ^pi 

*     T    •        '    -:-       T   : 

T  •    •     : 

•   ••  ^  •-!•.• 

.    •  T  •         • 

•   :  T  •  T      -  : 

;  T  •     •    V 

•  n'p»  rj*?i»tt/  Kîm 

tt;       t    •  •  : 


*  Job,  jLxxviii,  33. 

^  Voy.  Hamaza,  p.  445. 

5  Eœod.  ch.  xv,  v.  1 1 . 

^  Ps.  Lxxxix,  44.  — Jos.  ?,  23< 

*  Eccles.  IV,  12. 
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•ofi  n^K  pierSa  nw33  •  pK  nrr^  «nSr  mn  •  pp  imp^i 
cayn  ^3  noK  •  i^^poni  mma  •  Dip*  .—tSk  "vk  p«o  ♦  aijn 
i^m  •mSdd  onaDm  rnSaton  nnanai  'nSnan  nirySi  •ruon 
mi>rSo3i  •  f  Sro  njn^a  •  "^Sk  -py  pw  on*m  roKSoa  o 
»wo  SaS  «f«oS  T]r\r\  *  mBoa  -{ma  nifonS  Sam  oki  •  •p*'» 
r— mon  •  rr\y\t<  naio  rnrSo  Sa  •  nt:K  laS  ?wjr  nnjn  •  tim 
fTwa  nar  nnni  *  «nS  n^niSao  nSo  '-r^aa  nrtn  ♦  «rm  SaS 
•.*SoS  a53TK  ion  -^z^n  ♦  nnon^n  anerm  •  cnaaan  p 

•  'Sk  lanNnt 

*  33^  lOKDn  3im3  pm  •p3*ï  •  1DK  paa  ^  r^^D  •udj^  pn 

•  ;  ■■Ttfgun  pK  •  7^003  mmS  •  -pin  ^♦3'^  «prm  •  yinsT 
rmanSi  •  r\rmvi  moK  n*DN  n*^BnS  •  rr-K^m  p*to  p'^nSi 
•i^mS  •mrriKDa  •ni'ii»  TnjrSi  -nriKifian  nrtvn  ^nn^Ê 

■ï»33n  ♦  nnKan  aman  •  w'riann  wjn  •^nbi  •  nmm  nna  "nKa 
crnjfn  tv3  ••«nani  loinn  "nm  •■«nm  rr^ttrury  ir\s  •iTnan 

♦  nnrttD  anBD3  •  a*^»fiD  moN  ♦  onan^ian  jnm  *  onD'in 
1nnD^n  •nj'^o  nnjrt  nn*ijra  ♦o^nmo  o^»3  owin  nvi 
D^j^iD  ma^tn  v^it^i  •  nfi"»i3  ni*ïnm  1M1331  *  na-n«f  nininon 
ï^BW  •  psjn  TTii  •  0^*^33  OY^  '  t*^»3K  rrnmi  *  trpnn 
anw  -ï^NnSi  •  d^  nirpSi  •  o^m  fwh  ♦  ppn  1*001  pm 
*njn»  my  njns  'nyio  in3D3  d»iitb  onnjf  |r»3inSvDin  iwa 

'  Isaie ,  LViii ,  i . 
>  W.  X,  33. 

*  Juges,  V,  3  2. 

*  Isaîe,  XL ,  11. 
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•  "T^w  ni3pi  •  *iio  r-T^op  lopo  nar  •  p"nT  "^nicf  np»  p*tSi 

in*in3*  inK"Ti3i  ♦  iniv*  niîn^  •  nnnnN  npiaa  Bf^sD  n*^fi^ 

•  irrnva^i  n^^oB^*  i3i*inni  ♦  n^irr''  in'i^y»  laiv*^  "^nïTSi  ♦  ini**TNn 

•«TK  p^yn  Sxr.  onw  y-ntrjrN  mjn  •  oner^ri  ik^n  oavBn  nan 

;  "IDNn  lS«fD  KKfn  *  onS^BT 

:  "tïT^i  ?*^33  *ip'  y^rn^     ♦  "id^d^  rr^iî^n  •inê  '^fn  •^♦in 

T     :  T  :  •       T*      -  V  •  T  T  :    •       ••  : 

:  1V3Y  *iatB^  nîTi*  KS^n     •  *innii  "^im  •«iw  inn  ^^^t 

T  T  :       -  T  :  :  -  :  t  :  v  :       t  :  v  t  t       •  ; 

:  nvjn  n^n  »3n'n .  i^a^m  *  wH'^h  *^n3  ip»n  •iB/m 

:  yi  TfïDo  1V303  in'iï^  •  nn^f^  nif^^i  ^«  iityi» 

•  ■•■II*  .••  • 

S3D  r-)i«f»i  ♦  iroïfno  nix^Ss  Ss^i  *  in^^ax  D*S«fn  w^tDt 
-^N  ♦  jwb  Sd  i3nb  r-ipinm  •  jvjn  Sa  nSnnn  i^ax  ♦  ^  ^M^<SD 

:  ^  -[Syt  ^nay  Sx  nx'n^i  •  -[^SSya  jnn^  nSan  ryin  nanai 

*  Is.  ch.  XIV,  9. 

'    Gé-».    Il,  2. 

*  Ps.  xc,  iH. 


PI* 
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•  ia»3in3  ira^o»  ^^DQ  *  i^ysy  wn  •  la^ara  mis  *  wotw'^ 

yieno  Skh  •  maSro  niam  ^^D  oy  vmtdi  •  Mana  ara 

•  r-raipn  o^SaïaS  p^cnS  •  innro  »nS  Taai  •  wiSr  ic^ 
mipiemSi  •  man  onnaSi  •  na  na  Ta»Si  •  ^  noïjr  oow  jwSi 
DvnSi  •  o^Suna  n^  pwnSv  ^^eo^1  m  »Sn3  •  nnoïa  O'mdy 
ipnm  •  Q^SitTiai  u^huf  njno  non  *  o*S»id3  onajm  vmiaa 

•  laiona  th»  ♦  c^SkwS  nian^a  w\  ♦  o^Sraai  o^Swa  yoicn 

•  innjf  Sjr  minai  n^aai  •  inSnps  Vnoi  •  ijot  *raK  p  ^ft101 

•  toS  VW3N  yna  •  pnn  "pn  \trm  ♦  pna  SaS  prno  *  ^Tin  S^d 

•  Tim  nSna  SvraSi  •  -naa  a^on  jynS*  ^non  narS  niaiin  Sï3i 
noi  •  rrjf  jwa  nona  noi  •  ravi  inrrr  mai  •  iv  noi  laio  no 

•  i»MTo  *  ^Sttk  laiD  nai  •  '  vSan  ona^ira  mai  •  i^wb  o^ama 

•  rhm  a»B7  oDina  •  ^  maa  o^naa  •  ^  wiaaro  nrtn*  mai 

•  mi  ^ys\  lytar  crnoni  •  vnitr*  jrr»  na  rrrcoïi  •  "vidtx*  omiai 
mv»  onari  p«rS  •  m  î^Sa  i*ni  •  nw  non  ^  omni 
laSa  pnvni  •  vSn  noa  jnm  •  vSyBD  310  jra*  p^n  'b*»  *  vSSno 

^  o^jr  oaS  ^¥T\  •  rSrr  t^r»  lorai  *  rhnn  ppn 


'    Is.  XL,   29. 

'  Conf.  canticor.  ii,  3. 

*  P5.  XVI,  6. 

*  Nombres,  xxiv,  5. 

*  P5.  LXXXIV,  2. 

*  Nombres,  xxiv,  6 
'  Is.  XI,  10. 
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:  mn^ynS  pjms  i^S  Hsdk  •  nn^nn  ^^o  S^Ss  S^n  nn^ 

I   •  •  1      •  •  •  T  • 

:  nniiD^  iS  vnuN  nno  ofe^i  •  pin  non  miSnao  r— raa^ 

:  t^'iimn  ib^^n  Sn  ayâ  jn^a  kd»/  ♦  ^ vSyô  can  mn^an  '3  iri 

•  •  •  9         t  m  *•  « 

xrDj  "«rNsi  •  oraio  Sy  nwnS  n^biï  •  on^ono  yn^  miDoy  ly 

mayDri  nn  n^iro  ny  wv  •  "*hi^  w  »nu^  n«Ni  ûtp»rK 

•  I  ••  •  •  •!••• 

rnarvrï  ^3nK  aS  "n;©  ca^  '  forl  o ^^'ud  onn  lo^  o»na* 

!•*•  ••  •  •  •• 

rnajrpin  nyi  obify  .n%i  dîi  •  oi  m?û  ny  hy^  ^Sâ  maSifn 

nîyi3lîi  nûKi  jiwVtt^  *S  ^  •  a"iKi  *iipi  •iiy  pï/S  '^^arw 

n^yptirip\  nSi  niSiy  onS  S^Si  *  ovi  prw  ny  am'un  "^'yis 

T«T»*  •  ••  T  •  •TT.'* 

rnayî'^i:^  ri^Si  yji  Hoiâ  ^by  •  ion*  r\H^p^  "nnsTn  ^no  nitf/Bi 

•  ■•  •  •  Ta  I  •••!■•  •  • 


T  :  T  •  T  : 


*    Ps.  XXIII,  2. 

■  La  forme  l^yô  e**  pour  ^e  mètre-,  il  faudrait  lire  régulière- 
ment vSyB . 

~TîT 

'  Nous  suivons  ici  !a  ponctuation  de  l'édition  d'Amsterdam  ;  au 
lieu  de  n^y3^r\,  ii  faudrait  lire  rn3y!)*f>;  m*^B  en  considérant  ie 

sckéva  comme  mobile,  on  retrouve  les  1iH)is  /JljijbyMwt  du  mètre. 
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VIE 

Du  khalife  fatimite  Moêzz-Lidin-AIlah,  par  M.  Qgatremère, 

membre  de  Tlnstitut. 

(  Suite.  ) 

Dans  ce  moment  le  trouble  et  la  confusion  ré- 
gnaient dans  la  ville  de  Fostat.  Les  partisans  de  la 
famille  d'Ikhschid  et  de  Kafour,  ainsi  qu'une  partie 
des  soldats  qui  composaient  l'armée ,  renonçant  aux 
intentions  pacifiques  qu'ils  avaient  manifestées  d'a- 
bord, se  disposaient  à  prendre  les  armes  pour  re- 
pousser l'ennemi.  Ils  s'occupèrent  à  cacher  tous  les 
objets  précieux  qui  se  trouvaient  dans  leurs  maisons, 
et  préparèrent  leurs  tentes.  Djauher,  informé  de  ces 
apprêts  hostiles ,  se  mit  en  marche  et  s'avança  vers 
ses  adversaires. 

Cependant  le  schérif  arriva  à  Fostat  le  7*  jour  de 
schaban ,  apportant  avec  lui  le  traité  et  la  capitula- 
tion. Le  vizir  et  les  habitants  de  la  ville,  auxquels 
se  joignit  une  partie  des  troupes,  montèrent  à  ché- 
^  val,  et  allèrent  au-devant  du  négociateur.  Celui-ci 
leur  fit  lecture  des  actes  dont  il  était  chargé.  D  remit 
à  chacun  la  réponse  à  la  demande  qu'il  avait  écrite , 
et  la  promesse  des  fiefs  militaires ,  des  gratifications 
pécuniaires  ou  des  emplois  qui  lui  étaient  accordés. 
Dans  la  lettre  adressée  au  vizir,  son  titre  lui  était 
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conservé.  Cette  lecture  produisit  dans  l'assemblée 
de^  longues  et  vives  contestations.  Nahrir-Souriani 
s'écria  :  «  L'épée  seule  décidera  entre  cet  homme  et 
u  nous.  »  Un  habitant  de  Bagdad,  nommé  Ebn-Scha- 
ban ,  se  levant  dans  la  mosquée ,  avant  la  prière  du 
vendredi,  s  écria  :  ((Musulmans,  vous  avez  à  vos 
((  portes  celui  qui  a  saccagé  la  ville  de  Fez  et  emmené 
((  captive  sa  population.  »  Après  avoir  passé  en  revue 
tous  les  maux  que  les  habitants  du  Magreb  avaient 
éprouvés  de  la  part  de  Djauher,  il  ajouta  :  ((  Chassez 
«  du  milieu  de  vous  cet  homme  peu  habile,  je  veux 
«  dire  le  vizir  Djafar  ;  c  est  lui  qui  a  préparé  la  ruine 
((de  votre  ville  et  l'effusion  de  yotre  sang,  par  cela 
((  seul  qu'il  a  entamé  une  négociation  avec  cet  étran- 
«  ger,  c'est-à-dire  le  kaîd  Djauher.  » 

Ce  discours  produisit  une  vive  impression  sur  la 
multitude,  qui  déclara  renoncer  à  l'amnistie  qu'elle 
avait  demandée.  Le  schérif  et  ses  compagnons,  ayant 
appris  la  rupture  du  traité  et  les  dispositions  belli- 
queuses que  niontrait  la  population  de  Fostat,  se 
gardèrent  bien  de  communiquer  cette  nouvelle  à 
Djauher,  dans  la  crainte  que  ce  général  ne  les  fît 
arrêter;  ils  précipitèrent  leur  départ.  Mais  à  peine 
étaient-ils  en  route  que  Djauher,  instruit  de  ce  (jui 
se  passait',  fit  courir  après  les  députés,  et  se  les  étant 
fait  amener,  il  leur  dit  :  ((  Je  viens  d'apprendre  que 
«vos  concitoyens  ont  rompu  le  traité  et  rétracté 
((leurs  propositions  :  rendez-moi  l'écrit  que  Vous 
((avez  reçu  de  moi.»  Les  négociateurs,  prenant  un 
ton  suppliant  et  flatteur,  lui  dirent  :  «Dans  ce  cas. 
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«  Dieu  ne  manquera  pas  de  vous  protéger  et  de  vous 
«  accoixler  la  victoire.  »  Djauher  dit  au  kadi  :  «  Que 
n  pensez-vous  d'un  homme  qui  voulait  traverser  la 
<(  ville  de  Fostat  pour  aller  de  là  combattre  les  infi- 
a  dèles,  et  faire  le  pèlerinage  de  la  maison  sacrée  du 
«Très -Haut,  et  à  qui  on  a  refusé  le  passage?  A-t-il 
M  droit  de  Texiger  les  armes  à  la  main  P  »  Le  kadi  ayant 
répondu  affirmativement ,  ie  général  lui  en  demanda 
une  attestation  écrite  de  sa  main. 

Cependant  le  schérif  et  ses  compagnons  arri- 
vèrent, et  Ton  se  sépara  sans  avoir  pu  s'accorder. 
Ceux  qui  voulaient  la  guerre  choisirent  pour  leur 
général  Nahrir-Souriani,  et  se  préparèrent  à  une  ré- 
sistance opiniâtre.  Ils  passèrent  dans  l'île  de  Raudah 
et  de  là  sur  le  rivage  de  Djizeh,  et  gardèrent  soigneu- 
sement les  ponts  qui  conduisaient  à  Fostat.  Djauher, 
de  son  côté,  arriva  sous  les  murs  de  Djizeh  et  livra 
bataille  à  ses  ennemis  le  1 1*  jour  de  schaban.  Cette 
action  n'eut  d'autre  résultat  que  la  prise  de  quelques 
hommes  et  de  plusieurs  chevaux.  Les  deux  partis 
restèrent  quelque  temps  en  présence,  et  en  venaient 
chaque  jour  aux  mains  avec  des  succès  variés.  Djau- 
her, prenant  alors  le  parti  de  décamper,  s'avança 
vers  Moniet-assaïiadin,  (j^^tuaJt  iUJU,  et  s'empara  du 
gué  de  Moniet-schalkan.  Là  il  fut  joint  par  un  corps 
de  troupes  égyptiennes,  qui  lui  amenait  des  bar- 
ques. Comme  les  ennemis,  postés  sur  l'autre  rive, 
se  préparaient  à  disputer  vivement  le  passage,  Djau- 
her s'adressant  à  un  de  ses  généraux,  nommé  Djafar 
ben-Fallah,  lui  dit  :  «  C'est  pour  un  jour  conune 
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«  celui-ci  que  le  khalife  Moèzz  te  réservait  :  va  don<î 
«  déployer  son  courage  et  ton  dévouement.  »  Djafar, 
dépouillant  tous  ses  habits,  et  ne  gardant  c[ue  son 
caleçon,  se  jeta  dans  une  barque,  tandis  que  ses 
troupes,  à  côté  de  lui,  traversaient  ce  fleuve  à  gué. 
Les  Égyptiens ,  parvenus  sur  le  rivage  opposé ,  sou- 
tinrent l'attaque  avec  courage;  racharnement  était 
égal  des  deux  côtés,  et  aucun  parti  ne  voulait  céder  à 
Tennemi.  Enfin,  après  un  combat  aussi  sanglant  que 
vaillamment  disputé,  les  partisans  d*Ikhschid  furent 
<^omplétement  défaits,  et  restèrent  pour  la  plupart 
sur  le  champ  de  bataille.  Ceux  qui  échappèrent  au 
carnage,  se  voyant  hors  d'état  de  prolonger  leur  ré- 
sistance, prirent  la  fuite,  et  allèrent  chercher  un 
asile  dans  les  murs  de  Fostat.  Ne  s'y  croyant  pas  en 
sûreté ,  ils  enlevèrent  de  leurs  maisons  tout  ce  qu'ils 
purent  emporter,  et  abandonnèrent  la  ville.  Leurs 
femmes,  sortant  à  pied  de  leurs  retraites,  allèrent 
trouver  le  schérif  Abou-Djafar,  et  le  conjurèrent 
d'intercéder  auprès  de  Djauher  pour  le  prier  de  ra- 
tifier la  première  capitulation ,  sans  y  faire  de  chan- 
gement. 

Le  schérif  se  hâta  d'écrire  au  général  pour  le  féli- 
citer de  sa  victoire,  et  lui  demanda  le  maintien  de 
la  capitulation*  Tous  les  habitants,  inquiets  de  leur 
destinée  future,  entouraient  le  schérif  et  attendaient 
avec  impatience  l'arrivée  de  la  réponse.  Elle  fut  enfin 
apportée,  et  se  trouva  aussi  favorable  que  l'on  pou- 
vait l'espérer.  Le  schérif  en  fit  publiquement  la 
lecture;  elle  était  conçue  en  ces  termes  :  «Au  nom 
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«du  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Xai  reçu  la 
«  lettre  du  schérif  (dont  je  souhaite  que  Dieu  pro- 
«  longe  les  joui^s,  et  éternise  la  gloire  et  la  puissance )v 
«  dans  laquelle  il  me  félicite  des  victoires  signalées 
tt  que  Dieu  nous  a  accordées.  C'est  le  schérif  lui- 
«  même  qu  il  faut  féliciter  de  ces  événements ,  puis- 
«  qu'il  s  agit  ici  de  son  propre  triomphe  et  de  cdui 
u  de  sa  famille.  Quant  à  la  demande  qu'il  me  fait  de 
«  renouveler  facte  d'amnistie  que  j'avais  souscrit 
«.précédemment,  j'accède  à  cette  proposition,  et 
«j'autorise  le  schérif,  au  nom  de  notre  maître  et 
«  seigneur,  le  prince  des  croyants ,  d'anmistier  qui  il 
«  voudra,  et  de  la  manière  qu'il  voudra.  J'ai  écrit  au 
«  vizir  de  mettre  le  séquestre  IoUa^^^VI  sur  les  mai- 
«  sons  des  fugitifs,  jusqu'à  ce  qu  ils  prennent  le  parti 
«de  la  soumission.  Que  le  schérif  se  prépare  à  venir 
«  à  ma  rencontre,  le  dimanche  1 4'  jour  du  mois.de 
«  schaban,  accompagné  des  schérifs,  de  savants,  des 
«  personnages  éminents ,  et  de  la  population  des  villes 
«  voisines.  »  Sur  ces  entrefaites  Nahrir,  Mahsar,  BeM 
et  Yemen-Tawil,  ayant  été  massacrés,,  leurs  têtes 
furent  présentées  à  Djauher. 

Le  courrier  porteur  de  la  capitulation*  entra  à 
Postât,  ayant  à  la  main: un  drapeau  blanc,  et  par- 
courut les  rues  de  la  ville ,  proclamant  une  amnistie 
entière  et  défendant  expressément  le  pillage.  Cette 
modération  calma  les  anxiétés  des  habitants,  et  les 
boutiques  furent  ouvertes  comme  à  fordinaire.  A  la 
fin  du  jour  Abou-Djafar  reçut  une  lettre  de  Djauher, 
qui  lui  prescrivait  de  sortir  k  la  rencontre  de  l'armée 
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égyptienne ,  le  mardi  1 7*  jour  du  mois  de  ramadan, 
accompagné  d'un  noml)ré  de  schérifs,  de  savants 
et  des  principaux  habitants.  Tous  se  mirent  en  de- 
voir  d'exécuter  ces  ordres.  Au  jour  indiqué  ils  se 
réunirent,  ayant  le  schérif  à  leur  tête,  et  se  rendirent 
à  Djizeh,  où  ils  fiirent  reçus  par  Djauher.  Ce  gé»- 
néral  fit  proclamer  par  un  crieur  que  les  députés*  à 
l'exception  du  schérif  et  dit  vizir,  descendissent  à 
l'instant  de  cheval.  Tous  à  pied  vinrent  l'un  xprèê 
l'autre  saluer  Djauher,  qui  avait  le  sclîérif  à  sa  droite; 
et  le  vizir  à  sa  gauche.  Dès  que  cette  cérémonie 
fiit  terminée,  on  conttnua  la  marche,  et  l'on  entra 
dans  Fostat  avec  armes  et  bagages. 

Le  lendemain,  dans  l'après-midi,  Djauher  fit  son 
entrée,  précédé  des  tambours  et  des  étendards.  Il 
était  vêtu  d'une  robe  de  soie  brodée  d'or,  et  monté 
sur  un  cheval  jaune,  couvert  d'une  housse  d'étoffe 
d'Egypte.  H  établit  son  camp  sur  l'emplacement 
qu'occupe  la  ville  du  Caire,  se  mit  sans  délai  à 
tracer  l'enceinte  de  cette  capitale,  et  posa,  dans  la 
nuit  même,  les  fondements  du  palaisv  Les  habitants 
de  Fostat,  après  avoir  reposé  tranquillement,  se 
rendirent  dès  le  point  du  jour  auprès  de  DjaufaéTf 
pour  lui  offrir  leur  félicitations,  et  virent  avec  sur- 
prise les  travaux  exécutés  çn  si  peu  de  temps.  Conune 
le  plan  de  l'enceinte  offrait  des  défauts  et  des  irrégu- 
larités assez  graves ,  le  général  en  parut  mécontent^ 
Mais ,  réfléchissant  que  l'entreprise  avait  été  conçue 
et  commandée  dans  le  moment  le  plus  favorable 
qu'il  fiït  possible  de  choisir,  il  se  décida  à  poursuivre 
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I9.  /pioj[|structiau.  L^eotrée  des  troupes  afiîeaines  (laps 
F^QfiM  dura  sept  jours  entiers. 

[l^auher,  se  voyant  maître  de  cette  importante 
capitale,  dont  la  prise  lui  assurait  la  possession  de 
toute  l'Egypte,  se  hâta  d'écrire  à  son  maître,  le 
khalifes  Moèzz ,  pour  lui  annoncer  sa  conquête.  Cette 
lettre  parvint  k  sa  destinaticm  le  1 5*  jour  du  mois 
de  ramadan.  Bientôt  après  arrivèrent  des  courriers 
moBtés  sur  des  dromadaires,  qui  apportèrent  des  dé- 
tails circ(Mistaiiciés  de  l'expédition,  et  présentèrent 
les  têtes  des  ennemis  qui  avaient  perdu  la  vie  dans 
le  dernier  combat.  Moëzs  répondit  à  son  générai  » 
et  lui  témoigna  la  viye  satisfeiction  que  lui  causait 
un  si  heureux  succès.  Dans  une  des  dépèches  qu'il 
lui  adressa  à  cette  occasion,  on  lisait  ce  passage  re- 
ip^quahle  :  a  Tu  me  mandes,  ô  Djauher,  que  plu- 
«  sieurs,  membres  de  la  famille  de  Hamdan  t'ont  écrit 
uk  diverses  reprises,  pour  t'assurer  de  leur  sou- 
te mission,  et  te  promettre  de  se  rendre  incessam- 
a  fnenX  auprès  de  toi.  Écoute  les  conseOs  que  je  vais 
«  te  donner.  Garde-toi  bien  d'entrer  le  premier  en 
tt  correspondance  avec  aucun  des  enfants  de  Ham^ 
tt^n,  sqit  sur  un  ton  menaçant,  soit  sur  un  ton 
n  ^^fieotueux.  3i  quelqu'un  d'entre  eux  t'écrit,  feift^hii 
a  une  réponse  honnête ,  mais  ne  l'engage  pas  à  se 
«l'entre  auprès  de  toi.  Si  c[uelqu'un  se  hasarde  k 
nyemc  te  trouver,  traite-le  avec  politesse  et  bonté, 
«  m^tia  ne  lui  accorde  aucun  commandement  duM 
ttl'i^p^ée,  ni  le  gouvernement  d'aucun  canton;  car 
a  l^cl^n^^a-Hamdsm  ibnt  parade  de  trois  qualités  qui 
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a  soilt  en  effet  le6  plus  essentielles  ^'  mais  qu*ils  ne 
«possèdent  pas  réellement.  Ds  affectent 'beaucoup 
a  de  zèle  pour  la  rel^ion,  tandis  qu  ils  ne  sont  rien 
«moins  que  religieux  ?  ils  font  paraître  une  extrême 
«nranifieelioe^  mais  cette  générosité  n*est  point  ve^ 
«nue  de  Dieu;  ils  prétendent  à  la  bravoure »r mais 
«leur  courage  n'a  pour  but  qpSime  ambition  mon^ 
«  daine^  et  non  les  biens  de  Tautre  vie.  Garde^toi 
«  donc  avec  le  plus  grand  soin  de  te  laisset*  tromper 
«par  quelqu'un  de  ces  hommes  nlsés  et  habites.)) 
La  âniflle  de  Hamdan ,  dont  Moëz^  redoutait  si  fort 
Tascendant,  était  celle  qui  régnaift  à  Alep  et  dans 
d'antres  viUes  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie  /  et 
qui  a  laissé  dans  les  annales  d^  l'Orient  des  souve- 
nirs auissi  brillants  qu'honoraUes.  Nous  verrons 
dans  le  cours  de  cette  histoire  que  les  craintes  de 
MoèEz  se  réalisèrent,  du  moins  en  partie,  et  que  plu- 
sieurs membres  de  cette  famille  occupèrent  des 
places  importantes  à  la  cour  de  khadifes  falimites. 
Un  des  premiers  i^ins  de  Ejjauher,  après  la  con- 
quête de  l'Egypte,  fîit  d'abolir  dans  cette  province 
tout  ee  qui  rappelait  la  domination  des  khalifes  ab- 
bassîdes^  Il  défendit  que  l'on  fit  dans  \2L.lch0tbak 
aucune  mention  de  ces  princes  et  que  leur  nom  fût 
gravé  sur  la  monnaie.  Il  interdit  la  couleur  noire;  il 
ordonna  que  les  prédicateurs  se  revêtissent  de  blanc 
et  prononçassent  ces  paroles  :  «  0  Dieu,  répandez 
«vos  bénédictions  sur  votre  élu  Mohammed;  sur 
«Ali,  l'objéf  de  votre  affection;  sur  Fatirnab,  la 
«vierge;  surHasan  et Hosaïn,  petits-fils  du, prophète 

4. 
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c(  que  Dieu  a  purifiés  et  garantis  de  toute  souillure, 
((  o  mon  Dieu ,  et  sur  les  imams ,  pères  du  prince  des 
«  croyants  Moëzz-li-din-allah.  »  Le  samedi  de  chaque 
semaine  Djauher  venait  en  personne  rendre  la  jus- 
tice, et  écouter  les  plaintes  que  chaque  citoyen  ayait 
à  former.  Lui-même  apostillait  de  sa  main  les  pla- 
cetsqui  lui  étaient  présentés.  Il  avait  auprès  de  lui 
le  vizir,  le  kadi  et  un  certain  nombre  de  juriscQn^- 
suites  hahUes^. 

Cette  année  la  souveraineté  de  Moëzz  fîit  recon- 
nue à  la  Mecque^,  à  Médine,  dans  tout  le  Hedjâz, 
le  Yémen;  et  la  prière  y  fut  faite  universellement  au 
nom  de  ce  prince.  A  cette  époque  la  Mecque  avait 
pour  gouverneur  D^afar  hen-Mohanuned^  descen- 
dant d'Ali.  Cet  homme ,  voyant  l'Egypte  au  pouv^ 
de  Moëzz,  et  la  famille  d'Ikhschid  dépouillée  de 
l'autorité ,  s*empressa  de  se  ranger  du  côté  du  vain- 
queur, et  rompit  tous  les  liens  qui  l'attachaient  à  la 
dynastie  des  Abbassides.  Un  fait  que  j*ai  rapporté 
plus  haut,  et  qui  s'était  passé  dix  années  auparavant, 
contribua  puissamment  à  inspirer  aux  Arabes  dai 
sentiments  d'affection  pour  le  khalife  fatimite,  et 
les  disposa  k  se  regarder  comme  vassaux  de  ce 
prince^.  Je  veux  parler  du  zèle  généreux  et  désin- 
téressé avec  lequel,  i'an  348  de  l'hégire,  Moëzi 
s'était  entremis  pour  apaiser  la  guerre  allumée 
dans  le  Hedjâz  entre  les  Benou-Hasan  et  les  Benou- 

1  Ma)uizi,  Description  de  l'Expie  (man.  798,  fol.  180  v.). 
'  Taki-eddin>f9si,  Histoire  de  la  Mecque  (manuscrit  arabe  73s, 
fol.  2 18  r.  et  V.  339  r.). 
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Dja£air,  et  de  la  noble  générosité  qu'U  avait  dé- 
ployée en  acquittant,  sur  son  trésor,  le  prix  du 
sang  versé  dans  ces  tristes  querelles  »^  afin  d'arrêter 
et  de  prévenir  ia  continuation  et  le  renouvellement 
des  hostilités.  Les  Benou-Hasan  n'oublièrent  pas  le 
service  important  que  leur  avait  rendu  le  khalife. 
Aussi,. dès  que  rÉgypte  fiit  tombée  au  pouvoir  des 
Fatimites,  Hasaurben-DjaTarr  de  la  tribu  de  Hasan, 
ou,  suivant  un  autre  récit,  Djafar  ben-Mohammed 
s'empressa  de  fiaeire  la  prière  à  la  Mecque  au* nom 
de  Moèzz,  et  en  informa  Djauher,  qui  sur-le-champ 
transmit  cette  nouvelle  à  son  maître.  Moëzz ,  pour 
reconnaître  le  dévouement  de  Hasan,  lui  envoya 
un  diplôme  d'investiture,  par  lequel  il  lui  conférait 
le  gouvernanent  de  la  Mecque  et  de  toutes  ses  dé- 
pendances. 

J'ai  dit  plus  haut  que,  dans  le  moment  où  Djauber 
entreprit  son  expédition  en  Egypte,  la  famine  depuis 
plusieurs  années  désolait  cette  province  ^  De  faibles 
crues  du  Nil  avaient  amené  la'  disette ,  qu'avaient 
encore  augmentée  les  troubles  et  les*  dissensions  aux- 
quels, le  pays  était  en  proie  sous  un  gouvernement 
sans  énergie.  Les  grains  et  les  autres  substances  nu* 
tritiives.  étaient  devenus  rares ,  et  le  prix  en  avait 
haussé  à  tel  point  que  la  mesure  de  froment  appelée 
tMÎ&a&  se  vendait  une  pièce  d'or;  Lorsque  Djauher 
eut  fait  son  entrée  dans  1»  capitale  de  l'I^pte,  et 
qu!il  eut  commencé  les  travaux  de  la  construction 

'  Makrizi,  Traité  des  famines  de  l'Egypte  (opuscule,  fol.  5  v.. 
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du  Caire,  k  qherté  des  vivres  attira  sérieuseaieiit 
son  attention.  Il  fit  dooner  la  bastonnade  à  plusieors 
meuniers,  que  Ton  promena  ensuite  dans  les  mes 
de  la  ville.  Ayant  convoqué  dans  un  seul  endroit 
tous  les  courtiers  de  grains,  fl  ordonna  que  Ton 
achetât  dans  ce  lieu  exclusivement  les  choses  néees* 
saires  à  la  vie.  Un  seul  passage- conduisait  au  inarclié, 
et  il  ne  pouvait  en  sortir  une  seule  mesure. de  fixi* 
ment  sans  qu'elle  passât  soua  les  yeux  du  mobksib^^ 
Soleîman  be&-A£zah.  Malgré  ces  mesures  la  disette 
se  prolongea  sans  interruption  jusqu'à  l'année  36o. 
A  cette  époque  des  maladies  contagieuses  se  répaoi» 
dirent  parmi  le  peuple.  La  mortalité  fut  si  grande, 
que  Ton  ne  pouvait  plus  ni  ensevelir  ni  ent^relr  les 
cadavres,  et  qu'on  se  contentait  de  ks  précipiter 
dans  le  Nil.  Enfin,  au  commencement  de  l'année 
36 1,  les  prix,  des  deni^ées  coBunencèrent  à  baisser, 
la  terfe  reprit  sli  fertSité ,  et  la  &mine  et  k  coBla-* 
gion  disparurent  à  1^  fais.         -  : 

Le  ve^d^edi^  2  o"*  jour  du  mois  de  séhftban^^de 
l'année  3&8,  Cjauher,  à  la  tête  dVme  armée,,  se  dirt» 
gea  versi  ia  grande  mosquée,  appelée  Atik  (fMHh* 
cîenne),  c'est-à-dire,  la  mosquée  d'Amrou:,  pour  y 
imre  la  prièrf ,  au  nom  de  scai  souveraiix.'  £11^  Fâbn 
sence  d'Abd^AlsesÉtî  ben-Qmaîrv  ce  fiit  ^otn  snbstital 
îUaJU^  qui  fit  la  khatboL  H  ééait  vêtu  df  babits^  blMiosv 
etappelalaprotectioade  Dieu  sur  MoéEi-li'>dîn*fl31ab«* 

'  '  '  '    ,  ' 

^  J'ai  donné,  sur  les  fonctions  du  mohtesib,  des  détails  étendus, 
dans  les  note*.  de<  THistoirc  des  sultans  Mamèsokab 
*  Nowaîri,  loc.  laud. 
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Dans  «m  second  kermotk  ii  s'exprima  en  ces  ler mes  : 
<»6)  DÎ0U,  eeknJbieri  de  vdst  grâces  votbè  serviteuï', 
aTOftre  ami«  le  frùk.de  la  prophétie,  le  irej^tôh  de 
«la  race  qui dingiâ  leslionnïieS'daDS  la  drbité  i;tm^, 
(cte  seïViteuFde  Dfeu ,' f  iiwam  ,>  Iliaiad  Aboa-Téftiiik^ 
«'MoéiKz-li'dîti^lahi,  ptince  des  cpoyîsnits,'  <>ètaUie 
«voub  a¥ez  b^  sefi^  pères,  modèlefii  ^^pûreiér,  ^ 
a  ancêtres  ilki9tres,^les  knabiis  orthodieiefi^t  O  M^\ 
«éleveziisai  grande«if  y  veiidet»  sa' parole  ^ptiië^airiles 
icses  aliments  convaincants^  RéuWkM^'tëiiil'']^ 
«luidiiflDîes  sous scb  ol)ëissan^ee ,*  Kms  ies  ^ttrsicfeins 
«  éps  :  JséiAittientii  >  daffeis^tibn  j^our  lui ,'  feite^  <  ]âfe[«6^ 
ttp^r'  ceuK  qUi  s  attfaofaeht  il  Itiiv  acdeq^de^^^^â 
à'pbsBessidn  dbs  conti^ëes:  «tièiFitatos'et'  dcddéiit^Ae» 
ordiiÉi  :iiiéDdel<  i^tes  qui^  iesii^^cès  acûdmp(gigi¥é»  i)^ 
(HMNBUSietieenu^ttt:  et  iia  iîn<  de  ses^  ^htre^Hseâ  .•  \Mi^ 
(♦ave»  4it,(  et  vbtrepîapole  ekl  la«  vérité  ÀéniW:  JN^êk^ 
fn'wan^  éi}ri$  dans  ^  kp  pAmmes^  tfim  la  fe\rpe  g^dof  le'  pdr- 
mta^iés  meà  9eh)itmr$'vertttêtixî>.  Vcrtre  servilèlii*;  4t 
«îfligé  des^  atteintes  qu'éprouvait  Vétre^iyï^»irt;>de 
(fiar  vîoibttdn  de  votrfe' sancnualrev  Méi^sénde' vbir 
fibqttff  lai  guerre ^int»  avait  ceslsfé,  cju^  tes' pèlQrifts 
«ne  pouvaient  plus  se  rendre  à  i^là?e  nîaiteAi<'!§b- 
««tée'y  visiter  le  tbmbeaù!  de  v^tre  prophète:^  s^^ris 
ades  aFToies  peuÉ^  cette  ilobiel  causer,  et  fait  d^i»lM 
u^mdofies  pTépôi*atS[&;  i^  a*  enVoyé  ses?  ariiféeis  pbâr 
«soutenir  vos  droits,  a^prddigué'Sc^  teésèi^^^bur 
a  voirez  seevÏM ,  ^  mib  tout  etv  œttvrë  *  afin  de^  «lé- 
(énkër  v<i4irë>  tiièbVedtlaqceJ  kesi^leffortt  )de^  l%io^ 
ctraiïti iowt  létè^ ré^riirfés V'ia'  maîi)  <tel lWpp?bi6et*r  a' 
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V  été  paralysée;  la  vérité  a  triomphé,  f  erreur  a  été 
tt  anéantie.  O  Dieu ,  veuillez  protéger  les  armées  de 
«  votrie  serviteur,  ces  troupes  qu*il  a  envoyées  pour 
«combattre  les  infidèles,  réprimer  Tinjustice,  et 
«fiûre  régner  parmi  les  peuples  les  lois  de  l'équité. 
«0  Dieu,  jGdtes  que  ses  drapeaux  soient  partout 
«élevés  et  déployés,  que  ses  phalanges  soient. vie* 
«torieuses.  Faites  que  tout  prospère  par  lui^par 
«  ses  mains ,  et  que  nous  trouvions  en  lui  un  boille- 
«  vart  conMirennemi.  » 

On  fit  firapper  des  pièces  dor  dont  une  des  ùnoeB 
portait  ces  mots  :  o  H  n*y  a  pas  d'autne  Dieu  que 
«  Dieu  :  Mohammed  est  f  apôtre  de  Dieu  :  Ali  est  ie 
«  meilleur  des  mandataires ,  le  vizir  du  plus  parfiûl 
«des  prophètes.  Mohammed  est  Tapotre  de  Dieu. 
«  Le  Très-Haut  lui  a  confié  la  direction  des  hommes, 
«la  véritable  religion,  afin  qu'il  la  fît  triompher  de 
«  toutes  les  autres  sectes ,  malgré  la  répugnance  des 
«  polythéistes.  »  Sur  l'autre  face  on  lisait  :  «  L'imam 
« Moëzz li^lin-allah ,  prince  des  croyants,  a,  con- 
«jointement  avec  le  prophète,  appelé  les  hommes 
«à  proclamer  l'imité  du  Dieu  étemel.  Frappé  à 
«Fostat,  l'an  358.» 

Le  général  Djauher  eut  soin  de  réunir  dans  les 
mêmes  bureaux  des  Égyptiens  et  des  Âûîcains,  en 
sorte  que  l'on  trouvait  partout  à  la  fois  un  employé 
natif  de  l'Egypte  et  un  du  Magreb. 

Au  mois  de  dhou'lkadah  de  cette  même  année, 
les  chefs  et  les  soldats  du  parti  d'Ikhschîd^  s'étant 
rassemblés  en  Egypte  au  nombre  de  cinq  mille  ca- 
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valiers  9  ofinrent  de  se  i^ndre  à  D^auher.  Panni  et(x 
se  trouvaient  quinze  personnages  éoiinents  ;  le  gé- 
néral leur  accorda  une  amnistie.  Mais  ensuite,  les 
ayant  fait  aitêter  et  mettre  en  prison ,  fliesi envciy a 
à  Moëzz,  qui  se  trouvait  encore  dans  la  province 
d'Âfrikiah. 

Le  vendredi,  1 8"*  jour  du  mois  de  réln  second^  de 
L*aniiée  S^Sg^Djaub^^  àila  tête  d'une  arméeimmensey 
vint  faire  la  prière  dans.la  nlosquée  d'Ëbn-Toidomi. 
Le  prédicateur  Âbd-dbemi ,  étant  moBWlijKmr  faire 
lalAotiofe,  fit  Télc^ejdes  princes  de  ia  fiunUied*Âli, 
et  passa  en  revue  leurs  ndiles:  prérogatives,  ensuite 
S  prift  pour  le  général  Djauher,  jet  prononça  4  haute 
voix-ces^  mots  :  «  Au  nom  du  Dieu  dément  et  miséii- 
«  cordieux.  »  Enfin  il  lut  la  surate  du  vendredi  et  celle 
desîk^ocrUes.  Le  peuple  fixt  appelé  à  la  piière. par  le 
oa,  <c  Venez  à  Ja  mdâeure de  toutes  les  œuvtes^q^  jtt 
cet  usage ,  introduit  akffs  pour  la  première  fois ,  fut 
répété>  dans  i  ancienne  mosquée  de  Fostat  au  mois 
de  djdutnada  premier^  et  se  perpétuà^ansiinterrup- 
ticnxjiilsqiiaJi^extânetion  de  la  dynastie  des  Fatimites. 
I]jaidier  fiit.  charmé  de  voir:adopter  cette  pratique^ 
et  en  informa  le  khalife^  Moëzz.;  Mais  lorsqu'à  >éfiH 
tendit  le  prédicateurr prier  pour  le  génél?9i>iDj$iuber, 
il  en  témoigna ^loaméconle^temefiit  et protosta  que 
ses  maîtres  n  autorisaient  podnt  cette = disfiipctioii  ao^. 
cordée  à  un  sujet.  ..:.... 

Au  mois  de  schaban  de  cette. même  année,  Bir 

'  Nowaîri,  loc.  Xaud.  Makrizi,  Ùescriptîon  d!e  VÉgypie  (man.  79e, 
fol.  235  r.).  .1  ... 
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Vlkhschidite  prit  les  armes  dam  k  ftinie  kifénedMi 
de  rEgyp|e\  iil  la  prière  au  nom  dd  kfaaiîfis  si)ft»M 
aide  Moti,  dont  il  fit  inscrire  ie  nom^  sur  ses*  èa^ 
peaux.  Il  aT>ait  auprès  de  lui  Abou'ikâsem-AktimY 
de  la  famille  d*Aii.  Djauher,  kd  ayant  adressé  4es 
propositions  d'accommodement,  qui  ne  furent!  poidi 
aecùeiiiiesv  fit  mârehttr  des  troupes  lanc!  par  tckre 
que  paneaa*  he  rebelle  »  étaié  emp^  de  br  vûk^riè 
Sabarc^^iia'il  a^tUvrée'aa  pîUage.'  G^kw< 
par  repp^rfiksr  ^  piller  les  na^iisaaÊB  (fm^isod 
ennefmi  poisédbil)  dans  la  viite  de  Mis0,  et  ûtàêkai 
sùïït  ggùdte.  Bir  coatmiia  $e»  cdurse»'<eli  sacKMféa 
pioskurs  TiUageti.  Atteqbi,  ptès  de  âÂlmnclîei^îirair 
les  troupes»  de  D^aubëii  il  fut  mis/en  dénMitev>eliw 
reiica  à  Tvtiiiiss  cf oà)  it  s^eaJbiarqua  pdur.  pnÀtoen 
Syrie,  jet  4laps  le  pays  de  Roiim. (l'Asie ifmq|9|ddRa]|^ 
Djauker  envoya  une  Aotte  àsa'pooarsuite,  Bi^j/anmé 
à  Tyr;  étant  entré  dam  im  baài,  ftitavfôté,  ^t^^wi» 
nombre; de  s%isi  adhérefts  et  denses  pages;: bœ éqas 
de  nÊtsaùm^-Qn  le  condu[isit'ài:MnfT,  fdù^iilijfitbsob 
enttréev  lé  i/k^'^jlniii.  du  niois^  dei  k;hdik¥aiq>#i était 
moiiité  si^r  •  un  élépbmt;r  ayattt  i9aiihbiiliiierdirf«ijQ 
lut  et  up^antré;  derrière;-  i^jiiiaît-Wyrdtr iloh  :p&gt 
Adjibviinéntésnr  unj'<4iaiurefuv'c^ât  eàté- dliÛpiti 
était  iln»ismge;  puis»  Venàîr^ uni  ^MK«e' page  n^dMnii 
Seroui!,»  égatemef)ft'9utriQnidiBmeauVenfin^queiquet« 
uns  de  ses  partisans,  montés  sui(''de« -ohameiNMlV 
dont  la>téte  était. baissée.  «Tons  AArènt  mis^entpriAm. 
Eyauher  confisqua  les  biens  de  Bir,  et  tout  ce  qu'il 

'   Nowaïri,  loc.  laud.  .  4  '  •    » 
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avait  mis  en  dépôt  chez  divers  particuliers.  Il  voulut 
exiger  de  lui  des  sonunes  considérables;  mais  le  re** 
belle,  pour  $e  dérober  à  ses  poursuites  cruelles,  se 
fit  à  lui-même  une  blessure ,  des  suites  de  laquelle 
fl  mourut  au  bout  de  quelques  jours.  On  écorcha 
son  corps,  on  remplit  la  peau  de  paille,  on  Tattacha 
à  un  gibet,  et  te  cadavre  reçut  la  btstoims^de;^ 

L'historien  des  patriarches  d'Alexandrie  ^  parlant 
do  même  fait,,  s'exprime  e«  ces  termes  :  «  Ua  <^- 
«i»er  ikhschidite,  nommé  Bir,.  était  gouÉitrneiir  du 
«Bascfamour  :  c'est  lui  qui  avait  fait  constraire  une 
tfmo8(piée  située  près  du  Caire.  Cet  homme  défendit 
«à  .tous,  les  Bastbmoorites  de  payer  hl  capî^tion, 
«temr  persuada  de  ne  point  obéir  à  DjauJiier,  et  ie^r 
'^K  dit  :  Si  VOUS:  me  ;secoDdez ,  je  m emgi^e  i  prêteur 
«votre  pays:  et  à  vous  dispenser  de  tout  impôt.  Il 
(ifet  bientôt  à  la  tête  d'une  armée  nom^breuse. 
0 Moëaiv  ^  son  arrivée  en  Egypte,  ayant  appri»  oes 
«nouvelles,  fit  marcher  contre  son  ennemi  im  coi^s 
â  de  troupesXes:Bascbmom*ites,se  voyaulprès  d'être 
«  attaqués^,  tinrent  conseil  et  se  dirent  Tun  à  f  autre  : 
«Comment  prétendrions -nous  perpétuer  êms  \e 
H  royaunne  dies  tronbj^es  doiit  nousi  n^  saâirion^  pi^è- 
avenir  les  suites  funestes?  Alors  iSs  se  déKindèrent 
tt  et  chacun  retourna  cher  soL  Le  malhetÉreux  S2r, 
,  «s'étant  réiugîé  à'  Damiette,  le^  triDUpes  enilddiiès 
nYj  poursuivirent.  Il  s'embarqua  sixr  un  bâtiment 
«qui  le  conduisit  dans<' la  Palestine.  Étant  entbé  à 
«Jaflà,  il^  y  fut  arrêté  prisonnier.  Durant  un>mms 

^  T.  ir,-  rtMn.  ài-abe  làà,  ^'.  ff(r  ' 
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«on  lui  fit  boire  de  Thuile  de  sésame»  jusqu*à  ce 
«  que  sa  peau  se  détachât  de  sa  chair.  Alors  on  en* 
«  leva  cette  peau  conune  une  outre ,  on  la  rem^t 
((  de  paille  et  on  la  suspendit  à  une  poutre.  » 

Le  même  écrivain  nous  donne  ensuite  des  détaih 
que  Ton  chercherait  vainement  ailleurs.  «  A  cette 
«époque,  dit  Thistorien,  il  existait  dans  la  viUede 
«Tennis  des  jeunes  gens  pleins  de  bravoure  qui 
«  elerçaient  dans  cette  place  une  domination  tyran- 
«  nique.  Dtâvaient  pillé  les  biens  d'un  grand  nombre 
il  de  personnes  riches  et  levé  sur  la  population  des 
«  contributions  arbitraires.  Ils  se  réunissaient  entre 
«  eux  pour  boire  et  pour  manger.  Chacun  d*eux  se 
«permettait  de  faire  tout  ce  qui  lui  plaisait.  Bs 
«  allaient  jusqu'à  enlever  des  filles  vierges  à  leitr» 
a  pères  et  à  leurs  mères.  Ils  en  faisaient  autant^  à 
«regard  des  femmes;  et  personne  n'osait  s'opposer 
«à  leurs  desseins.  La  ville  de  Tennis  renfiMmiiit 
«également  plusieurs  chrétiens,  appelés  les  enSamt» 
«  de  Kaschtam,  du  nom  de  leur  père.  Celui^oi;  qui 
«  était  un  homme  sage ,  voyant  que  la  tyrannie  4e 
«  ces  jeunes  gens  pervers  était  montée  à  un  poiiit 
«  intolérable,  écrivit  à  Moêzz  pour  imj^orer  son  se- 
«  cours.  Dans  sa  lettre  il  s'exprimait  en  ces  tenues  i 
«Une  vflle  de  votre  empire,  nommée  Tennis,  est 
«balntée  par  un  millier  de  jeunes  musulmanse,  qui 
«se. livrent  à  tels  ef^tels  actes.»  Il  exposait  en  dé- 
«  tail  toutes  les  violences  dont  ces  hommes  se  ren- 
«daient  coupables,  puis  il  continuait  ainsi  :  «'Il 
<( convient  que  Témir  envoie  un  de,  ses-p^ciers,^  à 


JANVIER  1857.  61 

tda  tête  d'une  armée  nombreuse,  pour  résider  à 
«Tennis  en  qualité  de  gouverneur.  Dès  qu'il  sera 
«arrivé  auprès  de  nous,  je  le  seconderai  dans  tout 
«  ce  qui  pourra  lui  être  utile.  »  Moëzz  fit  partir  un 
«ofiS,cier  kotami,  nommé  Maschalah,  à  la  fête  d'un 
«nombreux  corps  de  troupes.  Lorsque  ce  général 
«se  présenta  devant  la  place,  les  factieux  lui  fer- 
«mèrent  les  portes  et  résistèrent  l'espace  de  trois 
«mois.  Cependant  la  ville  se  trouva  livrée  aux  hor 
«reurs  de  la  soif.  En  effet,  les  habitants  n'ont 
«pour  boire  que  les  eaux  du  lac^  qui  sont  douces 
«trois  mois  de  l'année,  à  l'époque  de  la  crue  du 
«NiL  Alors  on  remplit. les  citernes.  Ensuite,  durant 
«neuf  mois,  le  lac  est  sdé;  et  des  bateaux  apportent 
«l'eau  du  fleuve,  qu'as  vont  chercher  à  une  journée 
«de  distance. 

«Lorsque  la  ville  se  trouva  réduite  à  l'extré' 
«mité,  Kaschlam,  ayant  convoqué  sur  le  rempart 
«les  chefs  de  la  population,  au  nombre  de  cent, 
«leur  dit  :  «  Jusques  à  quand  resterons-nous,  ainsi 
«que  cette  ville,  dans  ime  pareille  détresse?  Si 
«vous  voulez  m'obéir,  je  me  rendrai  médiateur 
«entre  vous  et  l'émir  Maschalah;  j'obtiendrai  de 
«lui;  poiu*  chacun  de  vous,  une  somme  de  dix 
«pièces  d'or,  une  robe  d'honneiu*  et  un  comman- 
«dément  dans  la  ville.  Vous  n'avez  aucun  moyen 
<tde  résister  désormais  au  sultan.  »  Tous  lui  protes- 
«tèrent  qu'ils  approuvaient  son  avis,  le  pressèrent 
«de  se  charger  de  la  négociation,  s'engagèrent  à  ne 
«le  contredire  en  rien.  Tous  les  jeimes  gens  se  dis- 
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«  persèrent  et  chacun  s  en  alla  de  son  côté.  Lorsque 
H  Kaschlam  se  vit  seul  avec  les  cent  {principaux  hâ- 
te faitants,  il  les  invita  à  ouvrir  la  porte,  que  Ton 
tt  referma  aussitôt  qu'il  fut  sorti.  Accompagné  des 
«scheikhs  musuknans  de  Tennis  qui  partageaient 
tt  ses  ]pies  i  il  se  rendit  auprès  de  Maschalah ,  auqiid 
«il  fit  connaiti^e  tous  ses  actes  et  tous  ses  plana.  B 
a  obtint  de  ce  général  une  somme  de  miUe  pièces 
((  d*or«  cent  magnifiques  robes  et  un  acte,  par  lequel 
«cet  officier  s'engageait  à  ne  molester  en  rien  la 
«population.  Les  députés,  satisfaits  d'une  pareâUie 
«promesse,  retournèrent  à  Tennis,  et  remireat  à 
«  chacun  des  principaux  habitants  dix  pièces  d'or  et 
«  une  robe  d'honneur.  Tous ,  en  entendant  le  conV 
«tenu  de  l'acte,  se  livrèrent  à  ta  joie,  à  la  sécttrité 
«et  ouvrirent  les  portes  de  la  ville.  Le  général  « 
«  ayant  fait  son  entrée  avec  une  grande  pompe,  fit, 
«par  le  conseil  de  Kaschlam,  préparer  un  festin 
«  sjdendide ,  auquel  il  invita  tous  les  principaux  ha- 
«  bitants.  Il  jura  par  la  tête  de  Moëzz  que  pendant 
«trois  jours  aucun  d'eux  ne  retournerait  chez  soi, 
«maia  qu'ils  passeraient  tout  ce  temps  chez  lui  à 
«manger  et  à  boire*  Le  troisième  jour,  lorsque  les 
tt  invités  se  trouvaient  dans  un  état  complet  d'ivresse, 
«le  général  fit  fermer  les  portes  et  ordonna  à  aes 
«troupes  d'égoi^er  sans  distinction  tous  les  con- 
«  vives;  ce  qui  fut  exécuté.  Avant  le  point  du  jomr 
«  les  cadavres  furent  pendus  au  rempart  de  la  ville. 
«  Le  matin  les  habitants ,  à  la  vue  de  ce  spectacle , 
«  furent  saisis  d'efiroi.  Ensuite,  par  ordre  de  Ma- 
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a  «dbaiah ,  jûfi  démolit  la  plus  grande  partie  du  mur, 
«qui  iiesta  aiosi  démantelé.  » 
.  Cette  même  année ^  mi  rebelle,  nommé  Abou- 
ILhftTE  ou  Âbou-Djafar,  prit  les  armes  dans  la  pro- 
Tkioe  d'Afrikiah  et  réunît  sous  ses  drapeaux  un  grand 
noisbre  de\Berbei:^  et  de.  ces  hérétiques  appelés 
Nakkaris  ^,j^,  autrement  Saffaris  ^ajikào.  Â  cette 
nouvelle / Moëzz  marcha  en  personne,  à  la  tête  de 
ses  troupes ,  pour  apaiser  ce  soidèvement,  et  se 
présenta  devant  la  viUe  de  Bâgâîah.  Abou-Kharz, 
ne  ^e  voyant  pas  en  état  de  résister  à  des  forces 
supérieures^  eut, recours  à  la  fiiite  et  se  retira  sur  des 
montagnes  escarpées.  Moëzz,  déterminé  à  se  saisir 
de  ia  personne  du  rebelle,  détacha  à  sa  poursuite 
BolkinJouspuf-ben-Zeïri.  Abou-Kharz,  pressé  sans 
relâche,  et  n'ayant  plus  aucun  moyen  de  se  sous- 
traire à  un  ennemi  actif  et  coui^ageux ,  prit  le  parti 
d'écrire  à  Moëzz  une  lettre  remplie  d'excuses  et 
d'assurances  de  repentir,  et  dans  laquelle  il  implo- 
rait la  clémence  de  son  souverain  et  le  pardon  de 
/  son  crime.  Moëzz,  touché  de  ses  sollicitations,  lui 
accorda  une  amnistie  entière,  et  ladmitau  nombre 
de  ses  partisans  ^. 

Les  conquêtes  de  Moëzz  ayant  porté  au  loin  la 
terreur  de  son  nom,  Aboulmaali,  fils  de  Seîf-ed- 
dàulah,  ordonna  que  Ion  fît  la  prière  au  nom  de 
ce  prince  dans  les  villes  d'Alep,  de  Hems  et  de  Ha- 

>  Ebn-Kbaldoon,  t.  IV,  fol.  37  r.  Haîder-Râzi,  foi.  aSi  r 
*  Dans  b  copie  de  lliistoipe  <f  Ebn-Khaâdoun  (  t.  IV,  foi.  87  r.  ) , 
on  iit  AXây  quil  faut  changer  en  aKaj. 
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mah.  En  même  temps,  dans  les  deux  villes  saintes, 
on  supprima  de  la  hhotbah  le  nom  des  khalifes  eb- 
bassides,  et  on  y  substitua  celui  des  Fatimites.  Au 
rapport  de  Thistorien  Ebn-Rethir,  ou  fit,  cette  même 
année,  %  la  Mecque,  la  prière  au  nom  du  khalife 
Moti  et  des  Karmates,  tandis  qu'à  Médine  elle  avait 
lieu  au  nom  de  Moëzz.  Mais,  en  dehors  de  cette 
ville,  Abou-Ahmed-Mousâ,  nakib  des  schérifs  de 
rirak-Arab,  fit  faire  la  hhotbah  au  nom  de  Moti. 

Ces  détails  sont  en  partie  exacts;  ainsi  que  je 
Tai  dit  plus  haut,  ce  fut  dans  Tannée  358,  et  pro- 
bablement dans  les  premiers  mois  de  cette  année, 
que  la  souveraineté  de  Moëzz  fut  reconnue  à  la 
Mecque;  mais  comme  à  cette  époque  les  Karmates 
dominaient  sur  TÂrabie  presque  tout  entière,  il 
est  peu  étonnant  que  la  crainte  inspirée  par  la 
puissance  de  ces  redoutables  sectaires  ait  introduit 
des  changements  brusques  et  fi*équents  dans  les 
signes  extérieurs  par  lesquels  les  petits  princes  de 
la  Mecque  et  de  Médine  manifestaient  leur  soumis- 
sion à  un  souverain  étranger. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  en  Aîn- 
que  et  dans  les  contrées  plus  orientales,  la  i^cile 
était  le  théâtre  des  succès  nombreux  des  armes  des 
musulmans.  L'an  35 1 S  Âboulhosaîn,  qui  éonunan- 
dait  dans  cette  île  au  nom  des  Fatimites,  s'empara  de 

^  Nowaîri,  Reram  arahicaram  quœ  ad  historiam  sicvlam  spedunt 
aoipla  coUectio,  p.  i5  et  suivantes;  Abulfedœ  Annales,  t.  II,  p.  479» 
Gedrenus,  Zonaras,  etc.  ap.  Lebeao,  Histoire  da  BohEmpire,  t.  XVI, 
pag.  io6  et  suiv. 
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Taormine  (cjih^Uo)  ,  la  plus  forte  place  qui  (ut  restée 
au  pouvoir  des  Grecs.  Le  siège  avait  duré  sept  mois 
et  demi.  Moêzz  ordonna  de  substituer  au  nom  de 
cette  vîlie  celui  de  Moëzziah.  Il  reçut  les  prisonniers 
qui  luifurent  envoyés; et  qui  étaient  au  nombre  de 
quinzè^cent  soixante  et  dix. 

Tandis  que  les  musulmans  établis  dans  Taormine 
en*  relevaient  les  édifices,  en  rétablissaient  les  forti- 
fications, les  habitants  de  Rometta,  ayant  secoué  le 
joug,  implorèrent  le  secours  du  Domestique,  devenu 
em:pereur  de  Constantinople.  Moêzz  écrivit  à  l'émir 
Ahmed,  et  lui  enjo^it  d'envoyer  Hasan  ben-Oraar, 
pour  mfettre  le  siège  devant  Rometta ,  attaquer  ceux 
qui  la  défendaient,  et  les  forcer  d'abandonner  ce 
poste.  Ebn-Omar  arriva  sous  les  murs  de  la  ville ,  le 
jeudi,  dernier  jour  du  mois  de  redjeb  de  Tan  352. 
n  dressa  aussitôt  ses  machines  de  guerre,  et  les  at- 
taques se  succédèrent  sans  interruption.  Le  général 
fit  construire  un  château ,  dans  lequel  il  établit  sa 
résidence ,  et  ses  soldats  se  bâtirent  également  des 
maisons.  Â  cette  nouvelle ,  le  Domestùjae  rassembla 
des  troupes,  dont  il  donna  le  commandement  à 
Manuel ,  lui  recommandant  de  passer  sans  délai  en 
Sicile.  Il  partit  le  mercredi,  3*  jour  de  schewal, 
l'an  353,  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse.  Le  trajet 
dura  neuf  jours.  Les  Grecs  creusèrent  un  fossé  au- 
tour de  la  ville  de  Messine,  et  fortifièrent  les  murs 
de  cette  place.  Hasan  ben-Omar  manda  ces  détails  à 
l'émir  Ahmed,  qui  se  mit  en  marche  à  la  tête  de 
ses  troupes.  De  leur  côté,  les  Grecs  partirent  de 


m. 
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Measine,  et  se  dirigèrent  vers  Rometta ,  afia  d*atta- 
quer  Hasan  ben-Omar.  Au  milieu  du  moi»  de  sche- 
wal,  de  Tan  353,  Manuel  s  ébranla,  à  la  tête  dSuie 
armée  la  plus  nombreuse  qui  fât  jamais  entrée  «o 
Sicile,  et  qui  se  composait  de  Madjous  (Nonnaïkds), 
d'Arméniens  et  de  Russes.  Hasan,  instruit  de  sgo  ap: 
proche,  se  prépara  au  combat.  B  plaça  un  carpi  de 
troupes  dans  le  dé£dé  de  Benfasch,  et  un  auti^  dans 
celui  de  Damasch.  A  cette  nourelle.  Manuel  détacha 
deux  corps  d'armée  pour  attaquer  ces  deux  postea; 
il  en  envoya  un  troisième  du  côté  de  la  viHe,  afin 
d'intercepter  les  secours  qui  pourraient  arriver  atix 
assiégeants.  Hasan ,  après  avoir  laissé  une  partie  de 
ses  troupes  devant  la  forteresse,  partit  à  la  tète  du 
reste  pour  afler  combattre  les  Grecs.  Ceux-ci,  par- 
tagés en  six  corps ,  enveloppèrent  de  toute  part  le^ 
musulmans.  De  leur  côté,  les  habitants  de  Rometia 
firent  une  sortie  sur  ceux  qu'ils  avaient  en  tête»  et 
le  combat  s'engagea  avec  fureur.  Les  musulmans 
étaient  animés  par  le  sentiment  de  l'honneur  ^  ;  les 
Grecs  se  croyaient  assurés  de  la  victoire;  mais  les  pre- 
miers, résolus  à  périr  en  combattant,  déployèrent  une 
nouvelle  ardeur.  Hasan  ben-Omar  s'écria  :  a  Grai|d 
((Dieu,  les  hommes  m'abandonnent;  ne  m'abai)doi>- 


*  Le  texte  porte  n>^4*»tVi  ^j^  ^^^^  (j^  ^>m  U  J-i*^,  je  lis 
(j>itu<x4l .  Tavais  d'abord  supposé  qu'il  fallait  substituer  aux  expres- 
sions du  texte  les  mots  suivants  :  A^^.jvt  ^  U>>  ^^i^yMbll  J^»^« 
que  je  traduirais  ainsi  :  «Les  musulmans,  voulant  sauver  leur  vie». 
t  commencèrent  à  reculer.  »  Mais  j*ai  cru  devoir  renoncer  à  cette 
eoBJectuni. 
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«  oe£  pas.  »  Et  ^  en  disant  ces  mots,  il  se-  précipita  stir 
f  ennemi,  à  k  tète  de  ceux  qui  f  entourtfîeut.JMianud. 
de  son  côté,  cria  aux; Grecs  :  h  Où  sont  donc  ces  et* 
«pioits  dont  tous  vous  êtes  vantés  en  présence  de 
«rempereur?  Déttientirez-vous  vos  promesses  en 
«fiiyaiit  devant  cette  petite  troupe?»  La  bataille 
s'échauffa  de  nouveau.  Manuel  perça  un  mustdtnân, 
et  reçut  lui-même  plusieurs  coups,  qui  ne  le  blessé-^ 
rent  pas,  attendu  Texcellence  de  son  armure.  Un 
soldat. musulman ,  se  précipitant  sur  lui,  blessa  son 
cheval  et  lui  coupa  les  jarrets;  le  général  grec  tomba 
luirmème  sous  les  coups  de  l'ennemi.  Dans  ce  mo- 
meost  le  ciel  se  couvrit  d'un  nuage  noir,  d'où  sor- 
taient des  éclairs  et  du  tonnerre*  Les  musulmans, 
persuadés  que  Dieu  combattait  en  leur  faveur,  mirent 
lea  Grecs  «n  déroute,  les  poursuivirent,  et  les  tail- 
lèrent en  pièces.  Les  fugitifs^  cr^^ant  rencontrer  sur 
leur  route  une  plaine,  se  trouvèrent  engagés  dans 
des  passages  escarpés;  ^Bs  arrivèrent  devant  un  large 
fossé,  qui^  pour  sa:  pi-ofondeur,  pouvait  être  com- 
paré à  un  abîme.  Ils  s'y  précipitèrent,  s' écrasant  les 
ims^lés  autres;  et  toute  cette  tranchée  se  trouva  en- 
tièarement.comblée  par  les  cadavres,  sur  lesquels  la 
cavalmé  passa  sans- oî^stacie.  Ceux  qui  échappèrent 
au  miassacre  se  réfugièrent  dans  des  lieux  escarpés, 
au  milieu  de  vastes  fondrières.  Le  combat  avait  duré 
depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  la  prière  de  midi  ; 
et  la  poursuite  et  le  carnage  se  prolongèrent  jusqu'à 
la  nuit.  Le  nombre^  des>  morts  s'éleva  à  plus  de  dix 
mille.  E^sieurs  des^  principaux  officiers  ennemis 

5. 
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furent  faita  •prisonniers.  Les  musulmans  recueillirent 
uo  butin  immense,  qui  consistait  en  cheYaux,:!en 
armes  et  en  argent.  On  y  distinguait  une  épée;  sûr 
laquelle  étaient  gravés  ces  mots  :  «  Cette  épéc  -in- 
((dienne,  du  poids  de  170  mïkthàls,  a  longtemps 
a  combattu  devant  Tapôtre  de  Dieu,  n  Hasan  envoya 
cette  arme  en  présent  à  MoëzzTli-din-allah.  Il  y  jo(igmt 
deux  cents  des  principaux  prisonniers,  des  ëiiirasses, 
des  cottes  de  mailles,  et  une  grande  quantité  d'ar- 
mes. Ceux  des  ennemis  qui  avaient  lui  duicombat 
s'embarquèrent  précipitamment  et  mireiit  àla!<voilèj 
La  nouvelle  de  cette  victoire  parvint  à  ïéïok  'Aà^ 
med  avant  qu'il  eût  joint  Hasan  ben-Omaii; 
presque  aussitôt  il  perdit  son  père,  Hasan  ben- 

Le  siège  de  Rometta  avait  duré  plusieurs 'mois; 
lorsque  mille  hommes,  exténués  par  la  famine,-  vinÂ 
rent  se  rendre  au  général  musulman,  qui ies  envt^yît 
à  Palerme.  Les  attaques  continuèrent  et  se'temt^ 
nèrent  par  la  prise  de  la  place.  Les  mtrsulmansr  et 
les  Grecs  se  livrèrent  ensuite  de  nombreux  cambattii] 
On  distingue,  en  ce  genre,  une  bataille  navale ^qicl 
eut  lieu  dans  le  détroit  >  et  oiv  l'ennemi  perdit  lam 
de  monde,  que  le  sang  rougit  les  eaut  de  la  wiètï 

L'an  356  la  paix  fut  conclue  entre  Moèze 'etf^le 
Domestique ,  et  des  deux  cotés  on  s'envoya  des:  pcéii 
sents.  Moëzz  écrivit  à  l'émir  Ahmed  pour  luf  inotît* 
fier  la  paix,  et  lui  recommander  de  réparer  les  miiib 
de  Palerme,  de  fortifier  sans,  d^ai  cette  vilie,  ^de 
faire  construire  dans  chaque  canton  de. l'île  und 
place  forte,  une  djami  (ime  mosquée)  et  un.m^ii6«r 
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(une  chaire);  d'autoriser  les  habitants  dé  chaque 
canton  à  établir  leur  demeure  .dans  la  ville  de  ce 
district,  et  de  ne  pas  souffrir  qu'ils  restassent  dis- 
persés dans  les  villages.  L'émir  Ahmed  se  Kâta  d'exé- 
cuter cet  ordre.  Il  commença  à  faire  relever  les 
murailles  de  Palerme,  et  envoya  dans  les  différents 
caûtons^  de  l'île  des  scheiks  chargés  de  surveiller 
les  travaux  de  construction. 

L'an  358  Moëzz  reçut  des  présents  que  lui  en- 
voyait l'empereur  de  Gonstantinople.  Il  donna  l'ordre 
d'évaciier  les  deuxvflles  de  Taormine  etdeRometta: 
Cette  décision  consterna  les  musulmans.  L'émir  Ah- 
med fit  partir  son  frère  Abou'lkâsem,  et  son  oncle 
paternel  Djafar.  Ces  deux  officiers  vinrent  camper 
entre  les  deux  places,  qui  furent  démolies  et  livrées 
aux  flammes. 

»  Cette  même  année  Moëzz  enjoignit  à  l'émir  Ah- 
med d'abandonner  la  Sicile  et  de  revenir  dans  la 
province  d'Afrikiah.  L'émir  partit,  emmenant  avec 
lui  sa  femme,  ses  enfants,  ses  firères,  et  ses  trésors. 
Hs  s'embarquèrent  sur  une  escadre  de  trente  bâti- 
ments ,  et  il  ne  testa  point  en  Sicile  un  seid  homme 
de  cette  famille.  Ahmed  avait  gouverné  l'île  l'espace 
de  seize  années.  Il  laissa,  pour  commander  en  son 
nom,  laisch,  affranchi  de  son  père. 
■  Cependant^  Hôsaïn  ben-Abd-allah ,  ainsi  que  je 

I  f 

i 

» 

^  Makrizi,  De5cr^ttofi  de  l'Egypte  (man.  797,  foi  3ii  r.  et  v.); 
Abouimaliâsen  (man.  671,  fol.  121  r.  et  v.);  Nowaîri  (manusc.  de 
Leyde)';  Âhulfedœ  Annales  (t.  II,  p.  5oo);  Ebn-Rhaldoun  (t.  lY, 
ftfl.  36 1>.);  Haîder^Râzi  (man.  de  Berlin). 
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lai  rapporté  plus  baut,  s  était  réiugié  en  Syrie,  et 
occupait  cette  province,  où  sa  domination  s  étendait, 
au  midi,  jusqu'à  la  ville  de  Ramlah.  Djauher,  vou- 
lant se  délivrer  dW  voisin  si  dangereux,  fit  marcher 
contre  lui  le  général  Djafar  ben-Fallah,  qui  s  était 
distingué  dans  cette  bataille  où  le  sort  de  TÉgypte 
avait  été  décidé.  Djafar,  étant  entré  en  Syrie,  battit 
Hosain  près  de  Ramlah,  et  s'empara  successivement 
des  principales  vflles  de  la  province.  Hosain,  pour- 
suivi sans  relâche  par  un  ennemi  actif,  tomba  enfin 
au  pouvoir  de  Djafar,  qui  Tenvoya  en  Egypte  arec 
un  nombre  d'émirs  cpi'il  avait  faits  prisonniers.  Tous 
ces  captifs  arrivèrent  à  Fostat  au  mois  de  djounlada 
premier,  ian  359.  Gomme  Hosain,  à  Tépoque  de  sa 
puissance ,  avait  maltraité  les  habitants  de  TÉgypte , 
on  le  laissa,  lui  et  ses  compagnons  d'infortune,  de- 
bout, tête  nue,  et  exposé  durant  cinq  heures  au4l 
regards  du  peuple  et  aux  outrages  de  ceux  qui  avaient^ 
eu  à  se  plaindre  de  son  administration;  ensuite  on 
les  conduisit  au  camp  de  Djauher,  où  ils  hirent  dé- 
tenus en  prison  et  réunis  aux  membres  de  la  fa* 
mille  d'Ikhschid.  Enfin,  le  1 7*  jour  du  mois  de  djou* 
mada  second,  le  général,  députant  son  fib  Djafar, 
avec  ordre  de  se  rendre  auprès  du  khaUfe  '  Moêzs, 
et  de  lui  porter  un  présent  d'une  valeur  inestimable, 
lui  remit  en  même  temps  Hosain  et  les  au^es  pri- 
sonniers qui  étaient  arrivés  de  la  Syrie.  On  les  fit 
embarquer  sur  un  bateau,  pendant  la  ntiit,  en  pré- 
sence de  Djauher.  Quelque  accident  ayant  fait  ren- 
verser la  barque,  Hosain  s'écria,  en  adressant  la 
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parole  au  générai  :  c(  Veux-tu  donc^  ô  Abau'Ui6sam , 
ce  nous  faire  périr  ici  dans  les  eaux  ?  »  D^auher  pro^ 
testa  qu'A  n'avait  eu  nidlement  une  pareille  inten- 
tion, et  parut  attristé  de  cet  événement;  ensuite  il 
fit  transporter  les  prisonniers  sur  une  autre  bsnjjuie . 

Ils  arrivèrent  auprès  de  Moêzz,  et,  depuis  cette 
épogue,  on  n  entendit  plus  parler  d'eux. 

Cependant  Djafar  marcha  vers  Damas,  se  rendit 
maître  de  cette  ville  après  plusieurs  combats,  et  y 
fit  Élire  la  ihotbah  au  nom  de  Moëz^,  au  moil  de 
moharram.  Tan  SSg;  après  quoi  il  reprit  la  route 
de  Ramlah.  Sur  ces  enti^efaites  le  schérif  Âbou  &â- 
seflOL  Ismiaïl  ben-AHJaii,  qui  se  trouvait  à  Damas, 
prit  les  armes,  secondé  par  la  majeure  partie  éq 
peuple ,  revêtit  le  costume  noir,  fit  la  prière  au  noih 
du  khalife  Moti,  et  chassa  de  la  ville  le  gouverneur 
^pd  y  commandait  comme  lieutenant  de  Djauber. 
A  la  nouvelle  de  cette  insurrection,  Djafar  se  mit 
en  marche.  Au  mois  de  dhoulhîdjah  on  allamet^e' , 
le  siège  devant  Damas.  Les  attaques  se  prolongèrent, 
grâce  à  la  résistance  vigoureuse  des  habitants;  enfin 
la  place  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le  sdiérîf 
Abou'lkâsem,  forcé  de  prendre  la  fuite,  s'enfonça 
dans  le  désert  aiki  de  gagner  Bagdad.  Djafar  avait 
f^omis  une  somme  de  cent  m^  piècj^  d'argent  k 
celui  qui  le  lui  anxènerait.  Le  schérif  fut  rencontré 
an  mâieu  du  désert  par  Ëbn-Galbaû,  de  la  tribu 
df'Adwah,  qui  le  saisit,  l'emmena,,  et  le  remit  entre 
les  mfdins  de  Ejafar.  Ce  général,  loin  de  respecter 
le  malheur  de  son  captif,  jo%nit,  i  son^  égard. 
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rinsulte  aux  mauvais  traitements.  Par  son  ordre 
on  le  promena  sur  un  chameau,  ia  tête  couverte 
d*un  bonnet  de  feutre,  avec  des  plumes  fichées  dans 
sa  barbe,  et  ayant  derrière  lui  un  Africain  qui  le 
frappait  rudement;. ensuite  on  le  conduisit  en  pri- 
son. Bientôt  après,  Djafar  se  fêtant  £aiit  amener  du- 
rant la  nuit,  lui  demanda  quel  motif  Tavait  engagé 
dans  une  entreprise  téméraire,  et  à  Tinstigation  de 
qui  il  avait  agi.  Le  schérif  répondit  avec  assurance 
qu'il  n'avait  été  sollicité  par  personne  ;  que,  du  reste, 
tout  ce  qui  s'était  passé  était  l'effet  de  l'arrêt  du 
destin.  Djafar  s'attendrit  sur  le  sort  d'un  honmie 
malheureux,  mais  qui  n'était  nullement  coupable, 
puisqu'il  n'avait  fait  qu'obéir  à  la  voix  de  l'honneur 
et  du  devoir  en  prenant  les  armes,  et  en  soutenant 
avec  plus  de  courage  que  de  succès  la  cause  de  son 
souverain  légitime.  B  consola  son  prisonnier,  et  loi 
promit  d'écrire  en  sa  faveur  à  Djauher.  Après  avoir 
remis  les  cent  mille  pièces  d'argent  à  ceux  qui  lui 
avaient  livré  le  schérif,  il  leur  reprit  cette  somme 
en  les  cha'i^eant  de  malédictions,  et  leur  reprochant 
d'avoir  indignement  trompé  un  homme  sans  défiance. 
Gomme  ce  général  professait  une  affection  sincère 
pour  tous  les  membres  de  la  famille  d'Ali,  il  s'attacha 
à  combler  le  schérif  de  bienfaits  et  de  marques  de  con- 
sidération. Djafar  avait  de  lui-même  la  plus  haute 
opinion,  et  s'était  toujours  regardé,  sous  le  rapport 
du  mérite,  conune  supérieur  à  Djauher.  Lorsqu'il 
se  vit  maître  de  Ramlah ,  de  Tibériade,  de  Damas, 
et  de  toutes  les  places  de  la  Syrie,  que  Hosajin.fut 
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tombé  entre  ses  mains,  ces  conquêtes,  exaltant  son 
orgueil ,  il  regarda  comme  au -'dessous  de  lui  de  cor- 
respondre avec  Djauher,  et  écrivit  directement  et 
en  secret  au  khalife  Moëzz ,  qui  était  encore  dans  le 
Magreb.  Dans  sa  lettre  il  faisait  au  prince  des  pro- 
testations d'une  inviolable  fidélité,  détaillait  avec 
emphase  les  succès  dont  Dieu  avait  couronné  ses 
armes,  et  critiquait  amèrement  la  conduite  de  Djau- 
her. Moëzz,  irrité  dune  pareille  audace,  renvoya  à 
Djafar  ses  dépêches  toutes  cachetées ,  et  lui  écrivit 
en  ces  termes  :  a  Tu  as  de  toi-même  une  idée  fausse. 
«Nous  t'avons  envoyé  pour  servir  sous  les  ordres 
«  de  Djauher,  et  cest  avec  lui  que  tu  dois  corres- 
«  pondre.  Celles  de  tes  lettres  qu'il  nous  transmettra 
<(  seront  lues  par  nous  avec  plaisir,  ipais  celles-là 
«  seules  ;  et  nous  ne  consentii*ons  jamais  à  étabhr 
«■avec  toi  les  relations  que  tu  désires.  Ce  n'est  pas? 
«  que  nous  ne  te  jugions  digne  d'une  pareille  dis- 
«  tinction,  mais  nous  n'aurons  garde  de  désobliger 
«  un  général  aussi  fidèle  que  Djauher.  »  Cette  lettre 
augmenta  le  mécontentement  de  Djafar,  et  le  bruit  de 
ses  prétentions  et  de  ses  démarches  parvint  bientôt 
aux  oreilles  de  Djauher,  qui,  toutefois,  ne  se  per- 
mit à  l'égard  de  son  subordonné  aucun  acte  hostile. 
Djafar  resta  dans  son  gouvernement  de  Syrie  sans 
daigner  correspondre  sur  aucun  article  avec  son 
général;  et,  quoiqu'il  se  formât  contre  lui  un  orage 
sous  lequel  il  succomba,  ainsi  que  je  le  rapporterai 
plus  loin,  il  s''abstintde  demander  du  secours,  dans 
la  crainte  de  voir  arriver,  comme  auxiliaire,  une 
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année  tout  entière ,  qui  serait  pour  iui  aussi  redou*. 
table  que  iennemi. 

Djauher,  ainsi  qu  on  la  vu  plus  haut,  la  nuit  aiènie 
de  son  arrivée  à  Fostat,  s'était  occupé  de  désigner 
remplacement  ^*une  nouvelle  capitale,  et  d*en  trac^ 
les  fondations.  Les  travaux  furent  poursuivis  avec 
une  activité  prodigieuse;  et»  dans  l'intervalle  d'en- 
viron trois  années ,  on  vit  s'élever,  sur  un  sol  qnu 
n'o£Erait  que  des  buttes  de  sable ,  une  ville  immewe, 
qui  subsiste  encore  sous  son  nom  primitif^  celui  4e 
Kâhirah,  d'où  les  Européens,  par  une  légère  altéra- 
tion, ont  formé  celui  du  Caire.  Comme  les  détafls 
dans  lesquels  il  conviendrait  d'entrer  sur  la  topo* 
graphie  de  cette  capitale ,  à  Tépoque  de  la  dynastie 
des  Fatimitea,  couperaient  trop  longuement  le  fil 
de  mon  récit,  j'ai  cru  devoir  réunir  tous  ces  rensei- 
gnements dans  un  appendice  placé  à  la  suite  de  cette 
histoire. 

Djauher  gouvernait  l'Egypte  avec  une  autorité 
presque  absolue,  et  son  administration,  pleine  de 
fermeté  et  de  justice,  maintenait  dans  sa  nouvelle 
conquête  la  tranquillité  et  la  paLx.  Sincèrement  dé- 
voué à  son  maître,  il  ne  cessait  d'écrire  à  ce  prinœ 
pour  l'engager  à  venir  fixer  sa  résidence  sur  les  bords 
du  Nil.  Moëzz  hésita  pendant  plusieurs  années;  3 
craignait  avec  raison  de  s'éloigner  de  son  ancieoiaie 
capitale.  En  établissant  son  séjour  en  Egypte ,  il  de- 
vait abandonner  ces  vastes  contrées  d'Afrique ,  sou- 
mises par  ses  armes  et  par  celles  de  ses  pères,  et 
qui  étaient  peuplées  de  tribus  belliqueuses,  mais 
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crédules  et  turbulentes.  H  Êdlait  confier  ces  pro- 
vinces à  un  vice-roi  qui  réunît  au  talent  de  l'ad- 
ministration le  courage  et  la  prudence,  pour  tenir 
en  bride  ces  nations  disposées  au  changement.  Or» 
pouvait*on  se  promettre  qu'un  homme,  investi  d'un 
si  grand  pouvoir,  ayant  sous  ses  ordres  une  anx^e 
nombreuse ,  n'écouterait  pas  les  conseils  de  l'ambi- 
tion, et  ne  chercherait  pas,  tôt  ou  tard,  à  se  rendre 
indépendant?  Ces  réflexions,  sans  doute,  contribuè- 
rent puissamment  à  retarder  le  départ  de  Moèiz 
pour  l'Egypte. 

Cependant  Djauher  s'occupait  à  élever  au  Caire 
une  magnifique  mosquée  appelée  Azharj^jil\,  le  pre- 
mier édifice  de  ce  genre  qui  fijt  bâti  dans  la  nouvelle 
capitale.  Les  fondements  en  fiurent  jét^  le  samedi 
2  5"  jour  du  mois  de  djoumada  premier,  l'an  SSg. 
Les  ^  travaux  de  construction  furent  terminés  le 
7*  jour  du  mois  de  ramadan,  l'an  36 1,  et  l'on  com- 
mença dès  lors  à  y  célébrer  l'office  du  vendredi. 
Autour  de  la  coupole  qui  couronnait  le  premier 
portique ,  (^S^j ,  et  qui  se  trouvait  à  la  droite  du  men- 
1er  et  du  mikrab ,  on  traça  une  inscription  qui,  après 
l'invocation  du  nom  de  Dieu,  contenait  ces  mots  : 
u  Cet  édifice  a  été  construit  par  les  ordres  du  servi- 
uteur  et  de  l'ami  de  Dieu,  l'imam  Abou-Temim- 
(iMaadMoèzjz-li-din-adlah,  prince  des  croyants  (sur 
«  qui,  ainsi  que  sur  ses  illustres  ancêtres,  puissent 
«  reposer  les  bénédictions  de  Dieu),  par  le  ministère 

^  Makiiâ,  Description  de  l'É^te  (manuscrit  n**  798,  fol..  387 
recto  et  verso). 
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«de  son  serviteur  Djauher  f écrivain,  l'Esclavon, 
i(  Tan  36 1.» 

Djafar  ben-Faliah^,  ainsi  que  je  f  ai  dit,  gouvernait 
la  Syrie ,  et  faisait  sa  résidence  dans  la  ville  de  Da- 
mas. Au  mois  de  safar  de  Tan  36o,  sur  un  ordre 
exprès  de  ce  général,  les  crieurs  chaînés  d'appder 
le  peuple  à  la  prière  firent  entendre  ces  mots  :  «  Ve- 
«  nez  à  l'œuvre  la  plus  sainte.  »  Personne  n  osa  s'op- 
poser à  cette  innovation.  Bientôt  après,  au  mois  de 
djoumada  second,  lé  gouverneur  conunanda  que  ia 
même  formule  lut  employée  dans  ïlkamah  *.  Tous. 
les  habitants  furent  vivement  affligés  des  change- 
ments introduits  dans  leurs  pratiques  religieuses,  et 
regardèrent  comme  ime  punition  du  ciel  la  moit 
de  Dfafar,  qui ,  comme  on  va  le  voir,  eut  lieu  dans 
la  même  année. 

Hasan  ben-Ahmed,  surnommé  Asem  ^^*^^\,  qui 
était  alors  le  chef  suprême  des  Karmates  ',  étant 
parti  de  sa  capitale,  se  dirigea  vers  Koufiadi,  avec 
l'intention  de  se  porter  sur  la  Syrie.  Un  motif  par- 
ticulier le  déterminait  à  entreprendre  cette  expé- 
dition. Les  princes  de  la  famille  d'Ikhschid,  à  l'é- 
poque où  ils  régnaient  sur  l'Egypte,  s'étaient  soumis 

'  Aboalmahâsen  (fol.  136  r.  etv.). 

'  Le  mot  A^UI  désigne  cTappel  à  la  prière,  qui  a  lieu  immé- 
«diatement  après  Yidhan  /jl^t,  dans  Tintérieur  des  mosquées.* 
(Voyer  Notices  et  extraits  des  numascrits,  t.  XII,  p.  587.) 

*  Nowaîri,  man.  arabe  647>  fol.  78  v.  79  r.  Id.  (man.  arabe  de 
Leyde) ; Ebn-Khaldoun  (t.  IV,  f.  71  r.);  AJ[)oulmahâsen  (fol.  136  v. 
i3i  V.  i32  r.y,  Abdfedœ  Annales  (i.  Il,  p.  5o8];Makrizi,l[âa(-a2mon- 
haffâ  (man.  676,  fol.  2A8  r.). 
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à  payer  annuellém^t  aux  Karmates,  sur  les  un- 
pots  de  Damas,  une  somme  de  trois  cent  mille 
pièces  d'or.  Lorsque  l^Égyptese  fut  somnise  à  fem- 
piiie  de  Moëzz,  et  que  Djafaf^ ben-Fall^b  eut  achevé 
ia  conquête  en  ^rie,  les iKarmatés  sentirent  que 
cette  braïadred»;  revenu  allait  etrev  perdue  pour 
^ix^iHasan  henTAhmedy'.étaitti^rrivé  à  Koufah,  dé- 
putaiveps;  Bakhtiar  le  ieîlemii  fxinitdes  princes  /de  Ja 
dynastie  desrJBouides,  poitrltd  demander  du  seèours 
^  tles  armes.  Bakhtiar  Itii'' envoyai  de  Bagdad  en 
araenal  complet,  et  lui  fit  remettre  une  dâégation 
4e  quatre  cent  mille  pièces  dwj  à  toucher  sur  Abôii- 
Ti^eh ,  fils,  de  Naser-eddaidah'  ben-fiamdan.  Si  lV)n 
CD^GTÔstun  his*orien,  le  dief  des  Karmates  se  rendit 
ea  personne  à  Bagdad,  et  pria  le  khalife  Moti,  par 
l'entremise  de  fiakhtiar,  de  lui  accorder  un  secours 
d'hommes  et  d'argent,  et  de  lui  conférer  le  goûver- 
nemetit  de  TÉgypte  et  de  la^  Syrie^  s-'engageantà 
chasser  Moëzz  de  ces  deux  provinces.  Le  khalife  re- 
liisa,'enLailéguant  que  les  uns  et  les  autr^çs  apparte- 
fiaîent  à  une  même  secte;  que  le^  Égyptiens,  c'est- 
à-dire  les  Obaidis  (  Fatimites  ) ,  avaient  anéanti  les 
préceptes  de  ia  rehgion,  égorçé  les  savants;  quelles 
Karmates  avaient  massacré  les  pèlerins,  enlevé  Ja 
pierre  noire  de  ia  kabah,  et  s  étaient  livrés  à' une 
foule  d'excès.  " 

i  Bakhtiar,  ayant  reçu  cette  réponse,  dit  à  Hasan 
de.  slairetirer,  et  d'agir  comme'  il  jugerait  à  propios; 
Hasapa  partit  de  Koiifah  et  se  rendit  à  Rahbah,  Ville 
située  sur  le  bord  de  l'Euphrate,  et  îqui  avait  pour 
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gouverneur  ce  même  Abou-Tc^eb  dont  il  vient 
d'être  question. 

Cet  o£Eicier,  après  avoir  payé  en  totalité  le  mon- 
tant de  Tassignalion,  et  avoir  en  outre  envoyé  k  far- 
mée  des  Karmates  des  vivres  en  abondance,  fit  dire 
à  Hasan  :  c<  J*avais  dessein  de  marcher  en  personne 
«  pour  tenter  une  expédition  en  Syrie  ;  mais»  puisque 
a  tu  veux  à  ma  place  entreprendre  dette  guerre,*  je 
«  resterai  ici  pour  attendre  de  tes  nouvelles.  Si  ta  as 
tt  besoin  de  mon  secours,  tu  me  verras  arriver  rapide^ 
tt  ment  pour  seconder  tes  efforts.  »  En  même  temps 
il  fit. proclamer  <lans  son  camp  que  tous  ceux»  par- 
tisans  d*Ikbsc^d  ou  autres,  qui  étaient  disposés  h  mar- 
cher en  Syrie  sous  les  ordres  de  Hasan  ^  pouvaient  le 
faire  sans  éprouver  aucun  obstacle;  qu'AbourTft«> 
gleb  consentait  à  leur  départ,  et  que  les  deux  er^ 
mées  étaient  censées  n  en  former  quune.  En  consîi* 
queace,  de  nombreux  soldats  d*ÂbourTagleb  allèrent 
se  ranger  sous  les  drapeaux  des  Karmates.  Parmi 
ceux  qui  prirent  ce  parti  on  comptait  beauooup.de 
partisans  des  Ikhschidites,  qui-se  trouvaient  en  Egypte 
^  ou  en  Palestine  au  moment  de  la  destruction  de  oètte 
dynastie,  et  qui,  forcés  de  fuir  pour  échapper  aux 
armes  victorieuses  des  Fatimites ,  avaient  été  chei^ 
cher  un  asile  auprès  d'Abou-TagJeb.  Un  motif 'par- 
ticulier engageait  celui-ci  à  concourir  de  toui  son 
pouvoir  à  favoriser  les  succès  des  Karmateai  .Ayant 
entamé  une  négociation  avec  I>jafar  ben*^allah,'^il 
avait  reçu  de  ce  général  une  lettre  pleine  d'eiprei* 
sionf  4ures,  et  dans  laquelle  il  le  menaçait  de  mar- 
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cher  ineessammeât  contre  lui<.  Abou-Tagleb  envoya 
cette  lettre  k  HasàçU^t  autorisa,  comme  je  Tai  dit;' 
tous  les  soldats  de  issaRe^ydloiité' à  joindre  Tabmée 
du  Karmate.  Celui-ci^  rmi  de  joie  etaiûmé  d^un 
noureau  courage,  partit  de  Rahbah  et  s'avança  vers 
Damas.  Lorsqti*^  fut  arrivé  près  des  villages  de  Merdf , 
^^  Afij^ ,  s^  troupes  ^saisibent  ua  Africain  nommé 
Milirà^MoaiBdi;  et  le- massacrèrent v  avec  ungiaod 
nombre  de  ses  compat^riotes*  fca  terreur  et  te  décour 
rag^ement  eon^^iheneèrent  às*isitroduir&  dans  Taifmée 
des^  Fatimîtes^  L* avant^arde  des=  Karmates,  com-* 
posée  d^Arabes  des  tribus  d'OEaïl  et  dé  Këlab,  était 
commandée  par  Dâlem  ben-Mauhoubr-Okaîli.  Cet 
oflKcierv  ayant  rencontré  Tarmée  africaine  dans  le 
désert  de  Maarrah,. ces  troupes  parurent  eflrayées. 
Bientôt  Scbibl  ben-Marouf ,  de  la  tribu  d'Okaïl,  vibt 
au  secours  de  Dâlem;  le  combat  s'engagea v  et  fut 
soutenu  aveo  assez  de  vigueurvi  Enfin  :1e  chef  des 
Karanates^Hasanben- Ahmed /étant  arrivé  fimpier- 
sonne,  si;^f:vne  inspira  aux  Arabes  une  nouvelle  va- 
leur, et- les  ennemis  commencèrent  à  reculer.  Ce- 
pendant le  combat  se  soutint  îosquàraprès-imidi. 
Ak)rs>  Dâlem,  faisant  mi  dernier  affbrt  à  la  tête  des 
siens,  se  précipita  avec  tant  d^intrépidité  sur  les 
Afiricmns ,  que  ceux-ci  furent  mis  dans  une  déroute 
complète ,  et  tout  ce  qui  échappa  au  carnage  se  dé^ 
banda,  ssuis  pouvoir  être  rallié.  Dja&r  ben^Fallah 
fut-tùé  dans  le  combat,  sans  que  personne  s  aperçât 
de  sa  mort.  Les  Arabes  s'occupèrent  à  piller  le  camp 
ennemi.  Cette  action  brillante  eut  lieu  le  jeudi, 
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6*  jour  du  mens  de  dhoulkadah^£«ii  36o.  Après  la 
bataille,  le  corps  de  Djafar  fiik  trouvé,  sans  vie, 
étendu  dan» la  plaine,  et  reconnu  par  des  personnes 
qui  avaient  eu  occasion  de  voir  ce  général  :  la  nou- 
vdle  de  sa  mort  fut  Ixieniot  sue  universellement^ 
Suivant  une  autre  narration,  Djafar  étant  tèmbé  au 
pouvoir  de  Hàsan,  cAvàrci  le  ;fit  égorger  de  sai^ 
firoid..On  remarque,  connue  un  fait  extraordinaire, 
que- le  chef  des  Karmates,  après  avoir  ordonné  la 
mort xle -son  ennemi,  lé  pleura,  et  fit  puMiquement 
son  éloge,  attendu  qu'ils  étaient  fun  et  Tautre  par- 
tisans de  la  famiUe  d*Âli.  Cette  victoire  entraîna  k 
prise  de  Damas. 

Hasan,  maître  de  cette  ville  ^  prononça,  dans 
le  ménber  (la  chaire),  des  malédictions  contre 
Moëzz  et  ses  ancêtres-,  et  ajouta  :  «  Ce9  hommes 
K  sont  les  descendants  de  Kaddah  (foculiste)  ;  ce  sont 
«  des  charlatans,  des- imposteurs,  des  ennemis. de 
K  rislaraisme  :  nous  les  connaissons  mieux  que  per>- 
«  sonncv  puisque  c  est  du  milieu  de  nous  ^'est  sorti 
<c  leur  ancêtre  Kaddah.  »  Hasan  fit  Ëdre  la  prière  au 
nom  du  khalife  ahbasside. 

Hasan  ben-Ahmed,  étant  venu  camper  sous  1^ 
murs  de  Maarrah,  reçut  des  habitants  une  somme 
d*argent  considérable,  et  se  dirigea  vers  Ramlah« 
Cependant  Djjauher  avait  envoyé  d'Egypte,  au  se- 
cours de  la  Syrie,  un  Afiricain  nommé  Saadah  ben- 
Haîan,  qui  avait,  disait -on,  sous  ses  ordres;*  un 
corps  de  onze  mille  hommes.  Cet  officier,  ayant  ap- 

*  Abou'lmahâsen ,  loc.  land.  foi.  i32  r. 
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pris  la  mort  tra^i|ue  de  Djafar,  et  ayant  été  joint 
par  des  fuyards,  ^ù'iui  donnèrent  des  détails  pré- 
cis sur  leur  défaite ,  resta  interdit  et  sans  savoir  quel 
parti  prendre.  Il  ne  vit  d'autre  ressource  que  de  se 
jeter  dans  la  ville  de  JaflBai-/*qui  n'était  ni  fortifiée ,  ni 
suJBBsaminent  approvisionnée.  Hasan  ben- Ahmed 
vint  aussitôt  mettre  le  siège  devant^  cette  place  ;  et 
les  Arabes  de  la  Syrie  accoiuiirent  en  foule  pour 
grossir  son  armée.  Les  attaques  furent  poussées  avec 
une  grande  vigueur,  et  bientôt  la  disette  se  fit  sentir 
dans  la  ville.  Comme  on  y  introduisait  secrètement 
des  vivres,  Hasan,  pour  ôter  cette  ressource  aux 
assiégés,  établit  un  corps  d'observation,  avec  ordre 
d'exercer  une  surveillance  exacte  sur  tous  les 
hommes  qui  se  présenteraient  pour  entrer  dans  Ja 
place,  et  d'égorger  sans  miséricorde  ceux  que  l'on 
trouverait  portant  des  provisions  de  bouche.  La  gar- 
nison, étroitement  resserrée,  après  avoir  mangé  ses 
chevaux  et  tous  les  animaux  qui  se  trouvaient  dans 
la  ville,  &À  réduite  à  une  famine  horrible,  qui  fit 
périr  la  plus  grande  partie  des  soldats.  Hasan ,  qui 
méditait  l'invasion  de  l'Egypte,  laissa  la  conduite  du 
siège  de  Jafia  à  Abou'lmounadja  et  k  Dâlem,  et  se 
mit  en  marche  avec  le  gros  de  l'armée,  le  vendredi , 
i"jour  du  mois  de  rébi-awal,  l'an  36 1.  Djauher  ^ 
qui  s'attendait  à  être  attaqué,  n'avait  rien  négligé 
de  tout  ce  que  prescrivait  la  prudence  pour  repous- 
ser un  ennemi  aussi  redoutable.  Il  fit  creuser  autour 

*  Makrizi,  Description  de  TE(j.ypie  (man.  798,  f.  126  v.  127  r). 
Nowaïri  (iiian.  de  Leyde). 
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de  la  capitale  un  fossé  profond,  sur  lequel!]  ména- 
gea un  passage,  que  Ton  ferma  avec  les  deux  porte» 
de  fer  enlevées  de  Thippodrome  d*Ikhschid.  Il  fit 
construire  un  pont  sur  le  canal,  et  recreuser  la  tran- 
chée qu'avait  précédemment  ouverte  le  gouverneur 
Seri  ben-Hakam.  Il  distribua  des  armes  auK  Égyp- 
tiens et  aux  Africains;  il  plaça  comme  siurveillaht, 
auprès  d*Aboul-fadl-Djafar  E^n-Forat,  un  eunuque 
aâidé,  qui  avait  ordre  de  passer  la  nuit  dans  la  mai- 
son du  vizir,  et  de  raccompagner  partout  où  il  irait. 
Enfm,  il  envoya  des  émissaires  dans  le  Hedjâz ,  pour 
se  procurer  des  nouvelles  sûres  relativement  aux 
Karmates. 

Sur  ces  entrefaites,  au  mois  de  dboulhidjah, 
fan  3 60,  Hasan,  à  la  tête  de  ses  troupes,  surprit  la 
ville  de  KoIzoiud,  et  fit  prisonnier  le  gouverneur* 
Il  fondit  à  rimproviste  sur  la  ville  de  Ferma;  mais 
il  accorda  ime  capitidation  aux  habitants  de  cette 
place ,  moyennant  une  somme  considérable  qu'ils 
lui  payèrent.  Il  fit  prisonnier  le  gouvemoior,  nommé 
*Âbd-allah  ben-Iousouf.  Hasan  menait,  dit-on,  avec 
lui  quinze  mille  mulets  chargés  de  coffres  qui  rep- 
fermaient  ses  trésors,  des  vases  dor  et  d'ai^ent  et 
des  armes,  saas  compter  ceux  qui  portaient  les 
tentes  et  les  bagages.  Bientôt  après  un  général  feiti- 
mite,  nommé  larouk,  surprit  la  ville  de  Ferma,  0p 
chassa  le  gouverneur  karmate,  Ebn-Oraar,  et  en- 
voya  à  Fostat  des  têtes,  des  drapeaux,  etc.  Sur  ces 
entrefaites  les  habitants  de  Tennis  se  révoltèrent 
contre  Moëzz,  firent  la  prière  au  nom  du  khalife 
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abbasside  Moti  et  du  chef  des  Karmartes.  Dans  les 
premiers  jours  du.  mois  de  mohairam  de  Tannée 
suivante ,  l'année  des  Karmates  vint  camper  à  Aïn- 
schems.  Djauher,  à  l'approche  de  cet  ennemi  re- 
doutable, fit  fermer  les  portes  du  Caire,  (Mrdonna 
d'e^ei'eeis  une  exacte  surveillance  sur -tous  ceux  qui 
eatnâent ou  sortaient,  enjoignit  aux  habitants,  et  en 
pârti^^er  à  tous  les  schéri£s,  de  se  rendre  auprès 
de  lui.  Abou-Djafar-Moslem  et  les  autres  notables 
sortirent  en  ejBFet,  et  arrivèrent  au  camp,  accompa- 
gnés de  leurs  tentes.  Le  vendredi,  preÉoier  jour  du 
moi  de  rébî-àwal ,  u<i  engagement  fort  vif  eut  lieu 
près  de  la  porte  du  C^ire  eptre  l'armée  de  Djauher 
et  celle  des  Karmates.  Il  y  0ut,  de  part  et  d'autre, 
beaucoup  de  morts  et  de  prisonnière,  mais  sans 
avantage  décisif.  Le  samedi  les  deux  troupes  con- 
servèrent leur«  positions,  et  se  tinrent  sur  la  défen- 
sive. Le  dimanche  on  se  prépara  k  un  nouveau 
combat.  Hasan^  j^  la  tête  de  toute  son  armée,  s'a- 
vança ^i|;))0rd  du  fossé,  dont  la  porte  était  fermée. 
Vers  le  poucher  du  soleil,  Djauher  fit  ouvrir  cette 
porte  et  attaqua  l'ennemi.  Après  un  combat  acharné, 
dans  lequel  il  y  eut  beaucoup  de  sang  répandu, 
Hasap  fiit  battu,  et  forcé  de  prendre  la  fuite.  Djau- 
her  ne  le  poursuivit  pas,  mais  livra  au  pillage  le 
canip  ennemi,  dans  lequel  on  trouva  tous  les  appro- 
visionnements et  la  correspondance  du  chef.  Hasan, 
à  la  faveur  de  la  nuit,  effectua  sa  retraite  par  la 
route  de  Rolzoum.  Une  partie  de  ses  bagages  avait 
été  pillée  par  les  Arabes  des  tribus  d'Okaïl  et  de  Taï, 
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tandis  qu  il  était  aux  prises  avec  l'armée  égyptienne. 
Ce  succès  éclatant  fut  dû  aux  dispositions  sages  et 
prudentes  qu'avait  prises  Djauher,  et  aux  présents 
qu'il  avait  répandus  dans  l'armée  ennemie  pour  ga- 
gner des  officiers  supérieurs.  Il  aurait  pu,  s'il  avait 
voulu ,  au  milieu  de  la  déroute ,  faire  prisonnier  le 
chef  des  Karmates;  niais  la  nuit  étant  survenue, 
Djauher  craignit  que  l'ennemi  ne  lui  eût  tendu  un 
piège,  et  ne  le  fît  tomber  dans  quelque  embuscade. 
Les  habitants  de  l'Egypte  avaient  en  grand  nombre 
pris  au  combat  une  part  active.  Djauher  fit  publier 
dans  toute  la  ville  que  quiconque  amènerait  le  dief 
des. Karmates  vivant,  ou  présenterait  sa  tête,  rece- 
vrait pour  récompense  3oo,ooo  pièces  d'argent, 
cinquante  khilaJij  autant  de  chevaux  tout  sellés»  et 
une  triple  paye. 

Jamais  les  Karmates,  depuis  l'origine  de  leur 
puissance ,  n'avaient  essuyé  un  plus  terrible  échec. 
A  la  perte  énorme  qu'ils  avaient  Êdte  dans  le  com- 
bat il  s'en  joignit  une  autre  qui  ne  leur  fut  pas 
moins  fimeste.  Ils  se  virent  abandonnés  par  les  par- 
tisans de  Kafour  et  d'Ikhschid,  qui  avaient  jusqu'a- 
lors combattu  sous  leurs  drapeaux.  Un  millier  d'entre 
eux  tomba  entre  les  mains  de  Djauher,  qui  les  fit 
mettre  en  prison  et  chaîner  de  chaînes.  Hasan ,  hors 
d'état  de  tenir  la  campagne,  se  retira  dans  la  ville 
d'Ahsâ,  où  il  faisait  sa  résidence. 

Deux  jours  après  la  victoire  des  troupes  ^yp- 
tiennes  Djauher  vit  arriver  un  corps  de  troupes  que 
Moëzz  envoyait  à  son  secours ,  et  qui  était  sous  les 
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ordres  d'Âbou-Mohammed-Hasan  ben-Ammâr.  A  la 
nouvelle  de  ces  événements ,  le  gouverneur  que  les 
Karmates  avaient  placé  à  Tennis  se  hâta  de  prendre 
la  fuite  ;  et  Ton  recommença  à  faire  dans  cette  vilje 
importante  la  prière  au  nom  de  Moëzz. 

Au  mois  de  ramadan  de  cette  même  année  (36 1  ) 
Djauher  reçut  une  ambassade  et  un  présent  de  la 
part  de  Temperem*  de  Gonstantinople.  Peu  de  temps 
après  Hasan  ben-Ammâr,  s  étant  rendu  à  Tennis, 
se  vit  attaqué  par  la  flotte  des  Karmates;  mais  la 
victoire  se  déclara  pour  ce  général.  Sept  bâtiments 
tombèrent  en  son  pouvoir  et  furent  envoyés  par  lui  à 
Fostat,  avec  cinq  cents  Karmates  qui  les  montaient. 

Djauher  ^  dès  qu'il  fut  bien  assuré  que  l'ennemi 
avait  regagné  sa  capitade,  fit  marchervers  Jaffa  Ibra- 
him, fils  de  sa  sœiu:.  Les  assiégeants,  ayant  appris 
la  défaite  de  leur  armée  et  Rapproche  des  troupes 
africaines,  levèrent  le  blocfus,  se  retirèrent  vers 
Damas,  et  occupèrent  le  camp  placé  sous  les  murs 
de  cette  ville.  La  division  ne  tarda  pas  à  éclater  entre 
les  deux  chefs,  Dâlem  et  Abou'lmounadja.  Cette 
mésintelligence  eut ,  dit-on ,  pour  motif  le  produit 
des  impôts  que  chacun  des  deux  officiers  prétendait 
percevoir  exclusivement,  pour  l'appliquer  aux  be- 
soins de  ses  troupes^  Abou'lmounadja  se  prévalait 
du  grand  crédit  dont  il  jouissait  auprès  de  Hasan, 
qui  lui  confiait,  en  son  absence,  et  préférablement 
à  tout  autre,  la  conduite  des  affaires. 

Aussitôt  après  la  retraite  des  Karmates,  Ibrahim 

^  Nowaïri  (man.  6^7,  fol.  79  r.  et  i.). 
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étant  arrivé  à  Jaffa  en  fit  sortir  la  garnison  et  la 
ramena  en  Egypte. 

Sur  ces  entrefaites^  Hasan  ben-Âhmed,  étant  re- 
tourné sur  ses  pas,  vint  camper  à  Ramlah,  où  il  fut 
jointparles  deux  généraux  Dâlem  etÂbou  imounadja. 
Ce  dernier  raconta  à  son  chef  les  démêlés  qu*il  avait 
eus  avec  Dâlem,  et  les  discours  injurieux  que  ce- 
lui-ci s  était  permis  contre  son  collègue.  Hasan,  aigri 
par  cette  dénonciation,  fit  arrêter  Dâlem,  et  le  re- 
tint quelque  temps  en  prison.  Enfin,  par  les  ins* 
tances  de  Schibl  ben-Marouf ,  qui  se  porta  caution 
pour  son  ami,  il  mit  ce  dernier  en  liberté. 

Âboulmounadja  s enfiiit  siu*  les  bords  de  TEu- 
phrate,  et  se  retira  dans  une  forteresse  qui  lui  appar- 
tenait, et  qui  était  située  sur  le  territoire  des  Benou- 
Ziad. 

Hasan,  jaloux  d^effacer  la  honte  de  sa  défaite,  mit 
en  mer  des  vaisseaux ,  ^'il  fit  monter  par  de  bonnes 
troupes.  Il  rassembla  autant  qu*il  put  d'Arabes  et 
d'autres  soldats ,  et  se  disposa  à  tenter  une  seconde 
fois  la  conquête  de  TÉgypte.  Djauher,  voyant  ap- 
procher Torâge,  ne  cessait  d'écrire  à  Moëzz,  qui 
résidait  encore  dans  la  ville  de  Kaïrowan ,  et  lui  dé- 
taillait les  combats  que  son  armée  avait  eus  à  soute- 
nir, les  pertes  énormes  qu'elle  avait  essuyées  durant 
un  long  blocus.  H  lui  représentait  qu'il  avait  fallu 
se  battre  sur  ses  propres  retranchements ,  avec  un 
ennemi  hardi  et  courageux,  qui  avait  été  au  moment 
de  se  voir  maître  de  la  capitale.  Moëzz,  troublé  de 

'   Makrh'i,  Mnuhfiffa.  fol.  2  4^  r. 
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ces  nouvelles  alarmantes,  résolut  enfin  de  partir  pour 
l'Egypte ,  comptant  à  peine  y  arriver  à  temps  pour 
retnpêcher  de  tomber  au  pouvoir  des  Karmates.  Il 
partit  de  Mansouriah,  capitale  de  son  empire,  le 
lundi,  2  2*  jour  du  mois  de  schewal,  Tan  36 1,  et  se 
rendit  dans  la  ville  de  Sardaniah\  où  il  s'arrêta 
quelque  temps ,  afin  de  réunir  auprès  de  lui  ses  sol- 
dats-, les  officiers  de  sa  cour,  et  tous  ceux  qui  de- 
vaient l'accompagner  dans  son  voyage*  Ce  prince , 
obligé  de  se  transporter  à  une  si  grande  distance  de 
4es  états  héréditaires,  se  demandait,  avec  quelque 
inquiétude,  à  qui  il  devait,  durant  son  absence,  con- 
fier le  gouvernement  de  ces  vastes  provinces.  Après 
une  longue  Hésitation,  son  choix  se  fixa  enfin  sur 
Témir  Abou-Ahmed-Djafar  ben-Ali.  L'ayant  mandé 
à  sa  cour,  il  lui  fit  connaître  les  fonctions  impor- 
tantes auxquelles  il  désirait  l'appeler.  Djafar,  au  lieu 
d'accepter  avec  empressement  et  sans  restriction  un 
poste  si  brillant,  mit  à  son  consentement  des  ccm- 
ditions  qui  devaient  assurer  l'indépendance  de  sa 
position.  «Je  demande,  dit-il  au  khalife,  qu'un  de 

*  Le  lieu  de  plaisance  appelé  Sardaniah  Âa3)^^^-4«,  où  Moêzz 
séjourna  quelque  temps,  était  situé  non  loin  de  t)jeloula  (Notices 
et  extraits  des  manuscrits»  t.  XII,  p.  483)  et  de  Kaîrowan  (Ebn- 
Khaldonn,  man.  t.  IV,  foi.  87  r.).  Son  nom  a  induit  en  erreur  plu- 
sieurs écrivains  modernes,  qui  ont  supposé  avec  peu  de  vraisem- 
blance que  le  khalife  fatimite,  avant  son  départ  pour  rÉgypte,  était 
allé  faire  un  voyage  dans  File  de  Sardaigne.  Du  reste,  il  paraît, 
diaprés  une  autorité  respectable  [Ibid.  t.  IV,  fol.  38&  v.) ,  que  Sar- 
daniah devait  son  nom  à  une  population  sarde  que  les  Arabes,  dans 
le  cours  de  leurs  invasions  dévastatrices,  avaient  arrachée  de  son 
pays ,  et  transplantée  sur  la  côte  de  l'Afrique. 
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((  vos  fils  ou  de  vos  frères  réside  avec  moi  dans  le 
u  palais.  Je  serai  seul  chaîné  des  soins  de  iadmi- 
((  nistratîon ,  et  lui  n  aura  droit  de  me  demander 
n  aucun  compte  des  revenus  de  Tétat,  attendu  que 
(c  les  recettes  seront  toujours  au  niveau  des  dépen- 
«  ses.  Lorsque  j'aurai  pris  une  résolution,  je  Texé- 
u  cuterai  sans  attendre  vos  ordres,  attendu  la  dis- 
«  tance  considérable  qui  sépare  le  Magreb  de  l'Egypte. 
((  Le  choix  des  kadis,  l'assiette  des  impôts,  et  les 
«  autres  actes  du  gouvernement,  ne  dépendront  que 
((  de  ma  volonté.  »  Ces  propositions  révoltèrent 
Moëzz,  qui  s'écria  tout  en  colère  :  «  Quoi  donc,  ô 
c(  E^afar  !  tu  prétends  me  dépouiller  de  mon  auto- 
((  rite  suprême ,  et  t'associer  à  moi  dans  l'exercice  du 
«  pouvoir,  puisque  tu  disposerais  absolument,  et 
((  sans  ma  participation ,  de  tous  les  emplois  et  de 
«  tous  les  revenus  !  Retire-toi  !  Par  tes  prétentions 
((  exorbitantes  tu  as  manqué  U  rang  auquel  je  pré- 
ce  tendais  t'élever.  »  Lorsque  Djafar  fut  sorti,  Moëzz 
fit  venir  lousouf-Bolkin ,  fils  de  Zeïri  et  petit-fils  de 
Monad,  de  la  tribu  de  Sanhadjah,  et  lui  annonça 
qu'il  voulait  lui  confier  la  vice-royauté  de  toutes  les 
provinces  du  Magreb.  Bolkin  parut  efifrayé  d'un  far- 
deau si  pesant  :  «  0  notre  maître  !  dit-il  au  khalife , 
«si  vous,  si  les  imams,  si  vos  ancêtres,  quoique 
«  issus  de  l'apôtre  de  Dieu,  n'avez  pu  posséder  sans 
«  troubles  l'empire  du  Magreb,  comment  pourrais- 
«  je  me  flatter  d'être  plus  heureux,  moi  qui  ne  suis 
-^i  qu'un  Sanhadji,  mi  Berber?  O  mon  maître!  vous 
«  voulez  donc  me  tuer  sans  employer  ni  glaive  ni 


»' 
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((  lance  ?  »  Enfin,  pressé,  vaincu  par  les  instances  de 
Moëzz,  qui  le  sollicitait  d'accepter  le  gouv^nement 
de  ces  vastes  contrées  :  «J'y  consens,  dit^il,  mais 
«  sous  la  condition  que  les  kadis  et  les  officiers 
«  de  finances  seront  choisis  par  le  khalife  ;  que  ce 
«  prince  conférera  les  grades  militaires  à  ceux  qu'il 
«jugera  dignes  de  sa  confiance;  et  moi  je  serai 
«  toujours  prêt  à  exécuter  les  décisions  de  ces  con- 
«  seillers.  Si  quelqu'un  résiste  à  leurs  ordres  ^  ils 
«  prononceront  sur  le  châtiment  que  mérite  le  re- 
«  belle,  et  je  me  chargerai  du  soin  de  le  punir  con- 
«  formément  aux  lois.  Eux  seuls  auront  l'exercice  du 
«  pouvoir,  et  moi  je  serai  comme  un  ministre  dé- 
«  voué  et  zélé  pour  le  service  de  ses  maîtres  ^.  » 

Moëzz  approuva  extrêmement  le  discours  de  Bol- 
kin,  et  lui  témoigna  une  vive  satisfaction  des  senti- 
ments qu'il  venait  d'exprimer.  Abou-Taleb ,  fils  de 
Kaîm,  demanda  à  Moëzz  s'S  ajoutait  réellement  une 
foi  entière  aux  paroles  de  ce  gouverneur,  et  s'il  était 
persuadé  de  son  exactitude  à  remplir  ses  engage- 
ments. «  Mon  onde,  répondit  le  khalife,  quelle  dif- 
«  férence  entre  les  demandes  de  Djafar  et  celles  de 
«  Bolkin  !  Celui-ci  finira  par  où  le  premier  voulait 
«  commencer.  Sans  doute,  dans  la  suite  des  temps, 
«  on  dira,  Bolkin  se  déclare  indépendant;  mais  sa 
«  marche,  plus  régulière,  lui  méritera  l'approbation 
«  des  hommes  de  bon  sens ,  et  cette  démarche  ambi- 
«  tieuse  paraîtra  couronner  d'une  manière  naturelle 
«  la  longue  série  de  ses  entreprises.  » 

'   Makrizi,  Description  de  l'Egypte  (man.  797,  M.  288  v.). 


go  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Gomme  ce  persomiage,  ainsi  que  la  dynastie  d<Mit 
il  fut  le  chef,  vont  jouer  dans  Thistoire  un  rôle  atfsét 
important,  j  avais  cru  essentiel,  ayant  de  passer  outre, 
de  faire  connaître  d'une  manière  circonstanciée  rori- 
gine  de  cette  famille ,  et  les  degrés  par  lesquels  elle 
passa  pour  s*élever  à  une  haute  puissance;  madis 
comme  ces  détails  interrompaient  trop  le  fil  des 
événements  qui  concernent  les  Fatimites,  j'ai  chi 
devoir  supprimer  ce  récit,  d'autant  mieux  qu'il  trou- 
vera naturellement  sa  place  dans  un  autre  ouvrage. 

Moëzz,  avant  de  se  séparer  de  Bolkin,  auquel  il 
donna  le  nom  de  lousouf  et  le  surnom  d'Âboul- 
fotouh,  lui  adressa  un  grand  nombre  de  conseils  sur 
lesquels  il  insista  vivement,  et  qu'il  lui  recommanda 
de  prendre  pour  base  de  sa  conduite,  a  Enfin,  ajoùta- 
«  t-il,  si  tu  viens  à  oublier  tous  les  avis  que  je  te 
«  donne,  du  moins  n'oublie  pas  trois  points  de  la  plus 
«  haute  importance  :  ne  cesse  jamais  de  lever  des 
M  contributions  sur  les  Arabes  du  désert,  de  tenir 
((  les  Berbers  en  bride  par  la  crainte  du  ^aive  ;  ne 
«  nomme  à  aucun  emploi  important  tes  frères  ou  te» 
M  parents  ;  car  bientôt  ils  se  persuaderaient  avoir 
«  plus  de  droit  que  toi  à  la  première  place;  traite 
«  avec  bonté  les  habitants  des  villes.  »  Après  ce» 
conseils,  Moëzz  conféra  solennellement  à  Bolkin  le 
commandement  de  la  province  d'Afrikiah  et  de» 
contrées  du  Magreb,  avec  toutes  leurs  dépendance», 
recommandant  à  tout  le  monde  d'obéir  avec  une 
exactitude  scrupuleuse  aux  ordres  de  cet  oflBcier.  La 
Sicile  ne  fut  pas  rompriso  dans  les  états  soumis  à 
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l'administration  de  Bolkin,  attendu  que  cette  île 
avait  pour  gouverneur  Âboul-Kasem  Âli  ben-Hasan. 
H  en  fut  de  même  de  la  viiie  de  Tripoly,  dont 
Moè2z,  au  moment  de  son  arrivée,  avait  confié  le 
commandement  à  Abdallah  ben-Iahlaf ,  de  la  tribu 
ée  Kotamah.  Ce  prince  nonnna  en  même  temps 
Ziadet-alldh  ben-Obaid-sdlah  (ou,  suivant  un  autre 
récit,  ben-Kadim)  comme  chef  de  l'administration 
civile  dans  toute  la  province  d'Airikiah ,  et  il  le  re- 
commanda à  Bolkin  comme  un  homme  qui  mé- 
ritait de  sa  part  les  plus  grands  égards.  Âbd-aldjeb- 
bar-Khorasani  fut  chargé  de  la  perception  des 
impôts. 

Moêzz  partit  de  Sardaniah  le  jeudi,  5*  jour  du 
mois  de  safar,  Tan  362  ,  et  se  dirigea  vers  TÉgypte, 
séjournant  dans  quelques-unes  des  villes  qui  se  trou- 
vaient sur  sa  route,  et,  dans  d'autres,  ne  faisant  que 
passer  rapidement.  lousouf- Bolkin  l'accompagna 
quelque  temps;  après  quoi  le  khalife  le  congédia  et 
lui  enjoignit  de  retourner  dans  les  provinces  sou- 
mises à  son  gouvernement.  Lorsque  Moëzi  fat 
arrivé  à  Tripoly,  quelques-uns  de  5ies  soldats  déser- 
tèrent et  se  cantonnèrent  dans  la  montagne  de  Na- 
fousah.  Il  se  trouvait  dans  la  ville  de  Barkah ,  lors- 
qu'il éprouva  un  vif  chagrin  en  voyant  la  mort 
tn^qùe  de  son  poète  favori,  Abou'lkâsem  ou  Abou'l- 
hasan-M ohammed  ben-Hàni,  Espagnol  de  naissance, 
et  qui ,  après  de  nombreuses  aventures ,  après  avoir 
dans  ses  vers  célébré  pompeusement  le  khalife  fa- 
Umite,  après  avoir  acquis  dans  toute  l'Afrique  une 
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réputation  égale  à  celle  dont  Motanebbi  jouissait 
dans  rOrient,  fut  tué  dans  la  ville  de  Barkah ,  au 
moment  où  il  retournait  de  TÉgypte  dans  le  Magreb, 
pour  aller  chercher  sa  famille.  Il  était  âgé  d*enyiron 
vingt-sept  ans^  Moèzz  lit  son  entrée  dans  Alexan- 
drie le  samedi,  2  5*  jour  du  mois  de  schaban,  pai^ 
courut  cette  ville  à  cheval,  et  se  rendit  au  bain.  D 
vit  arriver  auprès  de  lui  une  députation  composée 
du  kadî  de  Fostat,  Abou-Taher-Mohammed ,  et  des 
principaux  habitants  des  autres  villes ,  qui  venaient 
présenter  leur  hommage  à  leur  souverain.  Moèsz 
leur  donna  audience  ;  il  s'entretint  longuement  avec 
eux,  et  leur  protesta  que  ce  n'était  ni  l'ambition 
d'accroître  ses  états,  ni  la  passion  des  richesses  qui 
l'engageaient  à  entrer  en  Egypte ,  mais  le  désir  d'ac- 
complir le  pèlerinage  de  la  Mecque ,  de  combattre 
les  ennemis  de  la  religion,  de  consacrer  le  reste  de 
sa  vie  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  et  à  exécuter 
fidèlement  les  préceptes  de  son  respectable  aieui, 
l'apôtre  de  Dieu.  Il  adressa  aux  députés  des  exhor- 
tations si  pathétiques,  que  plusieurs ' des  assistants 
ne  purent  retenir  leurs  larmes.  Moëzz^,  après  avoir 
achevé  la  khoibah,  regarda  à  sa  droite ,  et  apercevant 
le  kadi  de  Fostat,  lui  demanda  :  a  Avez-vx)us  vu  un 
«  khalife  plus  parfait  que  moi  ?  »  Le  kadi  répondit  que 
jamais  aucun  prince  ne  lui  avait  paru  réimir  les 
qualités  les  plus  émînentes  au  même  degré  que  le 

*  Abou  Imahâsen ,  man.  671,  fol.  129  v.;  Ebn-Khaldoun ,  t.  IV, 
loi.  37  V. 

-  Haïder-Razi ,  fol.  28/i  r. 
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prince  des  croyants.  Moëzz  lui  demanda  ensuite  s'il 
avait  fait  le  pèlerinage  àe  la  Mecque.  Sur  sa  réponse 
affirmative,  il  continua  en  disant  :  «  Ainsi  donc,  vous 
«  avez  visité  le  tombeau  de  Tapôtre  de  Dieu  ?  »  Le  kadi 
déclara  qu'il  avait  eu  cet  honneur.  «Eh  bien,  lui 
«dit-il,  avez -vous  également  visité  les  tombeaux 
«  d' Aboubekr  et  d'Omar  ?  »  Le  kadi  resta  interdit  et  ne 
savait  que  répondre ,  parce  qu'il  connaissait  le  zèle 
extrême  de  Moëzz  pour  les  doctrines  des  schiites. 
Dans  ce  moment  il  aperçut  le  fils  et  l'héritier  pré- 
somptif de  Moëzz,  qui  était  placé  devant  lui  parmi 
les  émirs.  «  Prince  des  croyants,  dit-il  alors,  occupé 
((  tout  entier  du  plaisir  de  m' entretenir  avec  le  kha- 
«  life,  j'ai  négligé  de  présenter  mes  hommages  à  son 
«  héritier.  »  En  même  temps  il  s'avança  vers  Aziz , 
et  le  salua.  Moëzz,  remarquant  l'action  du  kadi,  se 
mit  à  soiu*ire,  et  continua  la  conversation  sur  un 
autre  sujet. 

Le  khalife  fit  ensuite  revêtir  de  robes  d'honnem' 
le  kadi  et  quelques-uns  de  ceux  qui  composaient 
avec  lui  la  députation  ;  ensuite  il  les  congédia  en 
leur  foiurnissant  des  chevaux  pour  leur  voyage. 

{La  suite  à  un  prochain  numérv.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 
V  

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  i3  janvier  i836. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  J.  Prinsep,  secié- 
taire  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  par  laqudle  îi  re- 
mercie de  renvoi  des  n^'  85,  6,  7,  8,  9  du  Journal  asiatique t 
adressés  à  la  Société  de  Calcutta  par  le  conseil. 

M.  Harsow,  supérieur  du  Gymnase  de  Beiiin,  écrit  au 
conseil  pour  le  remercier  de  sa  nomination  coomie  m^osbre 
de  la  Société. 

M.  le  comte  Auguste  de  Bastard  écrit  à  la  Socié^  pour  la 
remercier  de  Tenvoi  qui  lui  a  été  fait  par  le  conseil  de  plu- 
sieurs ouvrages  publiés  par  la  Société. 

M.  Loisèleur  Deslongchamps  écrit  au  conseil  pour  l'in- 
former qu'il  est  survie  point  de  publier  une  édition  nouvdle 
de  TAmarakôcha,  et  pour  exprimer  le  désir  que  le  conseil 
encourage  cet  ouvrage  par  une  souscription.  On  arrête  que 
la  demande  sera  renvoyée  à  la  commission  des  fonds. 

Le  secrétaire  de  la  Société  fait  un  rapport  sur  les  titres 
littéraires  de  M.  Lassen,  professeur  à  Bonn,  et  propose  au 
conseil  de  nommer  M.  Lassen  membre  honoraire  de  la  So- 
ciété. Cette  proposition  est  adoptée. 

Le  même  membre  communique  au  conseil  la  minute  de  la 
lettre  qui  doit  être  adressée  à  M.  le  ministre  de  Tinstruction 
publique,  relativement  au  voyage  que  M.  Théroulde  se  pro- 
pose de  faire  dans  l'Inde  septentrionale.  La  rédaction  de 
cette  lettre  est  adoptée. 

M.  Brossel  lit  la  première  partie  d'une  notice  sur  les  ins- 


JANVIER  1837,  95 

criptions  géorgienne»,  arméniennes,  grecques  et  tibétaines 
recueillies  en  Géorgie  et  en  Arménie  par  M.  Dubois. 


OUVRAGES   OFFERTS    A    LA    SOCIETE. 

Séance  du  i3  janvier  i836. 

^^  ■ 

Par  la  famille  de  Tauteur.  Voyage  dans  l'Inde,  pendant  les 
mmées  1838  à  i832,  par  Victor  Jagçubmont.  11*  livraison. 
Paris,  i836. 

Par  M.  Landresse.  Foë  kouë  ki,  oti  Relation  des  royaumes 
bçmddhiques,  traduit  du  chinois  et  commenté  par  M.  Abei^ 
RÉMUSAT,  ouvrage  posthume,  revu,  omiplété  et  augmenté 
d*éclaircissements  nouveaux  par  MM.  Klaproth  et  Lan- 
DRESSE.  Paris,  Imprimerie  royale.  i836.  In-4°. 

Par  M.  Landresse.  Aperçu  des  travaux  de  M-  Ahel-Bémasat 
sur  h  houddhismç;^  Qii  Introduction  à  squ  commentaire  sur  h 
FoëJcùuë  ki,  par  M.  C.  Landresse.  Paris,  Imprimerie  royale. 
In-4^ 

Par  Tauteur.  Geschichte  der  osmanischen  Dichtkunst,  von 
Hammer-Pdrgstall.  Zweiter  Band.  In-8°. 

Par  Tauteur.  Gita  Govinda  Jayadevœ  poetee  indici  drama^  lyj-i- 
cum.  Textum  ad  Qdem  Jibrorum  manuscriptorum  recognovil, 
scholia  selecta ,  annotationem  criticam ,  interpretationen»  lati- 
nam  adjecit  Christianus  Lassen  ,  professor  Bonnensis.  Bonnae 
ad  Rhenum,  i836.  In-4°. 

Par  Tauteur.  Le  Roman  de  la  rose,  traduction  libre  et  en 
vers,  par  Et.  Hdard  (de  l^île  Bourbon).  3*  édition,  tome  I". 
Paris,  i835.In-8°. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 

Revue  germanique.  3*  série,  tome  VIII.  2*  livraison.  i836. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  2*  série,  tome  VI.  No- 
vembre-décembre. 


^ 
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M.  Chr.  Lassen  termine  en  ce  moment  la  grammaire  pra- 
krite  qii*il  avait  depuis  longtemps  promise  au  monde  sayanL 
La  première  partie  de  ce  travail ,  qui  ne  peut  tarder  à  pa- 
raître, doit  comprendre  les  chapitres  de  la  grammaire  origi- 
nale de  Vararoatchi  relatifs  à  la  théorie  de  la  modification 
des  lettres  dans  ce  dialecte ,  et  une  dissertation  sur  Torigine, 
Tauthenticité ,  les  caractères  philologiques  et  Temploi  systé- 
matique des  différentes  variétés  du  prakrit  reconnues  par  les 
granunairiens  indiens.  La  seconde  partie  de  Touvrage  ooo- 
tiendra  la  granmiaire  proprement  dite,  rédigée  dans  Tofâife 
de  la  méthode  européenne,  diaprés  les  règles  posées  par 
Vararoutchi  et  Hêmatchaudra  dans  leurs  recueib  de  Saâtm, 
et  sur  les  textes  prakrits  qui  font  partie  des  drames  saoscrits 
récemment  publiés  k  Calcutta. 


M.  Chr.  Lassen  prépare  en  ce  mcnnent  Tédition  et  la  tra- 
duction du  drame  sanscrit  le  Dhoûrtasamâgama.  Cette  édition 
sera  accompagnée  d*un  glossaire  spécial. 


On  apprend  qu*une  nouvelle  grammaire  mongole  et  la 
première  partie  d*une  chrestomathie  mongole  viennent  d'être 
récenunent  publiées  à  Cazan  par  M.  Kowalewsky. 


■\- 
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»«0004>' 


LES  SOURCES  DU  NIL, 

EUrait  d^'un  Manuscrit  arabe  intitulé  4X^«>Jt)  (j^k^  oUS^ 
«X^^JUoJI  (.^AÂltj^â^i  <i  h  Livre  da  courant  étenda,  traitant 
de  tout  ce  qui  a  rapport  à  Vkeureux  Nil;  traciuit  en  français 
par  M.  Tabbé  Barges,  professeur  suppléant  d'arabe  au 
collège  royal  de  Marseille. 


NOTE  PRELIMINAIRE. 

NUus  in  extremum  fugit  perterritus  orbem , 

Occuluitque  caput  quod  adhuc  latet 

Ovid«,  Màam.  L  il,  ▼.  t$4  «t  a 55. 

Ahmed  ben-Mohanuned  ben-Mohammed  ben-Abd*essalam 
al-Menoufi,  c'est-à-dire  natif  de  Menouf,  petite  ville  de 
l'Egypte  inférieure,  florissait  vers  la  fin  du  ix*  siècle  de 
Fhégire,  et  vit  même  une  partie  du  x*.  Il  était  cheikh  et  imam, 
faisait ,  en  cette  dernière  qualité ,  la  prière  au  nom  des  fidèles 
musulmans ,  et  exerçait ,  dans  la  mosquée  de  sa  ville  natale , 
le  ministère  de  la  prédication  après  l'office  solennel  du  ven- 
dredi. La  secte  de  Schaféi  était  celle  qu'il  faisait  profession 
III.  7 
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de  suivre.  11  était  très-versé  dans  la  connaissance  des  tradi- 
tions mahométanes ,  dans  celle  de  Thistoire  des  peûjdes  et 
dans  la  littérature  arabe.  Le  nombre  des  savants  dont  il  in- 
voque le  témoignage  dans  son  Histoire  du  Nil  est  une  pmrre 
de  la  vaste  érudition  qu*il  avait  acquise  ;  plus  d*une  fois ,  dans 
les  disputes  scolastiques ,  il  remporta  la  palme  de  la  victoire 
et  triompha  de  ses  adversaires  en  les  ramenant,  par  la.force 
de  la  persuasion ,  à  son  propre  sentiment.  Son  savoir  profond 
lui  avait  mérité  Testime  des  grands ,  tandis  que  les  pauvres  le 
regardaient  comme  leur  père  et  leur  docteur.  U  avait  partagé 
tout  son  temps  entre  Fétude  des  lettres  et  les  exercices  de  la 
piété  musulmane,  persuadé  que  la  véritable  science  est  sœot 
de  la  religion ,  et  que  la  raison  qui  ne  se  laisse  pas  guider 
par  les  lumières  surnaturelles  de  la  foi  ne  fait  souvent  que 
tâtonner  dans  les  sentiers  ténébreux  de  Terreur. 

L^ouvrage  que  nous  avons  de  lui  est  intitulé  (jàxài\  ij\^ 
«XajuJI  JaJJI  J^xàJ  «i  4>c^«xJli  '  «  fe  Lvort  ia  counat 
étendu,  traitant  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  Vheureux  Nil  :  c*est 
un  manuscrit  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  publique  de 
Marseille,  et  que  Testimable  M.  Jauffret,  si  connu  par  ses 
fables ,  m*a  chaîné  de  faire  connaître  à  Tacadémie  royale  de  é 
cette  ville. 

Pour  donner  ici  une  idée  des  matières  qu*il  traite,  je  met- 
trai sous  les  yeux  du  lecteur  la  table  méthodique  des  chapitres 
et  des  sections ,  telle  qu'on  la  voit  dans  la  préface  d* Ahmed 
al-Menoufi. 

*  La  tradaction  da  titre  de  ce  manuscrit  ne  m'appartient  pas; 
je  la  dois  à  M.  Varsy,  qui  Ta  déjà  dçnnée  dans  l'un  des  précédents 
numéros  de  ce  journal.  Si  je  n'avais  pas  été  devancé  par  cet  habile 
et  modeste  orientaliste,  voici  comment  je  l'aurais  rendu  .  Le  Livre 
da  don  cJwndant,  ou  Histoire  du  Nil  bienfaisanL  Cette  interprétation, 
sans  être  opposée  au  sens  que  présentent  les  mots,  a  l'avantage 
d'exprimer  la  rime  qui  sopne  dans  l'arabe.  Il  faut  aussi  remarquer 
que  la  seconde  partie  du  titre  n'est  que  la  répétition  de  la  pre- 
mière; car  les  Arabes  donnent  au  Nil  te  surnom  de  don  de  Dieu, 
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L'Histoire  entière  du  Nil  est  divisée  en  quatre  chapitres. 

Chapitre  I".  —  Du  Nil.  Ce  chapitre  est  le  seul  de  tout  le 
iivre  qui  se  subdivise  en  sections  :  il  en  contient  dix. 

"Section  i".  —  Des  lieux  qui  voient  naître  le  Nil.  —  De 
rétendue  de  son  cours  ;  —  de  la  largeur  de  son  lit. 

Section  ii.  —  Du  temps  pendant  lequel  le  Nil  opère  sa 
crue  et  son  décroissement; — des  diverses  opinions  des  savants 
sur  la  cause  de  cette  crue;  —  de  ce  que  deviennent  les  eaux 
après  que  les  terres  ont  été  suffisamment  arrosées. 

Section  m.  — •  Du  nom  dulN'il  et  de  ses  différentes  quali- 
fications ;  de  la  douceur  de  ses  eaux,  de  leurs  bonnes  qualités 
et  de  leurs  propriétés  diverses. 

Section  iv.  —  De  l'espace  qu'occupent  les  eaux  du  Nil 
après  leur  débordement  ;  —  de  la  cause  de  leur  limpidité  ; 
—  de  ce  qui  a  été  écrit  au  sujet  de  l'ouverture  du  khalidj  ou 
canal  du  gr^d  Caire  ;  —  de  la  solennité  de  la  fête  qui  a  lieu 
le  jour  de  cette  ouverture  ;  —  de  la  joie  qu'importent  à  tout  le 
monde  l'ouverture  du  khalidj  et  la  crue  du  Nil  ;  —  des  sommes 
immenses  d'or  et  d'argent  que  dépensaient  autrefois  les  kha- 
lifes à  l'occasion  de  la  fête  de  l'ouverture  du  khalidj  ;  —  ci- 
tations de  divers  morceaux  en  prose  et  en  vers  qui  ont  été 
composés  à  ce  sujet. 

Section  v.  —  Du  mékias  qui  est  destiné  à  faire  con- 
nsâtre  la  hauteur  de  la  crue  du  Nil  ; — de  la  colonne  du  mékias; 
— '  de  ceux  qui  ont  fait  construilre  le  mékias  et  de  ceux  à  qui 
on  en  a  confié  la  conservation  depuis  l'origine  de  l'islamisme 
jusqu'au  temps  ou  vivait  l'auteur;  —  de  quelques  passages 
en  prose  et  en  vers  au  sujet  du  mékias;  —  vers  sur  la  céré- 
monie de  l'onction  de  la  colonne  du  mékias  et  sur  le  voile 
dont  on  le  couvre. 

Section  vi.  —  Du  Nil  Blanc  et  du  Nil  Vert. 

Section  vu.  —  Du  volume  d'eau  nécessaire  pour  arroser 
le  pays  et  y  procurer  l'abondance  ;  —  des  dépenses  à  faire 
pour  l'entretien  des  canaux ,  des  étangs  el  des  bassins ,  et  du 
nombre  des  ouvriers  qui  sont  employés  à  cet  effet  dans  la 
partie  nord  el  dans  la  partie  sud  de  l'Egypte^.   ,  ^  ., 

^     ■•    '  I  j  . 
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Section  viii.  —  Des  territoii'es  que  le  Nil  inonde  ei  des 
champs  qu'il  fertilise  ;  —  des  villes  et  des  villages  de  ces 
territoires;  —  du  nombre  des  cultivateurs  de  TEgypte;. — 
des  terres  que  Ton  peut  y  ensemencer  et  des  feddans  que  Ton 
y  compte;  —  des  revenus  qu'ils  produisent;  — des  villes  et 
des  boui^s  les  plus  remarquables  de  ces  territoires ,  etc. 

Section  ix.  —  Des  revenus  de  VEgypte  et  deVemploi  qu'on 
en  fait. 

Section  x.  —  Des  fleurs  qui  naissent  dans  ce  pays  et  des 
différentes  espèces  d'oiseaux ,  d'arbres  et  de  fruits  que  Ton  y 
voit,  etc. 

Chapitre  II.  —  Du  Seihan  ,  du  Djeihan  et  de  TEuphrate , 
qui  descendent  du  Paradis  ;  —  du  Seihoun ,  du  Djeihoun  et 
du  Tigre;  —  de  la  supériorité  de  quelques-uns  de  ces  fleuves 
sur  les  autres. 

Chapitre  m.  —  Des  plus  beaux  monuments  deTEgypte. 

Chapitre  IV.^  Des  dluvions  que  le  Nil  a  formées  en 
quelques  endroits  de  son  lit;  —  des  pyramides  ;  —  qudques 
inots  sur  le  sphinx;  —  appendix. 

Maintenant ,  s'il  m'est  permis  d'émettre  une  opinion  sur 
le  mérite  de  tout  l'ouvrage ,  je  dirai  que  l'Histoire  du  N3 
n'est ,  à  proprement  parier,  qu'une  compilation  de  divers  au- 
teurs arabes  qui  ont  parlé  de  ce  fleuve.  L'on  doit  pourtant 
savoir  gré  à  notre  compilateur  d'avoir  eni>chi  son  livre  d'une 
infinité  d'observations  critiques  et  judicieuses  et  d'y  avoir 
suivi  un  plan  où  régne  un  ordre  et  une  clarté  que  l'on  cbOT- 
cberait  en  vain  dans  les  originaux  qu'il  a  abr^és  ou  com- 
pilés, n  ne  doit  pas  être  mis  au  nombre  de  ces  écrivains  qui, 
pour  me  servir  des  termes  du  plus  célèbre  orientaliste  de  nos 
jours,  t  plus  amis  du  merveUleux  que  du  vrai,  ont  consacré 
«  la  plus  grande  parlie  de  leurs  veilles  à  recueillir  des  fÎEdbles, 
«  des  contes  absurdes ,  des  traditions  dans  lesqudles  à  peine 
t  peut-on  reconnaître  pour  fondement  une  vérité  historique; 
«  qui  n'ont  été  rebutés  dans  leurs  travaux  ni  par  les  anacbro- 
«nismes  les  plus  palpables,  ni  par  les  contradictions  les 
«  plus  révoltantes  ;  à  qui  l'expérience  journalière 
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circonstanciés.  Au  iii^  siècle  avant Tère  chrétienne,  et  durant 
h  règne  de  Ptolémée  Evergète,  Eratosthènes  recueillait,  au 
profit  de  la  science ,  de  la  bouche  même  des  capitaines'  qui 
avaient  suivi k  roi  d*Egypte  dans  son  expédition  en  Ethiopie, 
ce  qu'ils  avaient  appris ,  dans  cette  contrée  lointaine,  au  sujet 
des  sources  du  Nil.  Deux  siècles  après,  Juba ,  roi  de  Mauri- 
tanie ,  émettait  là-dessus  une  opinion  qui  a  été  adoptée  par 
Pline,  Mêla  et  par  Thistorien»  Dion-Cassius.  Plus  ;tard ,  les 
empereurs  romains ,  jaloux  de  la  gloire  qui  leur  reviendrait 
d*une  découverte  faite  sous  leurs  auspices,  envc^èrent  des 
savants  à  la  recherche  de  ces  mêmes  sources,  et  crurent  que 
le  nom  romain  suffirait  pour  mettre  à  Tabri  de  la  cruauté  des 
peuples  dont  on  devait  traverser  les  pays ,  les  voyageurs  intrÂ^ 
pides  qui  s'empressèren  t  de  seconder  leurs  louables  intention  s . 
Vers  le  milieu  du  ii*  siède  de  notre  ère,  Ptoiémée,  à 
qui  les  Grecs  ont  donné  les  surnoms  de  très-divin  et  de 
très-sage,  et  qui ,  d'après  d'Anville,  a  eu,  de  tous  les  anciens, 
le  plus  de  notions  sur  l'intérieur  de  F  AlHque ,  à  cause  de  son 
séjour  à  Alexandrie,  alors  le  commun  rendez- vous  de  toutes 
les  nations  de  la  terre,  Ptolémée  s'occupait  d'une  manière 
très-active  à  mettre  fin  à  l'incertitude  qui  existait  aussi  de 
son  temps  sur  le  point  en  question.  Qudques  centaines 
d'années  après,  les  Arabes ,  disciples  et  successeurs  des  Grecs, 
se  sont  livrés  à  leur  tour  à  des  recherches  presque  continuelles 
sur  l'histoire  du  Nil.  La  conquête  qu'ils  firent  de  l'Egypte , 
de  la  Nubie  et  de  plusieurs  états  voisins  des  lieux  qui 
voient  naître  le  Nil,  les  rapporUt  commerciaux  qu'ils  entre- 
tinrent avec  certaines  peu[dades  du  Soudan,  leurs  rdations 
diplomatiques  avec  les  peuples  du  midi  de  l'Afirique,  quelques 
voyages  même  entrepris  uniquement  dans  l'intérêt  de  la 
science,  tout  cela  favorisa  singulièrement  leurs  recherches  et 
leur  procura  une  foule  de  renseignements  jusqu'alors  in- 
connus. 

Dans  ces  derniers  temps,  il  s'est  formé,  en  Angleterre  et 
en  France,  des  sociétés  ayant  pour  but  d'envoyer  à  la  recherche 
des  sources  du  Nil  et  de  faire  explorer  les  contrées  que  ce 
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fleuve  baigne  dans  son  cours  ;  de  savants  voyageurs  ont  quitté 
le  sdi  de  la  patrie  ;  ils  se  sont  condamnés  à  mille  privalioiit, 
et,  brûlant  du  désir  de  faire  fiedre  un  pas  de  plus  à  la  scîeQoe 
géographique,  ils  ont  franchi  les  mers,  bravé  les  tempèlet  al 
parcouru  des  régicHis  où  leur  vie  était  sans  cesse  exposée  au 
fer  de  Tassassin  et  des  voleurs  :  quel  a  été  le  finit  de  leur  cou- 
rage, de  leurs  peines  sans  nombre,  de  tous  leurs  ti^avaux 
scientifiques?  On  pourrait  répondre,  sans  craindre  d'être 
taxé  d*exagération ,  qu*à  peu  de  chose  près  il  a  été  le  même 
que  celui  que  les  Arabes  ont  retiré  de  leurs  propres  rechercbei 
longtemps  avant  nous.  Cest  ce  qu*on  aura  peut-être  lieu  de 
remarquer  dans  l'extrait  que  je  donne  du  livre  d*  Ahmed  al* 
Menodi. 

Les  notes  dont  j*ai  cru  devoir  accompagner  ma  tradudioo 
sont  destinées  à  donner  du  développement  au  texte.  M.  Varajf, 
qui  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  sa  riche  bibliothèque 
et  qui  m'accorde  une  bienveillance  que  je  ne  puis  asses  re- 
connaître ,  m'en  a  fourni  plusieurs  et  m'a  aidé  de  ses  lumières 
dans  ce  travail  plus  que  je  ne  pouvais  l'espérer.  Gdui  de  aa» 
nombreux  manuscrits  qui  m'a  été  le  plus  utUe  a  été  l'ourraga 
d'As-Soyouti,  intitulé  ij^\Âl\^jJA^j\j^\  i  ij^\A\  oU3 
Traité  des  charmes  de  la  société ,  oa  Histoire  de  l'Egypte  et  dm 
Caire,  C'est  un  fort  volume  in-d**  qui  contient  plusieurs  des 
œuvres  de  cet  écrivain.  Dans  son  livre  intitulé  iL^jipt  fjSi^ 
la  Planète  da  jardin  verdoyant,  j'ai  trouvé  la  figure  des  sources 
du  Nil,  ou  plutôt  le  plan  des  affluents  et  du  cours  de  ce 
fleuve,  dont  il  est  question  dans  la  Bibliothèque  orientale,  i 
l'article  Nil,  pag.  671.  M.  Varsy  l'a  copié  de  sa  propre  main 
sur  le  manuscrit  arabe  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
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LES  SOURCES  DU  NIL. 


Grand  nombre  d'historiens  ont  parlé  des  sources 
et  du  cours  du  Nil;  nous  rapporterons  d'abord  ce 
que  Hafedh  ben-Kéthyr,  qui  a  suivi  le  sentiment 
de  la  plupart  d'entre  eux ,  a  écrit  là-dessus  dans  sa 
grande  histoire.  «Le  Nil,  dit  cet  auteur,  prend 
((naissance  dans  les  hautes  montagnes  appelées 
((  Qomr^y  mot  qui  s'écrit  avec  un  dammah  sur  le  qafet 
((un  socoun  sur  le  mim,  et  se  prononçant  Qomr,  si- 
«  gnifie  an  objet  d*une  couleur  blanche;  quelques-uns , 
a  écrivant  le  nom  de  ces  montagnes  d'une  autre  ma- 
((  nière ,  c'est-à-dire  avec  un  fathah  sur  le  qaf,  le  dé- 
«  rivent,  de  celui  de  la  lune,  et  disent  que  le  fleuve 
a  sort  des  montagnes  al-Qamar  ou  de  la  Lune.  Situées 
«au  midi^  de  l'Afrique,  au  delà  de  la  ligne  équi- 

^  Sur  la  prononciatiou  et  sur  la  signification  de  ce  mot^  voyez 
Rehldon  de  X Egypte,  par  Âbd'allatif,  p.  7,  note  a  du  ch.  1". 

*  Suivant  Âzz-eddin  ben-Djomaat  (As-Soyonti,  man.  de  M.  Varsy, 
p.  6a3)i  ces  montagnes  sont  situées  à  1 1°  3o'  au  delà  de  Téquateur 
et  ont  une  étendue  de  1 5°  20'.  Cette  opinion  a  été  suivie  par  le 
chérif  Édrisi  dans  sa  Géographie  (4*  partie  du  premier  climat,  vers 
ie  milieu,  éd.  de  Rome)  ;  Âbd  allatif  place  également  ces  montagnes 
à  11**  environ  au  delà  de  la  ligne  équinoxiale  [Rehilon  de  V Egypte, 
p.  1);  mais,  d'après  d'Anville  et  tous  les  géographes  modernes,  la 
partie  la  plus  australe  des  monts  al'Qamarne  s'étend  pas  au  delà 
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«noxiale,  elles  s'étendent  vers  Touest;  certains  au- 
((  teurs  ajoutent  qu'elles  sont  rouges.  Au  pied  de  ces 
«montagnes  jaillissent  plusieurs  sources  qui  pro- 
«  duisent  dix  rivières  ;  cinq  de  ces  rivières  vont  plus 
u  loin  former  un  lac,  et  les  cinq  autres  un  autre  lac; 
ude  ces  deux  lacs  sortent  six  autres  rivières,  qui 
«courent  se  décharger  dans  un  troisième  lac,  d'où 
«  s'échappe  enfin  un  fleuve  unique ,  qui  est  le  Nil  ^. 

de  5*  de  latiiade  septentrionale.  Ahmed  ben^Jousaonf-ad-TUaclii, 
aateur  cité  par  Djelal-eddin-as-Soyouti  (man.  de  M.  Yarsy,  p.  Osi) 
nous  apprend  qa^ils  ont  leur  prolongement  de  Test  à  1  ouest  et  qnlb 
vont,  en  déclinant,  se  perdre  dans  les  vastes  déserts  qui  s*éteiideiit 
de  ces  deux  côtés.  An' midi  de  leur  chaîne,  Tœil  embrasse,  adoo 
lui,  des  plages  immenses  de  sable,  et  leur  crête,  en  quelques  en- 
droits, s^élève  considérablement  au-dessus  du  niveau  du  soi.    x 

*■  Azz-eddin  ben-Ejomaat,  dans  As-Soyouti  (p.  693) ,  nous  donne 
hur  les  sources  du  Nil  quelques  détails  qu*il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  de  transcrire  ici.  Comme  Ebn-Kéthyr,  il  fait  sortir  éeê 
monts  al'Qomr  dix  fleuves,  dont  cinq  se  jettent  dans  un  grand  lac 
circulaire  et  cinq  dans  un  autre  lac  pareillement  circulaire:  ces 
deux  lacs  sont  situés  au  7**  3 1' de  latitude  sud,  et  le  plus  oriental 
au  57*  de  longitude.  Ces  lacs  donnent  origine  à  quatre  fleuves  qui 
se  réunissent  tous  séparément  dans  un  petit  lac  rond  situé  dans  le 
premier  climat,  au  53*  3o'  de  longitude  et  au  2*  de  latitude  Uford 
seulement.  Cest  de  ce  dernier  lac  que  sort  le  Nil  dISgypte.  Ce 
fleuve  passe  ensuite  dans  le  pays  des  Noubah  et  y  reçoit  one 
grande  rivière  (TÂtbara  ou  fleuve  Bleu) ,  qui  vient  du  côté  de  Test 
et  qui  sort  d*un  lac  rond  et  immense  situé  au  7 1*  de  iongitodt. 
Après  avoir  ainsi  tracé  le  cours  du  Nil  jusqu*à  ses  embouchures, 
cet  auteur  nous  donne  le  plan  linéaire  des  affluents  de  ce  fleuve  el 
des  lacs  dans  lesquels  ils  vont  se  réunir,  mais  le  plan  le  plus  gro- 
tesque que  Ton  phisse  imaginer. 

D'après  les  renseignements  .les  plus  récents,  le  Nil  est  issn  des 
mopts  al-Qomr,  où  Ton  trouve  quantité  de  sources.  Les  eaux  de  ces 
sources  se  réunissent  et  forment  un  seul  lit  dans  le  pays  de  Dongaj 
au  sud  du  Dar-Fonr.  En  parlant  de  Senuaar  et  en  suivant  la  rente 
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«Il  traverse  successivement  le  pays  des  Nègres, 
«voisins  du  Habesch^  la  Nubie,  la  grande  cité  de 
<(  Donqolah ,  capitale  de  cette  dernière  région ,  baigne 
«en  passant  lés^hiurs  d'Oswan,  et  paraît  enfin  sur 
«le  territoire  de  TÉgypte  pour  y  porter  le  tribut 
«des  eaux  des  pluies  qui  tombent  dans  les  diverses 
«contrées  méridionales  traversées  par  lui,  et  y  dé- 
«  poser  le  limon  qu'il  leur  a  enlevé  dans  sa  fuite. 
«Sans  cette  crue  du  fleuve  et  ce  limon  qu'il  apport^ , 
((la  terre  d't^pte  serait  frappée  de  stérilité;  car  les 
«ondées  qui  tombent  dans  ce  pays  étant  rares  et 
«peu  abondantes,  elles  ne  sont  nullement  propor- 
«tionnées  aux  besoins  des  semailles  et  des  arbres, 
«et  le  terrain,  qui  na  pour  base  qu'un  sable  sec  et 
«aride,  attend  toujours  pour  être  fécondé  que  le 
«Nil  vienne  épancher  sur  lui  ses  eaux  bienfaisantes 
«  et  triompher  de  sa  stérilité  naturelle  en  le  couvrant 
«d'un  limon  gras,  propre  à  lui  faire  produire*  tout 
«'Ce  qui  est  nécessaire  au  soutien  de  la  vie.  Le  Nil 
«  est  donc ,  parmi  les  fleuves  de  la  terre ,  un  de  ceux 
«qui  méritent  le  plus  d'être  compris  dans  ces  pa- 

de  Schillouck,  ^n  compte  quarante-cinq  journées  de  marche  pour 
arriver  à  ces  sources  (Browne,  Travels»  p.  673).  Elles  sont  situées, 
d après  les  conjectures  les  plus  probables,  entre  le  7**  et  le  8^  de 
latitude  nord.  Voyez  Karl  Ritter,  Géographie  générale  comparée,  t.  II, 
p.  177. 

'  Le  Habesch  est  la  contrée  de  rAirique  que  nous  désignons 
sous  le  nom  d'Abyssinie.  Habesch  signifie  peuple  mélangé.  Ce  nom 
aura  sans  doute  été  donné  à  ce  pays  à  cause  des  peuples  divers  qui 
se  sont  mêlés  successivement  à  sa  population  primitive;  car  This- 
toire  nous  apprend  que  TAbyssinie  a  été  envahie  à  différentes 
époques  par  les  Ethiopiens,  les  Egyptiens,  les  Juifs  et  les  Arabes. 
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«rôles  du  Très-Haut:  «Les  insensés!  ne  voient-ils 
«  pas  que  j*amène  ies  eaux  sur  la  terre  stérfle  et  qiue 
«  j*y  fais  germer  les  semailles  pour  fo^mir  la  nourri- 
«ture  à  eux  et  à  leurs  bestiaut?  *' Prouvriront-as 
«donc  jamais  les  yeux?»  Un  peu  au-dessous  de  la 
«  ville  de  Mesr,  et  dans  la  province  de  Kelyoub,  le 
«  fleuve  se  divise  en  deux  grandes  branches,  près  dû 
«  village  de  Ghatnouf ,  situé  sur  ses  bords  :  ces  deux 
u  branches  sont  appelées  Tune  occidentale  et  l'autre 
«  orientale;  la  première  passe  à  Rosette  et  se  jette  dans 
«la  mer;  la  seconde  se  bifurque  près  de  Djoudjar; 
«  une  branche  va  se  décharger  dans  la  Méditerra- 
«née,  à  l'ouest  de  Damiette,  et  l'autre,  après  avoir 
«  an'osé  le  territoii^e  d'Oschmoun-Tannah ,  à  l'est  de 
«  Damiette ,  tombe  à  l'entrée  d'un  lac  qui  porte'  le 
«nom  de  lac  Tennis  ou  de  Damiette ^  Ainsi,  après 
«  avoir  parcouru  une  étendue  immense  de  pays  de- 
«puis  sa  source  jusqu'à  ses  embouchures,  et  donné 
u  à  ses  eauximé  légèreté  qu'il  ne  partage  avec  aucun* 
«  autre  fleuve ,  le  Nil  va  se  mêler  aux  flots  amers  de 
«  la  Méditerranée.  » 

^  Ce  lac  porte  aussi  le  nom  de  Menzaleh;  sa  plus  grande  dimen- 
sion ,  dans  la  direction  oaest-nord-ouest,  est  de  83,780  mètres,  et  sa* 
plus  petite  dimension ,  sur  une  direction  perpendiculaire  à  la  pre- 
mière, est  de  23,370  mètres.  Tennis  est  une  petite  île  qui  se  pro- 
longe entre  ce  lac  et  la*  mer,  ayant  Damiette  à  Touest  et  Faran&ak 
à  lest.  Voyez  Décade  égyptienne,  t.  I",  p.  187. 

'  L*eau  du  Nil,  lorsqu'elle  a  été  clarifiée,  est  en  effet  très- 
légère;  elle  a  même  une  saveur  si  agréable  qu'un  voyageur  edro- 
péen  n'a  pas  craint  d'avancer  qu*elle  est  parmi  les  eaux  ce  que  le 
vin  de  Champagne  est  parmi  les  vins.  Ou  peut  voir  dans  la  Décade 
égyptienne  l'analyse  que  M.  Rognaull  a  faite  de  celte  eau. 
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Au  rapport  d*Ebii-al-Kim ,  ie  Nil ,  un  des  princi- 
paux fleuves  du  paradis,  vient  dau  delà  des  monts 
d-Qurnar,  situés  aux  confins   du  Habesch;  il  se 
forme  des  pluies^  qui  tombent  en  abondance  dans 
cette  contrée  et  de  plusieurs  courants  d'eau  qui 
rentrent  tous  les  uns  dans  les  autres.  La  main  du 
Trè3-Haut  le  conduit  ensuite  loin  des  lieux  qui  lui 
ont  donné  naissance,  pour  fertiliser  ime  région  sté- 
rile d'elle-même  et  qui  noflfre  aucun  indice  de  vé- 
gétation, et  y  féconder  la  semence  confiée  au  sein 
de  la  terre,  laquelle  doit  procurer  la  nourriture  aux 
honunes  et  aux  animaux.  Comme  le  terrain  que  le 
Nil  inonde  est  d  une  qualité  dure  et  sèche ,  des  pluies 
ordinaires  ne  Thumecteraient  pas  suffisamment  pour 
lerendre  propre  à  la  végétation;  et  trop  abondantes, 
elles  causeraient  un  dommage  très-considérable,  soit 
aux  riches  propriétaires ,  soit  à  la  classe  indigente  de 
l'Egypte ,  et  l'on  aurait  par  conséquent  beaucoup  de 
peine  à  se  procurer,  non  pas  seulement  ce  qui  con- 
tribue aux  commodités  de  la  vie ,  mais  aussi  ce  qui 
est  le  plus  nécessaire  à  son  soutien.  «Nous  devons 
((donc,  ajoute  cet  auteur,  des  actions  de  grâce  à 
(d'Éternel,  qui  en  faveur  de  ses  esclaves  fait  pleu- 
((voir  dans  une  région  lointaine,  et  se  sert  du  lit 
«d'un  grand  fleuve  pour  transporter  de  là  en  Egypte 
(«les  eaux  salutaires  de  ces  pluies;  qui  prescrit  à  ce 

^  Cest  un  fait  reconnu  aujourd'hui  par  tous  les  savants,  que  la 
croe  annuelle  du  Nil  est  due  aux  pluies  très-abondantes  qui  tombent 
sous  le  tropique  du  Cancer.  Elle  commence  à  avoir  lieu  vers  le 
20  juin  et  se  trouve  complète  à  Téquinoxe  de  Tautomne. 
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uméme  fleuve  le  temps  où  il  devra  rompre  lui- 
<(  même  ses  digues  et  répandre  sur  les  champs,  selon 
«  un  volume  proportionné  aux  besoins  du  pays,  les 
u  éléments  précieux  d*une  riche  végétation;  qui  en- 
<(  fin,  après  avoir  permis  aux  eaux  de  séjourner  un 
((  certain  temps  sur  les  terres  cultivables ,  leur  or- 
<(  donne  de  décroître  et  de  se  retirer  dans  leurs  an- 
uciennes  barrières  pour  faire  place  aux  paisiUes 
a  travaux  de  Tagriculture  et  laisser  le  champ  libre 
«aux  semailles ^» 

Selon  Kodâma,  le  Nil  est  issu  des  monts  aUQomr, 
situés  au  delà  de  Téquateur.  Là  une  source  d'eau 
vive  donne  naissance  à  dix  rivières,  dont  cinq  coulent 
d'un  côté  et  cinq  de  Tautre,  et  qui  vont  se  réunir 
dans  un  lac  situé  dans  le  premier  climat^;  c'est  de 
ce  lac  que  sort  le  fleuve  du  Nil. 

L*auteur  de  la  géographie  intitulée  le  Divertisse- 

^  Comparei  ce  passage  avec  ce  qu'Abba-Grégoire  a  écrit  sur  la 
branche  orientale  du  NU.  «  Ici,  dit  cet  auteor  en  pariant  de  YÈÛâO' 
«pie,  toutes  les  eaux  de  pluie,  tous  les  fleuTes  et  torrents  da  Ha- 
«besch  se  réunissent  à  ce  roi  des  eaux  que  nous  appdons  Ahaj,  le 
fl  géant ,  et  forment  son  cortège  dans  son  cours  lointain.  Âinai  re- 
«nouvelé  et  fortifié,  il  s*élance,  joyeux  comme  an  héros,  suifani 
«Tordre  de  son  Créateur,  dans  les  contrées  inférieures,  pour  fimc- 
«tifier  l*Égypte,  qni  n'a  pas  de  pluie.  •  (Ludolf.  Hist.  ^£{Âtt>/>.  lib.  I, 
cap.  Yiii.) 

*  Les  géographes  arabes  ont  continué  de  diviser  la  terre  en  s^ 
climats^  la  longueur  de  ces  climats  s'étend  de  Toccident  à  Torient, 
à  partir  des  îles  KhaUdât  ou  Canaries,  et  embrasse  Tétendae  de 
terre  comprise  entre  TOcéan  atlantique  et  lX)céan  pacifique  ;  leur 
largeur,  dont  la  direction  est  du  nûdi  au  nord,  oommeiice  an 
cercle  de  Tétoile  nommée  Canapé  et  s'étend  jusqu'à  celui  de  la 
grande  Ourse. 
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ment  de  celui  qui  désire  connaître  le  monde,  nous  ap  - 
prend  que  ce  lac  s'appelle  Koura  \  et  que  ce  nom 
lui  vient  d'une  tribu  de  nègres  féroces  et  anthropo- 
phages qui  ont  fixé  leur  demeure  dans  le  territoire 
adjacent.  Selon  lui  le  Nil  sort  de  ce  lac;  et,  après 
avoir  arrosé  le  pays  de  Koura  ^,  il  passe  dans  celui 
de  Gannah,  autre  tribu  de  nègres  qui  occupe  l'éten- 
due de  terre  comprise  entre  Kanem^  et  la  Nubie, 
n  va  plus  loin  se  perdre  dans  le  sable;  il  (5oule  alors 
sous  terre  en  se  dirigeant  du  midi  au  nord;  il  repa- 
raît ensuite  dans  la  Nubie,  où,  parvenu  à  Donqo- 
lah,  il  forme  une  grande  sinuosité  à  l'ouest  de  cette 
ville,  et  il  entre  enfm  dans  le  second  climat.  Les 

^'  Les  géographes  arabes  placent  ce  lac  au  53*^  3o'  de  longitude 
et  au  2°  de  latitude  nord  ;  mais  d'Anville  lui  donne  45**  de  longitude 
et  lo*"  de  latitude  nord  [Mémoires  de  littératare,  t.  XLIII,  p.  4o5). 
Suivant  eux,  ce  lac  donne  origine  à  deux  grands  fleuves,  dont  Tun, 
nommé  ^\^mMt  Juû,  Nil  des  Nhgres,  se  dirige  vers  Touest  et  se 
jette  dans  TOcéan  atlantique  ou  mer  Ténêhreuse,  vis-à-yis  Tîle  Oalil, 
située  dans  le  premier  climat;  et  l'autre  coule  vers  le  nord  et  va 
arroser  TÉgypte,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  wjiâ..^  J^^> 
NU  d'Egypte, 

'  Je  ne  crois  pas  m'éloigner  beaucoup  de  la  pensée  d'Édrisi  en 
disant  que  le  pays  de  Koura  comprend ,  selon  lui ,  le  territoire  oc- 
cupé de  nos  jours  par  les  nègres  Schillouks  au  sud  du  Kourdofan , 
et  que  celui  de  Gannah  est  situé  au  nord  de  Koura  et  à  Touest  de 
Sennaar,  environ  entre  le  la^  et  le  iS**  de  latitude  boréale,  et  qu'il 
a  pour  limites  du  côté  de  Touest  une  partie  du  Kourdofan  et  le  Dar- 
Four. 

'  Cette  contrée  s'étend  à  Test  et  au  sud-est  de  Boumou,  entre  le 
i5'et  le  i8^  de  latitude  septentrionale.  Du  côté  de  Test,  elle  est 
bornée  par  le  pays  des  Noubah.  Selon  Burckbard  (Travels»^.  48o), 
h  capitale  de  Kanem  est  aujourd'hui  une  ville  de  ce  nom  située 
sur  la  route  de  Dar-Katakou  à  Bornou. 
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Nubiens  ont  formé  des  établissements  le  long  de 
ses  bords,  et  ont  même  construit  des  villes  et  des 
villages  dans  des  îles  spacieuses  qui  coupent  le 
fleuve  en  plusieurs  endroits.  Après  avoir  fait  un 
détour  vers  lorient,  il  arrive  aux  cataractes^;  c'est 
la  limite  de  la  navigation  des  Nubiens  qui  des- 
cendent le  Nil  et  des  habitants  de  la  haute  Egypte 
qui  remontent  ce  fleuve  ;  de  nombreux  écueils  par- 
semés çà  et  là  en  cet  endroit  y  barrent  le  passage» 
lequel  n  est  rendu  navigable  que  durant  les  grosses 
eaux.  Lorsqu'il  a  franchi  cet  obstacle,  le  Nil»  conti- 
nuant à  se  diriger  vers  le  nord,  présente  sur  sa  rive 
orientale  la  ville  d'Oswan ,  qui  appartient  à  la  haute 
Egypte,  et,  à  partir  de  là,  son  lit  se  resserre  entre 
deux  chaînes^  de  montagnes  qui  ont  leur  prolon- 
gement du  midi  au  nord  et  qui  embrassent  plusieurs 
départements.  Il  coule  de  la  sorte  jusqu'à  Fostat» 

*  n  ne  s'agit  point  ici  des  cataractes  du  mont  Djenâdd,  àtaées 
à  2a*  1 5'  de  latitude  nord,  et  que  les  barques  ne  peuvent  firanciiir 
dans  aucun  temps  de  Tannée,  mais  bien  de  celles  d'Oswan;  car  il 
est  reconnu  que  ces  dernières  sont  navigables  pendant  le  déborde- 
ment, et  que  durant  les  basses  eaux  les  barques  remontent  le  coo- 
rant  à  la  cordelle  et  en  serrant  la  côte,  et  qu*en  descendant  elles 
sont  entraînées  avec  une  grande  rapidité.  Voyez  Univers  pittoruqme, 
Egypte,  p.  lo;  Édrisi,  4'  partie  du  premier  climat,  et  Description 
de  Syène  et  des  cataractes,  dans  la  première  livraison  de  la  Descrip- 
tion de  l^gypte. 

*  Ces  deux  chaînes  de  montagnes  sont  ïarabiqae  ou  orientale^  qui 
finit  brusquement  an  Caire,  et  la  libjque,  qui  commence  à  dédiner 
à  la  hauteur  de  cette  ville  et  va  former  la  plate-forme  sur  laqudAe 
les  pyramides  sont  assises.  Elles  reçoivent  différents  noms  dans  les- 
différentes  parties  de  l'Egypte.  Voyez  Relation  de  l'Eyjrpte,  par  Âbd*- 
allatif ,  chap.  i",  note  1 1 . 


V    . 
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ville  bâtie  autrefois  par  Âmrou  bén-al-Â5,  et  située 
sur  sa  rivé  droite  ;  passé  cette  ville  û  se  divise  eu       r; 
deux  branches,  près  d'un  villagequi poite  le  nom  de  "^ 

Ghatnouf.  Ce  quf ajoute  ici  l'auteur  dont  nous  trains- 
crivons  les  pàrcdes  né  diffère  {>dint  de  ce  qu'Hafedh 
ben-Kéthyr  nous  a  déjà  ap^is  plus  haut. 

Si  nous  en  croy œis  le  tàoaoignage  de  lauteur  du 
Traité, des  sept  dimats  le  Nil  a  ses  sources  dans  le 
mont  aJrQamar;'  elles  consiàtentj'  selon  luij  en  dix 
fontaines,  dont  cinq  se  réunissent  dans  im  enfon> 
cernent  [b(Uihah)^'et  les  cinq  autres  dans  un  autre 
enfoncement;  les  .eaux  de  ces  deux  enfoncements 
se  rencontrent  dans  lin  certain  endroit  et  coulent 
dans  un  même  lieu.  ' 

Le  même  auteur  a  eu  soin  de  tracer  dans  son 
iivre  la  figure  du  mont  al-Qamar,  qui,  selon  lui, 
sanble  se  courber  en  arc  et  offre  plusieurs  éléva- 
tions sur  sa  crête.  La  voici  telle  qu'il  nous  l'a 
donnée  : 


A 


Nous  rapportons  ceci  sur  l'autorité  d'un  homme 
très-savant,  le  cheikh  Ghehab-eddin  ben-Âmad,  qui 
a  composé  un  traité  sur  le  Nil,  lequel,  à  mon  avis, 
est  plein  de  goût  et  d'érudition.  Comme  j'en  ai  fait 
une  étude  particulière,  on  le  verra  souvent  cité 
dans  cet  ouvrage. 

III.  8 
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Voici  ce  que  Masoudi,  mentionné  par  ce  savatltv 
a  dit  dans  son  livre  qoi  a  pour  titre  les  Prêùin 
dorées  :  «  Le  Nil  a  ses  sources  au  pied  du  mont  ^ 
a  Qanuur^  où  il  se  forme  de  douze  fontaines  :  or  te 
«  mont  est  situé  au  ddà  de  la  ligne  équinoxiale,  e'eit- 
tt  à-dire  sur  laquelle  les  jours  et  les  nuits  sont  égncK, 
«  et  tire  sa  dénomination  de  celle  de  la  lune,  pttt» 
a  que,  dans  fintenralle  que  cet  astre  met  à  cmtlre 
«et  à  décroître,  U  arrive,  par  un  effet  de  sa  kf- 
(tmière,  qui  tantôt  brUle  dans  tout  son  jdein  et  * 
«tantôt  s'affidblit,  qui  parait  un  temps  et  puis  il^ 
«face,  que  ce  mont  semble  aussi  subir  lui-mAtte 
«les  phases  diverses  de  la  lune.  Les  eaux  de  4M 
«douze  fontaines  se  versent  dans  deux  lacs  (Mbi^ 
nrak).n 

Remarquons  ici  que  le  mot  bcMrahf  employé  pa^ 
Masoudi,  doit  s'entendre  dans  le  même  sens  qM 
celui  de  batihahf  dont  s'est  servi  Tauteur  du  Tcailé 
des  sept  climats. 

«  En  sortant  de  ces  deux  lacs ,  continue  l'auteur 
«  que  nous  citons ,  les  eaux  forment  un  courant  et 
"«traversent  d'abord  des  marais  et  des  plaines  de 
«sable;  elles  prennent  ensuite  leur  direction  vers 
«  le  pays  des  nègres  qui  confine  au  Zanguebar,  et, 
«  parvenues  là ,  elles  entrent  en  partie  dans  nh  oànal 
«  qui  va  aboutir  dans  la  mer  des  Snges  ^.  )^  *" 

Dans  le  traité  dont  nous  avons  déjà  fiût  mekItiOn-, 

1  r 

^  Les  Arabes  appellent  Zinges  les  nègres  qui  occupent  U  partie 
orientale  de  TÂfrique  que  nous  nommons  Zangnebar,  de  deux  mots 
arabes  qui  signifient  pajrs  des  Zinges  ou  Zangnes.-  ' 


FÉVRIER  1837.  115 

Ehn-Amadi  mous  apprend  qu'al^Seradj-atKendi  est 
lia  de  ceux  qui  font  sortir  le  Nil  des  monts  ahQomr; 
on  y  voit  auâsi  que  la  plupart  dès  géoj^phes 
(Hit  sur  le  fait  dont  il  est  ici  question  le  même 
sentiment  que  ce  dernier  auteur,  sentiment  qui  pa^ 
raît  d'aUleurs  avoir  été  adopté  par  Zin-eddin  de 
Roàette;  car^dans  son  ouvrage,  il  se  contente  de 
dter  des  autoorités  en  &lrèur  de  cette  opinion,  sans 
faire  nidlement  menticm  de  celles  qui  pourraient  la 
contredire. 

L'tfuteur  du  Stmkkaipian  rapporte  :  «  La  source  du 
«Nfl  est  un  sujet  ^de  discussion  parmi  les  honmies; 
«  qudlquefr4ms  vont  jusqu'à  dire  qu'il  descend  de 
a  montagnes  toutes  de  ne%e  qui  se  trouvent  corn- 
«prises,  selon  eux i  dans  Timmense  chaîne  de  Qap\ 
«qu'ensuite,  par  un  effet  de  1^^  puissance  du  Très- 
«Haut,  fl  traverse  la  rivière  Verte  ^  passe  successi- 
«veinent  par  des  mines  d*or,  de  rubis,  d'émeraudes 
«et  de  corail,  et  qu'après  avoir  coulé  longtemps 
«dans  Tintérieur  des  terres  il  va  former  un  cou- 

^  Suivant  les  Orientaux,  cette  chaîne  de  montagnes,  fonfiée  d'une 
seule  émeraud'e  et  placée  aux  extrémités  du  globe  terrestre,  en 
borne  lliéinisphère  de  toutes  parts.  G^est  dans  ces  montagnes  que 
forent  autrefois  relégués  les  dews  et  les  fées. 

*  Le  Nil  oriental  est  appelé  indifféremment,  par  les  géographes 
arabes,  al-Bahr-al-azrak ,  rivière  Bleue,  ou  al-Bakr'al'cikkdaT,  rivière 
Verte.  Le  Bahr-al-azrak  a  sa  source  dans  le  pays  des  Agows,  au  sud- 
ouest  du  lac  Tzana.  Il  parcourt -ce  lac  sur  une  étendue  de  cinq 
milles  géographiques  sans  s  y  mêler;  c'est  peut-être  ce  qui  a'donné 
lieu  à  la  fable  que  nous  débite  fauteur  du  Swkkarâan  au  sujet  du 
Nil,  qui  va,  selon  lui,  se  promener  quelque  teipps  dans  les  plaines 
de  la  mer  des  Indes  avant  de  diriger  sa  course  vers  TEgypte. 

8. 
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n  rant  dans  la  mer  des  Zinges  et  se  dirige  ensuite 
a  du  côté  de  l'Egypte.  S'il  en  était  autrement,  ajoutent 
((  les  auteurs  de  cette  opinion ,  c'est-à-dire  si  ce  fleure 
c(  n'entrait  pas  dans  la  mer  pour  y  mêler  ses  eaux; 
«  personne  ne  pourrait  en  boire ,  à  cause  de  leur 
«  excessive  douceur  naturelle.  D'autres  fixent  le  lieu 
«  où  il  commence  à  paraître  à  onze  degrés  au  deli 
u  de  la  ligne  équinoxiale,  et  le  font  sortir  des  monts 
«  ajrQomr,  où ,  disent-ils ,  douze  sources  lui  dooncait 
«naissance.» 

Si  nous  en  croyons  Ebn-Âmad  dans  son  traité , 
certains  auteurs  attestent  que  toutes  les  eaux  de  la 
terre,  ainsi  que  tous  les  fleuves,  ont  leurs  sources 
sous  laiSakharah^j  situé  dans  un  lieu  de  la  terre  sainte 
que  Dieu  seul  connaît.  Dans  le  passage  où  Ebn- 
Amad  rapporte  ceci,  il  ne  s'explique  pas  davantage; 
mais  dans  un  autre  il  ajoute  :  a  Au  rapport  de  Tlûa- 
«  lebi,  dans  son  Histoire  des  prophètes,  les  eaux  de  la 
c(  terre  doivent  toutes  leur  origine  à  des  sources  qui 
use  trouvent  sous  la  Sakharah^\  or  le.Ntt,  de  même 
a  que  les  autres  fleuves  de  la  terre,  est  compris 
((  dans  la  généralité  de  ces  paroles.  »' 

^  n  s*agît  ici  de  la  chapelle  de  la  Sakhra,  dans  la  mosqnée 
d^Omar,  à  Jérusalem. 

'  Tbaaiebi  n*est  pas  le  premier  qui  ait  donné  une  ccnnmane 
origine  à  tous  les  fleuves;  avant  lui  Platon  avait  dit  qulls  sortaient 
tous  d^nn  vaste  réservoir  souterrain,  et  Virgile  ayait  chanté  daM 
Tépisode  d^Aristée:  . 

Ibat  ;  et  ingenti  mota  stapefactus  aqnamm , 
Omnîa  snh  magnâ  lahentia  flamina  terra 

Spectabat  dirersa  locis 

Giory.  Ut.  IV,  r.  565  et  tmr. 
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.Ëbn-Âmad,  en  nous  exposant  les  raisons  qui  dé- 
montrent la  supériorité  du  Nil  sur  les  autres  fleuves 
du  monde,  nous  assure  qu  en  se  déchargeant  dans 
la  mér  il  ne  s'y  mêle  point,  mais  qu'il  y  coule  sé- 
parément sous  les  fljOts  'et  qu'il  y  conserve  ses-  pro- 
priétés naturelles,  de  niême  que  l'huile  qui  nage 
dans  l'eau.  U  ajoute  même  qu'en  certains  parages 
le  fleuve  parait  à  la  surface  de  la  mer,  et  que  les 
marins,  qui  connaissent  -fort  hien  ces  endroits,'  ont 
coutume  de  s'y  arrêter  pour  faire  dé  l'eau. 

Âbou'lkasseiii  ben-Ghâném-al-Mokdessi,  dans  un 
ouvrage  qui  est  intitulé  les  Qualités  éndnentes  de  notre 
imam,  Vimam  très-grand  et  très-vénérahle  pontife  Quifêi, 
raconte  un  fait  qui  semblerait  indiquer  que  le  Nil 
va  même  passer  dans  le  pays  dé  Hend^:  nous  le 
transcrirons,  dans  la  section  ii,  tel  qu'il  est  rap- 
porté par  cet  écrivain. 

«D  y  avait  en  Egypte,  dit  Zin-eddin,  un  homme 
«extrêmement  avancé  en  âge,  qui  n'avait  pas  moins 
«  de  cent  trente  ans  ;  il  étaitCopte^  d'origine  et  passait 

^  Le  pays  de,  Hend  est  celai  que  nous  appelons  Hindonstan. 

*  Massoudi  assure  plus  bas  que  ce  vieillard  était  de  race  naba- 
téenne,  tUi^t  (j^\  cela  peut  être.  Les  Nabàtéens,  depuis  quils 
ont  cessé  d'avoir  une  existence  politique,  se  sont  dispersés  parmi 
les  autres  nations,  et  Ton  a  toujours  distingué  leur  race  de  celle 
des'  autres  peuples  de  TOrient  ;  mais  il  est  plus  vraisemblable  que 
ce  vieillard  était  Copte  ou  Égyptien  d'origine.  En  effet  les  Coptes , 
qui  forment  encore  presque  la  totalité  de  la  population  du  Saîd, 
se  sont  rendus  jusqu'ici  nécessaires  à  leurs  maîtres  par  la,  connais- 
sance qu'ils  possèdent  de  l'administration  intérieure  de  l'Egypte, 
leur  ancienne  propriété.  Voyez  Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie,  par 
Volney,  chap.  T',  p.  77,  6'  édition;  Paris,  iSa3. 
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«  pour  être  l*un  des  plus  savants  de  sa  nation.  EImi- 
«  Touioun  voulut  s'informer  aujurès  de  lui  de  oe  q«i 
«concernait  l*Égypte  en  général,  et  en  pàrtionÛBr 
((  du  lieu  où  se  trouvent  les  sources  du  Nil,  «Seî- 
«gneur,  lui  dit  le  vieillard,  le  fleuve  que  vont  àé* 
«  sirez  connaître  sort  d'un  lac  ^  dont  on  ne  sait  ni  la 
u  longueur  ni  la  largeur;  ce  qui  est  positif»  c*efl 
«  qu'il  est  situé  à  une  latitude  où  les  joun  et  les 
((  nuits  sont  d'une  égaillé  constante ,  et  qui  répond  i 
«  la  paitié  du  ciel  que  les  astronomes  appdlient  la 
«  sphère  droite:  c'est  un  fait  connu  et  que  peraoïme 
((  n'ose  contester.  » 

Tel  est*  le  résumé  que  mon  origindl  donne  de 
cette  histoire;  mais  Chehab-eddin  ben-Amad  la  cite 
dans  son  traité,  d'après  Massoudi.  «Cet  historien, 
«  dit-il,  rapporte  ce  qui  suit  :  l'an  a 60  de  l'h^iire  il 
«(parvint  aux  oreilles  d'Ëbn-Touloun  qu'il  y  av«t 
«dans  la  haute  Egypte  un  honune  âgé  de  cent 
u  trente  ans,  de  race  nabatéenne,  qui  était  rencnmné 
(c  pour  son  savoir  et  son  instruction,  qu'il  était  par^ 
((  ticulièrement  versé  dans  ce  qui  concernait  fad- 
« ministration  du  pays;  qu'il  savait  l'étendue  des 
tt  terres  que  l'on  pouvait  y  cultiver  ;  l'histoire  de  son 
«fleuve,  les  troupes  que  l'Egypte  peut  mettre  aor 
«pied,  la  mflice  nécessaire  aux  souverains  qui  y 
«dominent;  qu'il  avait  couru  le  monde,- traversé 

^  Le  vieillard  copte  me  âembie  désigner  ici  le  Bahr-al-Azrak,  ^i 
sort  en  effet  d'un  grand  lac,  le  lac  Tzana,  situé  dans  le  Habesieh 
ou  Âbyssinie;  dans  cette  supposition,  il  •aurait  confondu  . cette 
rivière  avec  le  véritable  Nil ,  qui  vient  de  louest. 
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((  des  empires  et  visité  lés  natioa^  âes  deux  couleur^; 
<f  qu'à  tout  cela  il  joignait  la  connaissance  des  figures 
«  des  astres  et  de  leurs  influences  diverses. 

'  «  Ahmed  T^voya  donc  quérir  et  pa^sa  seul  avec 
«lui  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  &  entendre 
«  les  renseignements  qui  lui  étaient  donnés,  ses  récits 
((  et  ses  réponses.  Entre  autres  choses,  il  lui  demanda 
«un  jour  quelle  pouvait  être  l'étendue  du  cours,  du 
((Nil  dans  le  pays  de  Habesch,  et  combien  d'états 
((  il  y  traversait.  Le  vieillard  lui  répondit  qu'il  avait 
((VU,  dans  différents  royaumes  de  cette  Bontrée, 
tt  soixante  princes  qui  ne  cessent  de  se  faire  la  guerre 
tt  entre  voisins ,  et  qli'il  avait  remarqué  que  le  climat 
(Cen  était  chaud  et  très-sec.  Ebn-Touloun  lui  de- 
«  manda  encore  s'il  n'aurait  pas  quelques  renseigne- 
«ments  à  lui  donner  sur  les  sources  du  Nil;  le 
«vieiUard  lui  assura  que  ce  fleuve  sort  d'un  lac.» 
n  ajouta  ensuite  ce  que  Zin-eddin  a  rapporté  ci- 
dessus,  en  abrégeant  cette  histoire.  * 

Je  transcrirai  ici  ce  que  j'ai  lu  dans  l'Histoire  de 
la  Nubie,  par  Abou-Mohammed-Âbd-allah  ^  ben*Âh- 

^  Abou-Mohammed-Abd'allah  benOswani  me  parait  être  le  même 
qu  Ibo-Séllm-el-Oswani,  dont  M.  Quatremère,  le  premier  [Mémoires 
^ographiqaes  et  Idstoriqaes  sur  T Egypte,  etc,  dans  les  Mémoires  sur  la 
Nubie,  t.  II,  etc.  Paris,  1811;  in-$^)  a  fait  connaître  Touvrage  en 
Europe.  En  effet,  en  comparant  les  passages  que  l'on  attribue  à 
Ibn-Sélim  avec  ceux  que  notre  Ai-Menouû  a  empruntés  à  Abou- 
Mobammed,  on  trouve  entre  eux  un  si  parfait  accord,  soit  pour  le 
sens,  soit  pour  les  expressions,  que  l'on  ne  peut  raisonnablement 
mettre  en  doute  Tidentité  de  ces  deux  auteurs. 

L'Histoire  de  la  Nubie  contient,  suivant  lopinion  de  Burckbard 
(  Travels,  Appendix,  t.  Ill,  p.  âqS)  ,  les  meilleurs  et  les  j^os  iricbes 
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med-ai-0$wani,  dans  laquelle  cet  auteur  traite  du 
Nil,  de  quelques  particularités  que  présente  ce 
fleuve  et  que  j*ai  moi-même  remarquées,  de  ses 
difiërentes  ramifications,  de  sa,  division  en  sept 
branches  à  partir  d'Œwah  \  de  leur  réunion  dans 
la  contrée  de  Makorrah^,  du  grand  contour-  qd^il 

docoments  sur  les  pays  die  Noubah,  de  Blakorrah,  d^AIovah  el  de 
Bedja.  Makrixi  et  Âl-Menoafi  ia  citent  souvent  dans  leurs  écrits ,  et 
die  n^était  pas  inconnue  aux  habitants  d*Oswan  et  de  Derr,  ea  Nu- 
bie, quand  Bnrckhard  passa  par  ces  villes. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  la  biographie  d*Ibn-Sélim,  ceti 
quil  fut  envoyé  Tan  35o  de  lliégire,  par  le  sultan  dlÊgypte»  au 
roi  nubien  Kirky  ou  Ryriakos,  à  Donqolah,  pour  essayer  de  le  oon- 
vertir  à  rislamisme. 

^  (Mwah  ou  Alouah,  contrée  très-fertile  et  que  Ton  pourrait  ap- 
peler le  grenier  d^abondance  de  la  Nubie,  commence  au  confluent 
de  TAthara  et  du  Bahr^d-Àbiad,  s^étend  vers  le  sud  et  comprôid 
les  trois  souverainetés  actudles  de  Damer,  Chendy  et  Sennaar,  qui, 
selon  Karl  Ritter  (Géographie  générale  comparée,  t.  U,  p.  sis), 
forment  la  grande  ile  de  Méroé  des  anciens,  vîiaop  èupLtyéBn  rip 
Mepàiip  (Strabon,  liv.  XVII,  chap.  i*,  p.  471;  éd.  Tzsch.,  t.  TI), 
et  la  Djézirat  Olwah  dont  parle  Jbn-Sélim  dans  Makrizi  (QuaAn- 
mère,  Mémoires  sur  la  N^bie,  t.  II,  p.  ai).  «Le  Nil,  dit  Ibn-Stilim, 
«se  sépare  ici  en  sept  bras,  savoir  t^is  grands,  TAbiad,  TAUidar  et 
«le  fleuve  Bourbeux,  qui  vient  de  Test  (TAthara-Takazzé).  Près  dn 
«confluent  des  deux  premiers  est  située  la  capitale  d'Olwah;  c*est 
«  entre  ces  deux  .grands  fleuves  qu*est  enfermée  Tile  îmmwffff- 
«dXMwa  (Djézirat  Olwa) ,  dont  la  limite  méridionale  nous  est  ia- 
«connue,  aussi  bien  que  l'origine  des  deux  fleuves. t  Ici  vient  le 
passage  cité  par  ÂVMenoufi.  «Outre  les  trois  bras  dont  nous  venons 
«de  parier,  continue  Ibn-Sélim,  le  Nil  en  a  encore  ici  quatre  {Ans 
«petits,  qui  coulent  du  sud  et  dont  les  sources  n'ont  pas  étédécou- 
«  vertes;  tous  quatre  se  jettent  dans  TAkhdar  et  viennent  du  fond  de 
«TAbyssinie.»  Voyez  Makrizi  dans  Bnrckhard,  Travels,  Appendix, 

t.  m,  p.  497. 

*  Le  Makorrah  ou  Mokrah  comprend,  selon  Makrizi,  tout  le 
pays  qui  s'étend  depuis  le  confluent  de  l'Atbara  et  de  TAbiadjus- 
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forme  au  midi  de  ia  capàale  des  Noubah,  enfin  de 
l'étendue  de  terre  qu'il  inonde  durant  sa  crue.  «Le 
«Nil,  dit  cet  historien,. à  partir  de  Donqolah,  tire 
«  ters  f  ouest  et  parcourt  dans  cette  direction  un 
u  espace  d'environ  quarante  farsakhs  ^;  parvenu  à 
«ce  terme,  son  lit  se  resserre  peu  à  peu,  et  nepré- 
«âente  plus  à  la  fin  qu'une  largeur  qui  ne  dépasse 
«pas  cinquante  coudées;  ici  le  fleuve  est  coupé^  en 
«plusieurs  endroits  par  des  cataractes,  par  des  ro-. 
«  chers  saillants  qui  embarrassent  son  cours  et  ne 
«lui  laissent,  pour  s'échapper  de  là,  que  trois,  et,  en 
«  certain  temps  de  l'année^  que  deux  issues  étroites. 
«  La  cataracte  située  près  de  la  citadelle  à'Asfoun  ^ 

qu'à  celui  de  Maris,  dernière  coptrée  de  ia  Nubie  du  côté  du  nord. 
Autrefois  les  Makorrah  avaient  étendu  leur  domination  jusqu'à  la 
firontière  de  TÉgypte,  où  ils  avaient  une  ville  nommée  Yafàh;  mais 
aujourdliui  ils  ne  forment  plus  quun  petit  état  situé  iiu-dessus  du 
royaume  de  Berber,  dont  le  cbef ,  appelé  Nwym,  se  fait  redouter 
par  ses  brigandages.  (Burckhard,  Travels,  p.  68  et  355.) 

^  Edrisi  (Géographie,  i'*  partie  du  premier  climat)  compte 
vingt-cinq  farsakbs  dans  le  degré;  quarante  farsakhs  font  donc 
quarante  de  nos  lieues. 

'  Le  lieu  décrit  ici  par  Ibn>^élim  commence  au-dessous  de  lile 
Moscho  et  comprend  une  partie  du  Dar-Mahass  et  tout  le  pays 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Batn-al-Hadjar.  Ces  deux  régions 
sont  couvertes  de  montagnes,  de. rochers,  qui  rétrécissent  le  lit  du 
Nil  et  qui  s'étendent  jusqu'à  la  grande  cataracte  de  Wady-Halfa  ou 
du  mont  Djenâdel,  qui  est  la  neuvième  à  partir  de  Chendy,  et 
jusqu'à  Ëbsamboi,  au  nord,  c C'est  une  vraie  contrée  de  cataractes,» 
dit  Karl  Rittet  dans  sa  Géographie.  On  en  compte  six  principales 
dans  le  Batn-al-Hadjar;  elles  ont  été  décrites  par  Burckhard  (  Tra- 
vels,  p.  35 1). 

'  La  cataracte  d'Âsfoun  est  située  sur  la  frontière  septentrionale 
du  Donqolah,  dans  le  Dar-Mahass,  près  du  village  de  Kqjjié,  qui  se 


• 
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<i  est  la  plus  longue  €t  la  plus  dangereuse  des  Iroîi  ^. 
<c  que  Ton  oMinaisse.  Une  montagne  qui  va  en  ifin- 
u  clinant  de  Test  à  l'ouest  s'avance  en  travers,  dans 
«  le  Nil,  y  barre  le  passage  aux  eaux,  qui  n'iHit  pour 
«la  franchir  que  trois  ouvertures  ou  portes,  et 
u  quelquefois  que  deux  seulement.  Ainsi  ressœrées, 
«elles  se  précipitent  avec  un  fracas  horrible  du 
u  haut  de  la  montagne  et  ofirent  un  spectacle  qœ 
u  Tceil  aime  à  contempler.  Au  midi  de  la  cataracte 
«on  remarque  dans  le  fleuve  deux  lits  de  pierre 
«  qui  occupent  un  espace  d'environ  trois  lieues»  et 
«qui  s'étendent  jusqu'à  un  village  connu  sous  le 
«nom  diYésir^  situé  sur  la  frontière  du  pays  de 
nMarès^,  auquel  il  appartient,  ef  à  l'entrée  de  cdui 

• 

trouve  dans  le  voisinage  de  Tinareh»  lieu  visité  par  BorcklMwd 
(Géographie  génirale  comparée,  t.  II,  p.  380  et  suiv.).  M.  Qaathh 
mère  appelle  la  forteresse  qui  a  donné  son  nom  à  la  caiwÉde 
qa^Ue  domine  AsUmoar;  d'antres  la  nomment  Aglenùmn:  dans  ie 
manuscrit  que  j*ai  devant  les  yeux  je  lis  distinctement  t^mJL^mi 
/isfoun. 

^  Ibn-Sélim  veut  sans  doute  parler  ici  des  grandes  cataradM; 
1  on  en  compte  aujourd'hui  dix  depuis  Chendy  jusqu'à  Oswan,  d«it 
six  petites  et  quatre  grandes.  Ces  dernières  sont,  1*  la  cataracte  de 
Takaki,  située  dans  le  pays  des  Arabes  Rehatat,  et  dont  Iba-Sâin 
parait  n  avoir  pas  eu  connaissance  ;  3*  la  cataracte  de  la  fnrliiMili 
Atfoan»  dont  nous  venons  de  parler;  3*  la  cataracte  dn  mont  JÛjê- 
nàdel  *,  4* la  cataracte  d'Oswan.  Les  six  petites  ne  sont,  à  propreamt 
parier,  que  des  rapides,  dont  on  peut  voir  la  description  dans  Bofo- 
khard  (Travels,  p.  35 1). 

'  Dans  la  Géographie  de  Kari  Ritter  ce  village  est  appelé  Yaéù: 
mais  dans  mon  manuscrit  je  lis  *»A«wb^  Yésir, 

'  Mérift,  qui  en  langue  égyptienne  signifie  pays  da  sad,  esl  la 
contrée  de  ta  Nuhie  qui  esl  limitrophe  de  la  haute  Egypte;  elle 
s  étend  a^^  midi  jusqu'au  Makorrah. 
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«de  Makorrah.  Quant  aux  sources  des  divers  af- 
((fluents  du  Nil,  ajoute  Âbou-Mohammed ,  j'ai  ùSt 
«  là-dessus  bien  des  questions  et  bien  des  recherches  ; 
«je  me  suis  beaucoup  informé  chez  tous  les  peuples 
«que  j'ai  visités;  mais  je  n'ai  trouvé  personne  qui 
((  ait  pu  m'indiquer  les  lieux  précisoùdlessetroiivent. 
«  Ceux  qu'il  m'a  été  permis  de  consister  m'ont  tous 
«  assuré  qu'ils  ne  connaissaient  guère  ces  affluents 
«que  jusqu'à  l'entrée  des  déserts  «  et  qu'à  l'époque 
Vlu  gonflement  des  eaux  ils  entraînent  des  débris 
«de  navires,  des  gouvernails  et  autres  pièces  de  ce 
«genre,  d'où  l'on  pourrait  conclure  quau  delà  des 
«  déserts  il  y  a  des  pays  civilisés.  » 

D'après  Watwat  le  libraire,  dans  son  livre  intitulé 
les  Charmes  de  tesprit,  le  Nil  a  un  cours  d'environ 
un  peu  plus  de  trois  mille  faœsakhs,  et  coule  .quatre 
mois  dans  les  déserts,  deux  dans  le  pays  des  nègres 
et  un  dans  celui  des  nmsulmans.  Ceci  s'accorde 
fort  bien  avec  le  sentiment  d'Ebn-Zaidak,  dans  le 
cours  de  son  histoire.  Nous  l'exposerons  plus  bas 
et  nous  l'accompagnerons  des  paroles  d'Âbou-Kabil  ^ 
qui  prétend  que  ce  sentiment  a  été  suivi  par  la 
foule  des  géographes. 

L'auteur  du  livre  qui  a  pour  titre  les  Perles  des 
couronnes  attribue  au  Nil,  depuis  sa  source  jusqu'à 
ses  embouchures ,  une  longueur  d'environ  quarante- 
deux  degrés ,  plus  deux  tiers ,  en  comptant  soixante 
milles  dans  le  degré.  La  longueur  totale,  si  l'on  a 
égard  aux  coudes  et  aux  sinuosités  que  le  fleuve 
forme  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  est,  selon 
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lui,  d'environ  huit  mille  six  cent  yingt-^atre  nulles 
et  deux  tiers  \ 

Si  l'on  en  croit  Fauteur  du  livre  intitulé  k  Dkm^ 
tissement  de  cebd  (/ui  dédre  conmdtre  le  inonde,  l'espace 
que  le  Nil  parcourt,  depuis  sa  source  jusqu'à  ses 
embouchures,  est  de  cinq  mille  six  cent  trente  milles. 

Au  rapport  de  l'auteur  du  Trésor  de  l'histoire,  la 
longueur  du  Nil  comprend  quatre  mille  cinq  cent 
soixante  et  dix  milles,  et  sa  largeur,  dans  le  Habescli 
et  la  Nubie ,  un  peu  moins  de  trois  milles  ;  en  Égypli^ 
cette  laideur  se  réduit  à  un  tiers  de  mille.  Cet  fais* 
torien  conclut  de  tout  cela  qu'aucun  fleuve  de  la 
terre  n'est  comparable  au  Nil.  •       • 

«Dans  le  monde  entier,  dit  Ebn-Zaulak  dans  le 
u  cours  de  son  histoire ,  vous  ne  trouveriez  point  de 
((fleuve  dont  le  cours  fut  aussi  étendu  que  cefali 
((  du  Nil  :  il  coule  l'espace  d'un  mois  en  pays  nm- 
u  sulman,  il  en  coule  deux  dans  la  Nubie,  et  quatre 
((dans  les  déserts  qui  s'étendent  jusqu'aux  monts 
((aZ-Qomr,  au  delà  de  la  ligne  équinoxiale,  oà  se 
((  trouvent  ses  sources.  » 

Abou-Kabil  prétend  que  ce  que  rapporte  ici  Tau- 
leur  original,  d'après  Ebn-Zaulak,  est  généralement 
adoptée  par  les  géographes,  et  il  le  répète  lui-même 
presque  dans  les  mêmes  termes  qu'Ebn-Âmad  dans 
son  Traité  sur  le  Nil.  Nous  transcrivons  ici  ses  propres 

^  Suivant  Rennel  (  Mémoires,  dans  Homemann ,  Voyages,  éditîoii 
Langlès,  t.  H,  p.  33g),  la  distance,  en  ligne  droite,  qui  existe 
entre  les  sources  du  Nil  et  ses  embouchures^  est  d*environ  deux  cent 
soixante  mille  deux  cent  quatre-vingts  milles  géographiques. 
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paroles  :  uLes  savants,  écrit-il,  s'accordent  à  dire 
tt  qu*il  n'est  point  sur  la  terre  de  fleuve  dont  le  cours 
a  soit  aussi  long  que  celui  du  Nil;  suivant  eux  il 
«  coule  l'espace  d'un  mois  dans  les  états  qui  relèvent 
a  des  princes  musulmans.  »  Ici;  après  avoir  rapporté 
ce. qui  a  été  dit  ci-dessus,  il  ajoute:  «Parmi  les 
u fleuves  du  globe  terrestre,  le  Nil  seul  se  décharge 
«  en  inême  temps  dans  la  mer  des  Grecs  et  dans 
«rOcéah  chinois  ^  » 

.  Âbou-Mohammed-Âbd'allah  ben*Mofaammed-al- 
Oawani  dit  dans  son  Histoire  de  la  Nubie,  en  parlant 
d'une  contrée  appelée  Yakam:  nDe  tous  lès  pays 
«que  le  Nil  traverse  dans  son  cours,  je  n'en  ai  point 
((remarqué  dont  l'étendue  .^aiât  cdle  dé  la  Nubie 
«le  long  de  ce  fleuve.  J'ai  aussi  calculé  que  la  lar- 
<(geur  du  Nil  dans  cette  contrée  n'est  pas  moindre 
«de  cinq^  stations.  Il  est  coupé  en  plusieurs  en- 

^  L*Océa&  chinois  est  la  mer  des  Indes,  que  Massoodi  nomme 
pins  haut  mer  des  Zinges.  Le  Nil  ou  canal  qui,  suivant  Àhou-Kabi^ 
et  Maâsoudi,  se  rend  dans  cette  mer,  est  le  Zébi,  que  les  Arahes 
apl^ellent  Nil  dé  Màkadsch,  à  cause  qu^  arrose  une  contrée  de 
rAdBrique  orientale  de  ce  nom;  or,  suivant  Abou'l-Féda  (Rénnel, 
Giograpîde  d^ Hérodote  ) ,  le  Nil  de  Màkadsch ,  le  Nil.  de  TÉgypte  et 
cehû  dû  Soudan  prennent  tous'  naissance  dans  le  lac  Koara.  Cette 
prétendue  origine  commune  aux  trois  fleuves  aura' sans  doute  fait 
confondre  à  Abou-Kahil  le  Zébi  avec  le  Nil  d'Egypte,  et  Taura 
porté  à  croire  que  ce  dernier  fleuve  se  déchargeait  en  même  temps 
dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer  des  Iqdes. 

*  Cette  largeur  extraordinaire  qulbn-Sélim  donne  au  Nil  en  cet 
endroit  ne  peut  s'admettre,  à  moins  que  rôo  ne  suppose,  ce  qui  me 
parait  probable,  que  le  fleuve,  en  se  bifurquant;  embrasse  une  ile  très- 
spacieuse,  et  qu  alors  entre  ces  deux  bras  ii  y -a  une  distance  d*en- 
viron  cinq,  stations,  ce  qui  fait  environ  cinquante  de  nos  lieues. 
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u  droits  par  des  îles,  dont  il  arrose  les  terres  buses 
«  par  le  moyen  de  canaux,  et  qui  offirent  des  Tilla|es 
«  et  des  établissements  remarquables.  » 

Pour  conciUer  ensemble  cet  historien  et  l'autear 
duTrésorde  l'histoire,  jenetroure  pas  d'autre  moyen 
que  celui  d'admettre  une  largeur  qui  variera  sdrrant 
les  diffîrentes  contrées  de  la  Nubie,  et  qui  sera  dans 
certaines  localités,  comme  l'a  écrit  l'auteur  du  Trésor 
de  l'histoire,  à  savoir,  de  trois  milles  environ,  et 
dans  d'autres,  comme  ^e  a  été  déterminée  par 
l'Histoire  de  la  Nubie,  c'est-à-dire  de  cinq  stations. 
Ce  sentiment,  qui  réunit  les  deux  premiers,  est  le 
secd,  à  mon  avis,  que  fon  doive  adopter,  pavée 
qull  n'ofifre  rien  qui  embarrasse  Tesprit  et  qa*fl  a 
l'avants^  d'être  foiidé  sur  l'inspection  même  des 
lieux. 

Quelques  géographes  peu  judicieux  <Hit  écrit 
qu'au  delà  des  sources  du  Nil  s'étend  une  région 
obscure^  et  ténébreuse,  ej,  que,  sdon  Âboulkha- 
lab ,  au  delà  de  celle-ci  il  s'en  trouve  une  autrci^où 
règne  une  clarté  perpétuelle.  Pour  étayer  cette  m- 
gulière  opinion,  ils  citent  un  fait  tiré  de  l'histcèf^ 
des  anciens  rois  d'Egypte,  que  nous  rapporterqti^ 
ici.  «  Walid^,  dîseùtjb,  était  un  souverain  d'Egypte 

^  Avant  d^anÎTer  à  U  chaîne  fabulense  àe  Qafi\  exifle  noé  lér 
gion  ténébreuse  qui  empêche  les  mort^  d^dlor  pins  avant;  psai^ 
être  e8t41  id  question  de  cette  étrange  oontrée. 

'  Ce  Walid  est  le  même  qoe  cdni  qne  Grégoira  Abâol6ai|, 
dans  son  Histoire  abréj^  des  dynasties,  KppéAe  Eku'Sâmu,  Il  ^arft 
de  la  postérité  d*AhnaldE,  fils  dXIlifaz,  peti^b  d'EsiAr,  dont  i«s 
descendants   s^étabfirent   dans  lldamée,  contrée  Inotaniphe  dé 
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«de  h  postérité  d'Âlmaiek;  fl  adorait  la  lune  et  fut 
«le  {nremier  qtà  porta  le  iiom  de  Péraotk.  Lor^* 
«qu'il  eut  gouvàmé  ({uelque  temps  M)n  royaume, 
a  il  hûtihtdans  l'esprit  d'aller  recounaitiie  les  sources 
(c  du  Nil  et  viâter  les  natious  diverses  qm  habitent 
«les  bords  de  œ  fleuve*  Il  mit  trois  ans  pour  feire 
«les  préparatifs  de  son  long  voyage;  pendant  «Det 
H  intervalle  il  se  munit  de  tout  ce  qui  pouvait  lui 
«être  nécessaire  clans  la  route;  il  mit  ordrie  k  ses 
«affîdres>'créa  un  vice-roî  pour  gouverner  l'Égyjf^te 
«en  s(»i  absente,  et,  ayant  ^pourvu  à  tout^  il*quitta 
«le  royaume.  Il  rencontra  d'abord  plusieurs  pen- 
<x  plades  de  nègres  ;  pms  il  parcourut  une  contrée 
«tenite  d'or,  kqudile  nourrissait  une  popuiatiôn 
«  nombreuse  et  produisait  des  plantes  d'or  ^  qui  res- 
«semblaient 'à  des  cannes  à  suére;  enfin,  après  un 
«immense  trajet,  il  arriva  aux. bords. d'un  lac  où  se 
«  r^adent  les  eaux  du  Nil  par  plusieurs  courants  qui 
«prétmettt  naissance  dans  îe  niont  dl-Qamar,  dèt- 

l'Egypte.  Atsut  repose  de  WàiicI,  et  dès  lé  temps  d^Abf»haiti,  ies 
tm  d'Egypte  portléent  le  titré  de  fénÀom,  «{m  était  cothtai'nn  h 
toute  une  dynastie. 

^  Suivant  le  chéiif  Edrisi,  les  haMtaiits  de  Tofcrour,  pftyft  situé 
aux  extrémités  de  TAfrupie  occidentale,  croient  «[uefor  est  végéttfl. 
One  anecdote  fort  singulière^  rapportée  par  itn  autre  éitârivâito 
ardbe,  prouve  que  cette  o|»nion  n'est  pas  partieélière  à  une  p(^- 
plade  de  TAfrique.  En  394  de  l'hégire  Mi^moud,  ûh  de  Sébétte- 
tegbm,  premier  sultan  de  k  dyAastie  des  Gasttéfides,  se  prdttienëlit 
dans  ie  Ségestan,  qu'il  Venait  de  conquérir,  trouva  daûsnwe  mou- 
tagne  de.,  cette  contrée  un  aiiire  dW  très-fiii  dont  leH  racines 
s'étendaient  Fefl|»ce  de  trois  lieues  sous  les  montagnes.  Mdib  sous 
le  régné  é$  Ifeàsoud,  son  fils,  un  tremUémem  de  tert«  renversa 
)a  montagne  et  fit  disparaître  la  mine  d'or. 
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a  rière  un  palais  jadis  construit  par  les  ordres  du 
«grand  Hermès ^  Walid  g;ravit  la  montagne  et  dé- 
«  couvrit  au  delà  un  fleuve  de  poix  noire  qui  tra- 
H  versait  silencieusement  le  Nii  divisé  en  petits  mis* 
«seaux;  mais  des  exhalaisons  fétides,  émanées  4u 
«  sein  de  ce  fleuve  extraordinaire,  firent  périr ^  soils 
a  les  yeux  du  roi  un  grand  nombre  de  personnes  de 
«  sd  suite.  €eux  qui  échappèrent  à  ce  désastre  n- 
«contèrent  depuis  que  dans  cette  région  de  mort 
«ils  n'avaient  aperçu  ni  la  lune  ni  le  soleil,  mais 
«  qu'ils  avaient  été  éclairés  seulement  par  une  iuenr 
«sombre  et  rougeâtre,  telle  que  celle  qui  est  quel- 
«  quefois  produite  par  le  soleil.  Walid  retourna  dcMic 
«  en  Egypte:  mais  il  n  y  régna  que  fort  peu  de  temps 
«  après  cette  aventure;  car,  un  jour  qu'il  était  aHé 
«à  la  chasse,  il  fiit  assailli  et  dévoré  par  un  lion 


^  Les  Orientaux  admettent  Texistence  de  trois  personnages  ^pi 
ont  porté  le  nom  dUermès  6u  de  Mercure  et  qui  ont  séea  iâfiB 
des  temps  différents.  Celui  dont  il  est  parié  dans  AI-Menoufi  a  pam 
au  commanoement  du  second  millénaire  solaire  du  monde,  enfiyoïi 
mille  ans  après  Adam,  et  il  s'appelait  aussi  Edris  on  Enoch. .Yoyvs 
d*Herbdot,  Khliotkkqae  orientale  »  article  Hermks,  p.  4^9- 

'  At-Tifi&chi,  dans  As-Soyonti  (man.  arabe  de  M.  Varsy,  p.  691), 
en  racontant  la  même  histoire,  nous  donne  qndques  détails  ^H 
ne  sera  peut^tre  pas  inutile  de  transcrire  icL  «Suivant  oertaias 
«auteurs,  dit-il,  des  voyageurs  s'étant  avancés  jusqu'à  la  "^"*ftgTit 
«de  Qomr,  se  hasardèrent  à  la  gravir.  De  là  ils  découvrirent  me 
«rivière  mugissante  dont  Teau  coulait  noire  comme  la  nuit  et  toit 
<  sillonnée  à  travers  par  une  autre  rivière  dont  la  linqâdîté  seai- 
«blait  rivaliser  avec  Téclat  du  jour.  Celle-ci  pénétrait  dans  le  ià 
«de  la  montagne,  et  elle  en  sortait  du  côté  du  nord  pour  se 
«rendre  de  là  à  un  pavillon  bâti,  dit-on,  par  Edris  «•*!•  gnnd 
«Herlbès;  là  die  se  divisait  en  plnsieurs  bras. ...  *     ^' 
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(cfurieux.  Son  corps  fut  enseveli  dans  Tune  des  py- 
«ranûdes  de  son  royaume.  D  eut  pour  successeur 
«immédiat  Bian,  qui  est  le  Féraonn  de  Joseph  ^.  » 

Le  cheikh  Amad-eddin  ben-Kéthyr  a  dit  dans  sa 
grande  histoire  :  «  Au  rapport  de  quelques  chroni- 
«queurs,  le  Nil  a  sa  source  sur  un  plateau  tres- 
se élevé,  où  un  voyageur,  qui  avait  poussé  la  curîo- 
«sité  jusqu'à  y  monter,  avait  vii  un  monstre  d'une 
«taille  gigantesque  et  d'une  figure  épouvantable, 
«des  jeunes  filles  dont  la  beauté  l'avait  ravi,  ainsi 
«  que  plusieurs  autres  merveilles  qui  l'avaient  rempli 
«d'étonnement.  Ils  prétendent  que  si  l'on  vient  à 
a  être  une  fois  témoin  de  ce  spectacle  bizarre,  l'on 
«perd  pour  toujours  l'usage  de  la  parole;  mais  c'est 
«là  un€  de  ces  fables  dont  les  historiens  peu  scru- 
«puleux  aiment  à  amuser  le  lecteur,  et  que  l'on 
«doit  regarder  avec  raison  comme  le  fruit  d'une 
«imagination  folle  et  malade.  » 

Ce  conte  que  nous  venons  de  rapporter  n'aurait- 
3  pas  trait  à  ce  qu'on  ht  dans  Ëbn-Zaulak  au  sujet 
d'un  khalife  d'Egypte  ?  «  Une  compagnie  d'hommes 
«intrépides,  dit  cet  historien,  avait  reçu  ordre  de 
a  la  part  d'un  khahfe  de  remonter  le  Nil  jusqu'à  ses 
«sources.  Us  se.  mirent  donc  en  route,  et,  après 
«avoir  marché  fort  longtemps,  ils  arrivèrent  enfin 


^  Les  musulmans  prélendent  que  Rian  beo-Waiid  fut  converti 
à  Tislamisme  par  le  patriarche  Joseph.  Cet  anachronisme  n'est  pas 
le  seul  que  Ton  remarque  dans  Thistoire  ecclésiastique  des  secta- 
teurs du  faux  prophète.  Voyei  d'Herhelot,  Bihliothhqae  orientale, 
p.  716.      ''f     . 

m.  9 
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uau  pied  d'une  montagne  très-haute  et  très-ardue, 
u  d  où  les  eaux  du  fleuve  se  précipitaient  avec  un 
((  firacas  si  horrible  qu*à  peine^  pouvaient-ils  entendre 
u  leurs  compagnons  les  plus  voisins.  Cependant  un 
ude  la  troupe,  plus  hardi  que  les  autres,  se  mit  à 
((escalader  la  montagne  pour  reconnaître  le  pays 
udau  delà;  mais,  arrivé  au  sommet,  notre  homme 
ude  danser,  de  battre  des  mains,  de  pousser  des 
u  éclats  de  rire  ;  puis  il  s  avance  vers  le  revers  de  la 
u  montagne,  il  s* éloigne  insensiblement  de  ses  com> 
«(pagnons;  on  le  suit  des  yeux,  il  a  disparu  pour 
((toujours.  Un  autre  monte  après  lui,  et  conune 
((lui  il  va  à  la  découverte;  mais  le  voilà  qui  fiût 
«les  folies  et  les  extravagances  du  premier;  il  a 
((dispaiii.  Un  troisième,  plus  avisé  que  les  deux 
((  autres,  se  présente  alors,  u  Liez-moi  avec  une  corde 
upar  le  milieu  du  corps,  dit-il  à  ses  compagnons 
((  qui  tremblaient  poiu*  lui;  liez-moi,  et  si,  arrivé  au 
((  haut  de  la  montagne ,  je  commence  à  imiter  mes 
((deux  infortunés  devanciers,  n oubliez  pas  de  me 
((  tirer  vers  vous,  afin  que ,  forcé  de  rester  à  la  même 
((  place,  je  puisse  éviter  leur  funeste  sort.  »  Il  dit  et 
((il  est  attaché.  Parvenu  de  la  sorte  à  la  cime  àa 
((  mont  aJrQamar,  notre  homme  intrépide  n  en  imite 
((  pas  moins  les  extravagances  de  ceux  qui  font  pré- 
((  cédé  ;  alors  ses  compagnons  de  le  tirer.  Mais  on 
((raconte  quêtant  devenu  muet,  il  ne  put  répondre 
«aux  questions  qui  lui  furent  adressées,  et  qa*ii 
((  mourut  sur-le-champ.  A  cette  vue  la  troupe  des 
«voyageurs,  découragée,  se  désista  de  ma  entre- 
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«  prise ,  et  s'en  retourna  en  Egypte  sans  avoir  rien 
«appris  davantage  ^ » 

Tel  est  le  récit  qû'Ebn-Amad  nous  fait  de  cette 
aventure,  et  qu'il  a  tiré  de  l'histoire  d^Ebn-rZaulak. 

Parmi  les  ouvrages  que  j'ai  consultés  sur  la  ques- 
.  tion  présente,  il  en  est  un  excellente  attribué  à  Abou- 
Thaher-Mohammed  ben-Abd'arrahman  ben-Âbbas , 
plus  connu  sous  le  nom  de  MoldtaUes.  On  y  rap- 
porte le  fait  suivant,  sur  la  foi  d'Afleith  ben-Saad, 
avec  les  paroles  mêmes  de  ce  docteur,  que  voici  : 
«Selon  une  tradition  qui  est  parvenue  jusqu'à  moi, 
«  il  y  avait  jadis  un  homme  de  la  tribu  des  Beni'l- 
«Aïss^,  appelé  Haïd  ben-Abou-Sclialo^m  ben*ai- 
tt  Aîss-Ebn-Ishak  ben-Ibrahim ,  qui ,  pour  échapper 
«  alix  poursuites  violentes  d'un  roi  de  sa  tribu ,  se 
«réfugia  en  Egypte,  où  il  fit  un  séjour  de  quelques 
«années.  Émerveillé  des  phénonlènes  que  l'on  re- 


^  Voici  Domment  Ât-TifAchi  raconte  cette  fable  :  «  Une  andenne 
«tradition,  dit-il,  porte  quone  compagnie  4'hon|mes  gravit  un 
«jour  la  montagne  de  Qomr,  et  que  Tun  d  eux,  s'étant  mis  à  pousser 
«des  éclats  de  rire  et  à  battre  des  mains,  se  précipita  ensuite  dans 
«le  fleuve  qui  coule  au  bas  de  la  montagtie,  du  côté  du*  sud,,  et 
«que  les  autres,  craignant  un  pareil  sort,  retournèrent  sur  iem*s 
«pas. 

tSi  nous  en  croyons  une  autre  tradition,  dit-iî  encore,  le  preimer 
I  pfince  qui  régna  en  Egypte  envoya  à  la  recherche  des  sources  du 
«Nil  une  troupe  d'hommes  avec  un  chef , à  leur  tête..  Après  avoir 
«marché  fort  longtemps,  ils  arrivèrent  enfin  dans  une  contriée  où 
«leà  niontagnes  étaient  de  cuivre;  mais  le  jour  sumnt;  comme  le 
«loliBit,  à  son  lever,  dardait  ses  rayons  ardents  sur  le  fleove,  nos 
< infortunés  voyageurs,  exposés  à  leur  répercussion  meurtrière,  pé- 
«rirent  tout  sur  les  lieux,  t 

'  Cest  lé  nom  du  patriarche  Esaû  chez  les  Arabes. 
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u  marque  dans  Tétat  du  Nil ,  cl  surtout  de  la  crue 
«  périodique  de  ce  fleuve,  il  fit  vœu  de  le  remonter 
u  jusqu'aux  lieux  qui  lui  donnent  naissance.  D  marcha 
<(  trente  ans  dans  des  pays  habités  et  autant  dans  des 
«régions  incultes  et  désertes,  selon  les  uns,  et 
n  quinze  de  la  première  manière  et  autant  de  la  ses 
((  conde,  selon  les  autres.  Après  un  trajet  d'un  très- 
«  long  cours  il  arriva  enfin  au  confluent  du  Nil  et 
<(de  la  rivière  Verte,  qu'il  traversa.  Arrivé  à  l'autre 
«  bord,  il  fiit  fort  étonné  de  trouver  un  homme  qui 
«priait  debout,  sous  l'ombrage  d'un  pommier^  H 
«regarde,  il  examine  la  physionomie  de  l'inconnu, 
«  puis  il  s'approche  familièrement  de  lui  et  lui  donne 
«le  salam.  Le  solitaire  de  l'arbre,  flatté  de  cette 
«  prévenance ,  se  prend  alors  à  le  questionner.  «  Qui 
«  êtes-vous?  lui  dit-il. — Je  m'appelle  Haïd  ben-Abou- 
«Schaloum  ben-al-Aïss-Ebn-Ishak  ben-Ibrahim, — 
«  Quel  sujet  vous  amène  donc  dans  ces  lieux  sau- 
«vages? — Je  suis  prêt  à  vous  satisfaire;  mais  ap< 
«  prenez-moi  auparavant  quel  est  votre  nom. — Mon 
«nom  est  Amran  ben-Folan  ben-al-Aïss  ben-Ishak 
«  ben-Ibrahim. — Ce  qui  m'attire  ici,  ô  Amran,  c'est 
«  l'envie  de  reconnaître  les  sources  du  Nil.  Apprenez- 
«  moi  maintenant  la  raison  pour  laquelle  vous  êtes 
«venu  vous  confiner  dans  ce  réduit  solitaire. — Le 
«Très-Haut  m'a  donné  à  connaître,  par  révélation, 
«  que  je  devais  me  fixer  ici  en  attendant  un  nouvel 
«  ordre  de  sa  Providence.  —  S'il  vous  est  parvenu 
«  quelques  renseignements  au  sujet  du  Nil,  ou  sî  le 
«  ciel  vous  a  révélé  qu'un  enfant  d'Adam  arriverait 
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un  jour  jusqu'aux  sources  du  Nil,  ô  Aniran,  dites- 
le-moi. —  Oui,  mon  cher  Haïd,  j*ai  appris  que  ce 
serait  un  enfant  de  la  postérité  d'Al-Aïss,  et  tout 
me  porte  à  croire  que  cet  homme  c'est  vous-même. 
—  QueUe  voie  aurais-je  donc  à  suivre  pour  accom 
plir  mes  heureuses  destinées?^ — Si  vous  ne  me 
promettez  de  mettre  à  exécution  ce  que  je  vais 
vous  demander,  n'attendez  de  moi  aucun  renseî 
gnement. — Quoi  donc?  ô  Amran. — Quand  vous 
serez  de  retour  de  votre  voyage,  si  vous  me  trouvez 
encore  en  vie,  j'exige  que  vous  restiez  auprès  de 
moi  jusqu'à  ce  que  le  ciel  me  déclare  sa  volonté' 
ou  que  je  sorte  de  ce  monde;  et  dans  ce  dernier 
cas  vous  me  donnerez  la  sépulture;  si,  au  con- 
traii'e,  vous  me  trouvez  mort,  il  ne  vous  sera 
permis  de  me  quitter  que  lorsque  vous'  m'aurez 
rendu  les  derniers  devoirs. -r—  Je  donne  ma  parole. 
Vous  marcherez  donc  de  votre  pas  le  long  du  Nil, 
jusqu'à  ce  que  vous  rencontriez  un  monstre  qui 
vous  présentera  sa  croupe,  mais  dont  vous  ne 
verrez  point  la  partie  antérieure.  Que  sa  vue  ne 
vous  jette  point  dans  l'épouvante;  c'est  un  ennemi 
déclaré  du  soleil.  Quand  cet  astre  paraît  le  matin 
sur  l'horizon,  le  monstre  se  dresse  furieux  contre 
lui  pour  tenter  de  le  dévorer,  et  se  rue  du  côté  oii 
celui-ci  se  lève  rayonnant.  Il  vous  emportera  donc 
loin  des  rives  du  fleuve,  sur  les  bords  de  la  mer; 
mais  rassurez-vous ,  la  bête  regagnera  les  bords  du 
Nil  et  elle  vous  y  laissera  poursuivre  votre  route. 
Après  cela ,  la  première  région  que  vous  rencon- 
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«  trerez  sera  une  région  de  fer,  où  les  montagnes , 
les  plaines  et  les  arbres  sont  de  fer  ;  passé  celle<;i 
vous  en  trouverez  une  autre  de  cuivre,  où  les 
montagnes,  les  plaines  et  les  arbres  sont  de  cuivre; 
puis  vous  entrerez  dans  une  contrée  d*argent,  où 
les  montagnes,  les  plaines  et  les  arbres  sont  d'ar- 
gent; enfin,  après  cette  dernière,  vous  en  trouverez 
une  d*or,  où  les  montagnes ,  les  plaines  et  les  arbres 
sont  d*or  :  c'est  là  où  vos  yeux  pourront  contem- 
pler l'objet  de  votre  curiosité.  » 

a  Cela  dit,  Haîd  se  hâta  de  prendre  congé  du  bon 
anachorète  et  de  diriger  ses  pas  du  côté  de  ia  ré- 
gion d'or;  mais  ce  ne  fut  qu'après  une  longue  et 
pénible  course  qu'il  y  mit  le  pied.  Il  découvrit,  à 
l'une  des  extrémités  de  cette  région ,  une  éminence 
d'or,  et  au  pied  de  cette  éminence  un  édifice  en 
forme  de  pavillon,  également  d'or,  dont  les  quatre 
faces  offraient  chacune  une  large  ouverture.  Un 
amas  d'eau  limpide  se  précipitait  du  haut  d'un  mur 
d'or  planté  sur  l'éminence,  et  courait  en  murmurant 
se  rendre  dans  l'intérieur  du  pavillon,  qui  la  vo- 
missait écumante  par  ses  quatre  ouvertures.  Trois 
de  ces  ouvertures  la  voyaient  se  perdre  dans  la 
terre;  l'eau  qui  sortait  par  la  quatrième  formait 
seule  un  courant,  qui  est  le  Nil.  Haïd  but  de  cette 
eau  et  se  remit  quelque  temps  de  la  fatigue  du 
voyage.  Portant  ensuite  sa  curiosité  plus  loin,  il 
voulut  s'approcher  du  mur  pour  essayer  de  l'esca- 
lader, mais  toul  à  coup  un  ange  vint  à  lui  et  lui 
dit  :  «  Haïd,  où  préiends-lu  aller  ?  Tes  yeux  ont  été 
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((  témoins  de  tout  ce  qu'il  est  permis  à  un  mortel 
«de  voir  en  sa  vie.  N'avance  pas  plus  avant;  le  lieu 
((  où  tu  aspires  de  pénétrer  n  est  rien  moins  que  le 
«paradis,  et  le  Nii  en  descend. —  Je  désire  ardem- 
«ment  y  entrer.  —  Ce  que  tu  me  demandes,  Haïd, 
«n'est  nullement  possible  maintenant. — Qu'est-ce 
«que  j'aperçois  devant  moi? — C'est  la  roue  imtnense 
«qui,  en  tournant,  fait  opérer  au  soleil  et  à  la  lune 
«leur  révolution  diurne;  elle  ressemble,  comme  tu 
«vois,  à  une  meule  énorme  de  moulin. — Laissez- 
«moi,  je  vous  prie,  la  monter  et  tourner  avec  elle.  » 

Ici  quelques  auteurs  assurent  que  Haïd  monta  la 
roue  et  qu'il  tourna  avec  le  soleil  autour  de  la 
terre  ;  sdon  d'autres,  il  n'eut  pas  autant  de  hardiesse. 

C'est  là  ce  que  j'avais  à  citer  de  cette  histoire 
qui  pût  cadrer  avec  mon  dessein.  La  suite  en  est 
pour  moi  sans  objet  et  sans  utilité  ;  je  la  rapporterai 
néanmoins,  mais  très-succinctement. 

L'ange  fait  donc  savoir  à  Haïd  qu'il  va  lui  donner 
un  fruit  du  paradis  qui  suflBra  pour  le  nourrir  le 
reste  de  sa  vie,  pourvu  qu'il  ait  som  de  ne  lui  jamais 
préférer  un  aliment  quelconque.  11  le  gratifie  en  effet 
d'une  grappe  de  raisin  de  différentes  couleurs.  Haïd 
s'en  retourne  avec  ce  don  céleste;  il  rencontre  sur 
sa  route  le  monstre,  qu'il  monte  de  nouveau,  et  il 
est  jeté  loin  de  là  dans  le  lieu  où  il  a  laissé  Amran, 
qu'il  trouve  mort  depuis  quelques  jours.  Il  lui  rend 
les  derniers  devoirs  et  se  délie  de  son  engagement. 
Après  cela  le  diable  se  présente  à  lui  sous  la  figure 
d'un  cheikh  portant  des  pommes;  et  il  emploie 
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auprès  de  lui  tant  de  moyens  artificieux  que  notre 
pauvre  pèlerin,  enfin  séduit,  consent  à  manger  du 
firuit  qui  lui  est  offert.  L'infortuné  Haîd  reconnaît 
ensuite  l'illusion  du  malin  esprit,  et,  déplorant  sa 
faute,  il  retourne  en  Egypte,  où  il  meurt. 

Telle  est  la  suite  et  la  fin  de  cette  histoire,  que  tout 
le  monde  s  accorde  à  regarder  comme  supposée;  die 
porte  d'ailleurs  en  elle-même  des  preuves  qui  té- 
moignent de  sa  fausseté.  La  première  et  la  plus  forte 
de  ces  preuves ,  c'est  qu'elle  contredit  évidenunent 
les  traditions  ordiodoxes  qui  nous  enseignent  que  le 
paradis  se  trouve  dans  le  ciel  et  non  sur  la  terre.  En 
expliquant  ces  paroles  du  prophète  :  «  Alors  je  fiu 
((  introduit  dans  le  séjour  immortel  des  bienheureux, 
«  et  voilà  :  j'y  vis  des  colliers  de  perles,  etc.;  »  paroles 
qu'on  lit  dans  la  tradition  de  son  voyage  nocturne, 
le  cheikh  de  l'islamisme,  le  pôle  du  monde  savant, 
le  très-distingué  Mohi-eddin-al-Nowawi,  a  dit  en 
propres  termes  :  «  Cette  tradition  prouve,  en  faveur 
«  des  sonnites,  que  le  paradis  et  le  feu  ont  été  créés 
«  dans  le  temps ,  et  que  le  paradis  est  situé  dans  le 
((  ciel.  »  Les  partisans  de  la  sonnah  ^  sont  donc  d'un 
commun  accord  sur  le  point  en  question. 

^  Les  sonnites  ou  partisans  de  la  tradition  ont  recours  au  Coran 
dans  les  questions  difficiles  de  droit  ou  de  morale;  et  quand 
ce  livre  ne  se  prononce  pas  d'une  manière  claire  au  point  de 
résoudre  le  doute,  ils  s'autorisent  des  actions  et  des  paroles  Ûu 
prophète  que  la  tradition  a  conservées  dans  le  souvenir  des  hommes 
et  dans  certains  livres  quils  appellent  sahUi  ou  complets,  parce 
qu  ils  contiennent  tout  le  corps  des  traditions  musulmanes.  Les 
scbiites,  opposés  aux  sonnites,  rejettent  l'autorité  de  ces  sahih* 
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Une  autre  preuve  non  moins  concluante  contre 
la  fausseté  de  cette  histoire,  c'est  le  silence  que 
gardent  les  traditions  sur  ce  monstre^  épouvantable , 
qui,  rempli  de  rage  contre  l'astre  du  jour,  ne  vou- 
drait rien  moins  que  le  dévorer.  Comment  peut-on 
supposer  une  pareiUe  absurdité?  Le  Créateur  n'a- 
t-il  pas  placé  le  soleil  dans  le  firmament  pour  mar- 
quer les  heures  de  la  prière  et  des  différentes  actions 
(le  la  journée?  En  vérité  il  n'y  a  guère  que  des  sots 
qui  puissent  ajouter  foi  à  un  conte  aussi  ridicule. 

Autre  preuve.  Il  est  certain  qpiesans  le  secours 
et  l'aide  du  prophète  on  ne  pan^Mdra  jamais  à  la 
connaissance  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  temps 
anciens;  mais  nous  voyons,  dans  le  récit  même  de 
l'histoire  dont  nous  rejetons  la  véracité,  que  les 
feits  qu'elle  contient  ont  eu  li,eu  im  peu  après  la 
mort  d'Ibrahim  ;  or  quelle  autorité  nous  apporte-t-on 
pour  nous  faire  croire  à  l'existence  de  faits  passés 
dans  un  âge  si  reculé  du  nôtre?  Que  l'on  nous  ap- 
prenne par  quelle  voie  ils  se  sont  transmis  jusqu'à 
nous. 

Dernière  preuve.  Jamais  géographe  n'a  donné  au 
cours  du  Nil  le  nombre  d'années  qui  sont  men- 
tionnées dans  cette  histoire.  Il  est  vrai  qu'Abou- 
Kabil  semble  prétendre  que  la  généralité  des  savants 
assigne  à  ce  fleuve  un  cours  de  sept  mois;  mais  il 
est  clair  que  cet  illustre  auteur  n'a  jamais  embrassé 
cette  opinion.  Nous  pourrions  encore  donner  plu- 
sieurs raisons  de  la  fausseté  de  cette  histoire  ;  mais 
elles  se  présentent  d'elles-mêmes  à  tout  esprit  qui 
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veut  se  donner  tant  soit  peu  la  peiné  de  réfléchir, 
et  il  serait  inutile  de  nous  arrêter  ici  à  les  exposer. 
Il  n  y  a  guère  que  Tignorance  ou  l'esprit  de  secle 
qui  puisse  donner  crédit  à  Topinion  que  nous  com- 
battons ;  un  peu  d'intelligence  et  de  sens  commun 
suffit  pour  en  faire  reconnaître  la  fausseté  et  engager 
même  à  la  faire  rejeter  des  autres.  En  vain  nous 
dira-t-on  qu'elle  a  été  rapportée  par  le  célèbre  Alleilh; 
cet  écrivain  s'est  contenté  de  la  transcrire,  et  d'ail- 
leurs il  n'a  rien  avancé  dans  ses  écrits  qui  donnât 
à  entendre  qu'il  l'ait  crue  vraie.  Au  reste,  pour  être 
en  droit  d'attribuer  à  un  fidèle  musulman  qui  £ût 
profession  de  croire  en  Dieu  et  au  dernier  jour  une 
opinion  dont  la  fausseté  est  évidente,  une  simple 
conjecture  ne  suffit  pas;  un  musidman  est  trop 
éclairé  pour  donner  ainsi  tête  baissée  dans  une  erreur 
palpable;  et  à  Dieu  ne  plaise  qu'il  encoure  jamais 
un  tel  blâme!  Il  est  vrai  qu'Alleith  a  pu  écrire,  «n 
cUtf  on  raconte;  mais  ces  manières  de  s'exprimer 
n  ont.d'autre  portée  que  celle  de  constater  l'existence 
d'une  tradition ,  d'un  fait  simplement  relaté  :  or  im 
fait  de  cette  nature  peut  être  vrai  aussi  bien  que 
faux  ;  et  celui  dont  il  s'agit  porte  en  lui-même  toutes 
les  apparences  de  la  supposition. 

On  nous  objectera  peut-être  encore  le  silence 
de  l'imam  Âlleith,  qui  aurait  dû,  ce  me  semble,  se 
faire  un  devoir  de  démontrer  la  fausseté  de  ce  qu'il 
raconte. 

Mais  ce  qui  a  déterminé  cet  écrivain,  répondrons- 
nous  ,  à  ne  pas  prendre  cette  peine ,  c'est  qu'il  a  cm 
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avec  raison  que  Tévidence  seule  de  la  supposition 
du  £ût  serait  bien  suffisante  pour  le  faire  rejeter  de 
tous  ceux  qui  savent  faire  usage  de  leiu*  intelligence. 

Maintenant  s'il  se  rencontre  encore,  parmi  ceux 
qui  ne  sont  pas  de  notre  avis,  des  esprits  animés 
par  la  fiureur  de  contredire  et  qui  redoutent  la  peine 
qu'il  leur  en  coûterait  pour  examiner  nos  raisons,  ils 
doivent  savoir  que  de  notre  côté  nous  nous  mettrons 
peu  en  peine  de  répondre  à  leurs  vaines  objections 
et  de  réfuter  leurs  assertions  entièrement  dénuées 
de  fondement,  et  par  là  même  inadmissibles. 

J'ai  eu  occasion  de  m'entretenîr  sur  la  question 
présente  avec  un  savant  très-distingué  qui  s'était 
prononcé  en  faveur  de  la  vérité  de  l'histoire  rap- 
portée par  Alleith;  il  est  revenu  de  son  premier 
sentiment  et  il  est  convenu  avec  moi  quelle  ne 
pouvait  qu'être  supposée. 

J'ai  aussi  conféré  sur  ce  même  point  avec  un 
cheikh^  de  la  tradition,  qui  avait  lu  le  traité  que 
nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  de  citer  dans 
ce  livre  à  cause  de  l'autorité  dont  il  jouit  auprès  de 
tous  les  savants,  et  il  est  également  convenu  avec 
moi  que  l'histoire  en  question  n'était  point  du  tout 
authentique.  Comme  je  l'ai  supplié  de  vouloir  bien 
lui-même  entreprendre  d'en  démontrer  la  fausseté 
par  écrit,  il  m'a  allégué  pour  excuse  qu'il  était  occupé 
à  des  travaux  beaucoup  plus  importants  que  celui 
dont  je  voulais  le  charger. 

^  Les  cheikhs  de  la  tradition  sont  des  docteurs  musulmans  qui 
savent  par  cœur  les  hadils  ou  traditions  consignées  dans  les  Sahih. 
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Maïs  il  est  temps  que  nous  revenions  à  notre 
Nil.  Les  musulmans  sont  imanimement  persuadés 
que  ce  fleuve  a  sa  source  dans  ie  paradis,  au  pied 
du  Sédrat-al'Monteha^.  Ce  que  les  traditions  ortho- 
doxes nous  apprennent  là-dessus  est  trop  clair  pour 
qu'il  soit  permis  de  croire  .le  contraire.  Les  diffé- 
rentes opinions  que  nous  avons  mentionnées  jus- 
qu'ici, et  toutes  celles  que  Ton  voit  dans  les  autres 
ouvrages  qui  ont  pour  objet  la  matière  présente, 
regai'dent  seulement  le  lieu  où  le  Nil  commence  à 
paraître  sur  la  terre  après  qu'il  ^st  sorti  du  paradis. 
A  l'appui  de  ce  que  j'avance,  je  citerai  les  paroles 
du  cheikh  de  l'islamisme,  du  pôle  du  monde  savant, 
le  docte  Mohi-eddin-al-Nowawi;  elles  sont  tirées  du 
livre  de  cet  auteur  qui  a  pour  titre  V Accord  de  ten- 
iendement  avec  le  langage:  «Une  tradition,  dit  ce 
«(docteur,  qui  est  consignée  dans  le  Sahihin^,  c'est 
«  que  l'envoyé  de  Dieu  a  assuré  que  le  Nil  et  l'Eu- 
«phrale  prennent  naissance  au  pied  du  Sédrat-al- 
«  Monteha.  » 

Le  cheikh  qui  assure  que  cette  tradition  est  con- 
signée dans  le  Saldkin,  et  qui  rapporte  même  les 

^  Le  sédraUcd'monteJia  est,  selon  les  Orientaux,  un  arbre  du 
genre  nehk ror  «le  nebk,  dit  Sonnini,  est  une  espèce  de  nerprun 
«qui  s'élève  plus  haut  que  le  pommier  et  dont  Técorce  est  grise  et 
«assez  semblable  à  celle  des  saules.  Les  fruits  ressemblent  à  une 
«  petite  pomme  ronde ,  et  ils  en  ont  plutôt  la  saveur  que  celle  des 
«prunes.»  Voyez  Sonnini,  Voyage  dans  la  haute  et  la  basse  Egypte, 
t.  II,  p.  2  35;  Paris,  an  yu  de  la  république. 

^  Sahihin  est  le  titre  d'un  recueil  de  traditions  qui  a  été  fait  par 
Âbou-Issa-Mohammcd-Termedi  ou  natif  de  Termed,  ville  située  sur 
les  bords  du  Gihon ,  dans  le  Thokbarestan. 
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termes  dans  lesquels  elle  est  conçue,  doit. être  pour 
nous  d'une  grande  autorité ,  parce  que  ses  écrits  et 
les  citations  qu  il  a  occasion  de  faire  dans  ses  ou- 
vrages inspirent  en  général  une  grande  confiance; 
néanmoins  je  n'assurerais  pas  qu'il  ait  rapporté  les 
propres  termes  de  la  tradition ,  car  il  peut  se  faire 
qu'il  n'en  ait  donné  que  le  sens.  H  est  vrai  que 
personne  n'a  pu  me  tirer  de  mon  incertitude  là- 
dessus. 

Nous  citerons  encore  ici  ce  que  le  même  aulem* 
a  écrit,  dans  son  commentaire  sur  le  livre  intitulé 
Moslem,  au  sujet  de  la  tradition  du  voyage  nocturne  ^ 
du  prophète.  ((Mohammed,  dit-il,  a  assuré  avoir 
((remarqué  dans  le  paradis  quatre  grands  fleuves 
((qui  avaient  une  source  commime,  et  dont  deux 
((  coulaient  ostensiblement  et  deux  avaient  leur  cours 
((dans  l'intérieur  de  la  terre.  C'est  en  cette  occa- 
((sion,  fiiit-on  dire  au  prophète  dans  le  SahUi  de 
((Moslem,  que,  m'adressant  à  Tange  qui  me  con- 
((duisait,  je  lui  dis:  ((O  Gabriel,  quels  sont  ces 
«  fleuves  que  je  vois  devant  moi  ? — Les  deux  fleuves 
((dont  le  cours  est  invisible,  lui  répondit  fange, 
((  sont  ceux  que  le  Créateur  a  destinés  aux  demeures 

^  Tout  le  monde  comiaît  rhistoire  de  Tascension  de  Mabomci 
ou  du  voyage  quil  fit,  pendant  la  nuit,  monté  sur  le  Borak.  Il  fut 
transporté  dans  cette  nuit  mémorable  de  la  Mecque  avi temple  de 
Jérusalem,  et  de  là  dans  les  sept  cieux,  quil  parcourut  successive- 
ment, accompagné  de  Tange  Gabriel;  il  pénétra  même  au  delà  du 
septième;  il  vit  de  près  le  trône  de  Dieu  et  fut  même  toucbé  à 
l'épaule  par  rÉtemcl,  ce  qui  loi  fit  éprouver  un  froid, très-seu- 
sibie. 
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i(  célestes;  quant  aux  deux  autres,  dont  voua  remar- 
uqueE  les  eaux  paisibles,  Fun  est  le  Nil  et  Tautre 
((  TËuphrate.  »  Or,  suivant  ce  qui  est  dit  dans  le 
Sahih  d*Âi-Bokhari ,  les  quatre  fleuves  ^  dont  parie  la 
tradition  prennent  naissance  au  pied  du  Sédrat^ 
MorUeha.  Voici  les  paroles  de  cet  illustre  traditÛMir 
naire  :  v Selon  Mokâtel,  dit-il,  le  Sebibil  et  le  Kau* 
u  ther  sont  les  fleuves  dont  le  cours  a  lieu  sous  terre.. 
«  De  ce  que ,  selon  les  traditions ,  le  Nil  et  TEuphrate. 
<(  ont  leur  source  au  pied  du  Sédrat-alrMontelkii;  le 
ucadhi  Âyadh  conclut  que  le  pied  du  Sédrot^- 
t(  Monteha  se  trouve  sur  la  terre.  Suivant  moi,  <iefU 
«  conclusion  n  est  point  rigoureuse.  L  on  peut  fort 
((  bien  dire ,  sans  s'écarter  du  sens  que  présente  la 
tradition ,  que  les  deux  fleuves  ont  leur  source  au 
pied  du  Sédrat-al'Monteha,  et  que»  sortant  ensuite 
du  paradis,  ils  suivent  un  cours  que  Dieu  aevl 
((  connaît,  et  qu'ils  paraissent  enfin  sur  la  terre.  Cette 
((  interprétation  ^  scoute  Al-Nowawi ,  qu^  la  raison  Ae 
(( saurait^ondamner  et  qui  ne  contredit. en. rien  la 
((  loi  musulmane ,  éclaircit  la  tradition  d'une  mainè^ 
((Satisfaisante  et  ne  peut  que  mériter  les  suf£r^$ 
((  des  gens  instruits.  » 

Ces  dernières  paroles  montrent  évidemment  que, 
sur  Forigine  tlu  Nil,  Al-Nowawi  n'a  pas  le  même 


^  Une  tra^tioa  rapportée  par  Ebn-Âbd-airHdkmt  dans 
(manuscrit  de  M.  Varsy,  p.  611),  noua  apfMreiid  que  ce»  iffêlft 
fleuves  sont  le  Nil,  l'Euphrate,  le  Seiban  et  le  Q^eihim,  et  ipie» 
dans  le  paradis,  le  premier  est  un  fleuve  de  miel,  le  aecoai  mi 
fleuve  de  vin,  le  troisième  un  fleuve  d'eau,  et  le  qnttUièâm  AU 
fleuve  de  lait. 
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termes  dans  lesquels  elle  est  conçue,  doit.être  pour 
nous  d'une  grande  autorité ,  parce  que  ses  écrits  et 
les  citations  qu  il  a  occasion  de  faire  dans  ses  ou- 
vrages inspirent  en  général  une  grande  confiance; 
néanmoins  je  n'assurerais  pas  qu'il  ait  rapporté  les 
propres  termes  de  la  tradition,  car  il  peut  se  faire 
qu'il  n'eh  ait  donné  que  le  sens.  Il  est  vrai  que 
personne  n'a  pu  me  tirer  dé  mon  incertitude  là- 
dèssus. 

Nous  citerons  encore  ici  ce  que  le  même  auteur 
a  écrit,  dans  son  commentaire  sur  le  Kvre  intitulé 
Mt^lem,  au  sujet  de  la  tradition  du  voyage  nocturne  ^ 
du  prophète.  «Mohammed,  dit-fl,  a  assuré  avoir 
«remarqué  dans  le  paradis  quatre  grands  fleuves 
«  qui  avaient  une  source  commime ,  et  dont  deux 
«  coulaient  ostensiblement  et  deux  avaient  leur  cours 
«dans  l'intérieur  de  la  terre.  C'est  en  cette  pcca- 
«sion,  fiiit-on  dire  au  prophète  dans  le  Sahlh  de 
«Mosiem,  que,  m'adressant  à  Tange  qui  me  con- 
«duisait,  je  lui  dis:  «0  Gabriel,  quel&'«ont  ces 
«fleuves  que  je  vois  devant  moi? — Les  deux  fleuves 
«dont  le  cours  est  invisible,  lui  répondit  fange, 
«  sont  ceux  que  le  Créateur  a  destinés  aux  demeures 

V  Tout  le  inonde  connaît  Thistoire  de  Tascension  de  Mahomet 
ou  du  voyage  qu'il  fit,  pendant  la  nuit,  monté  sur  le  Borak.  Il  fut 
transporté  dans  cette  nuit  mémorable  de  la  Mecque  aihiemple  de 
Jérusalem,  et  de  là  dans  les  sept  cieux,  quil  parccturat  successive- 
ment, accompagné  de  Tange  Galnriel;  il  pénétra  même  au  delà  du 
septième;  il  vit  de  près  le  trône  de  Dieu  et  fut  même  touché  à 
Tépaule  par  rEtemel>  ce  qui  lui  fit  éprouver  uii  froid  Jrès-sen- 
sible.  .  , 
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use  repait  d^hcrbcs  apportées  du  séjour  des  bien 
tt  heureux,  n  Mais  ceux  qui  sont  versés  dans  la  science 
des  traditions,  de  l'aveu  même  d*un  savant  tradition- 
naire  que  je  connais,  ne  sont  pas  peu  embarrassés 
quand  il  s'agit  d'assigner  la  source  où  Ebn-Âmad  a 
puisé  celle  qu'il  mentionne. 

En  finissant  cette  section  je  dois  avertir  le  lec- 
teur que  je  n'y  ai  fait  entrer  que  les  matières  qui 
s'adaptent  au  plan  général  de  mon  ouvrage,  et  qui, 
en  gi^ande  partie,  n'ont  jamais  été  mises  en  œuvre 
avant  moi. 


A 
* 
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Ô3UII  lUî^U'^l    v^l    o-âJL-  Os^SiuJl 
^l £ jVfj  LaJU  »^LJf  y....A47>l 

.«I. 
(^3  Ju^»  btXjui»  Jê.4>I!  Ju»3  (fl^yJI  0.^^  ^r^ 


m.  lo 

♦ 


■■*'• 


,.  M, 
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^  faf*  ^^si-M <3^> d>4  vM  i 

jH^iJï^J»^  «x*»^  ,^  Wi^  gye  (|5  «yi-»  «^ 
l^auJ^j  XfjJI  ^^>ï  HAjtllt  yl*y-Jt  *5b  ^  ^ 

iu^U^  j^  L^i^  4H  (iyiej  U^l  «^bt(j  AT*  ^«Jt 
U>j\^\j  Lyàjjj  J^i,  î(  Jkftte  U^  y  il  C**  1^1 
ju*^,  «bl*^  »M»  t^  <#-►  l*x  o«i3  5<  JU^ly^j 
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^^,^Ji«  ^  A»  »À*,  tU>»  i^jiP^  jiiuw  t^ 

Je,  «Uit-  <iAUI  (^^£>  tÀ«J5  4V»^  J»   4^fcK>1  »- 
Ass^ji  ««Ull^^bU^^l  y»  *«JLo  Ï^J  L^ 

(^  ^.âMJlr  «Jikx«m  fA»i  «£»9i«>,  «MÉlÂXi  mUÀm» 

^«ftMl  «ÀJ6  (^3  J,VI  ^cJ»»'  i  j^lk;  X<r*«5  V^ 


10. 
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«^jjS'àik,  (jAî  W-  iMi  s^  »i^  .V*àJI^  ç^ 

^^^1^  *4ij  *,yJJ  ^l»  *4»U  ity^  â^l 

l4«JIj  J*l4  Jl  ij/A.  ^  j^^Jj  y«>^l*  *>***  **-^ 

^Ls^t   <X«MaJi  «;^{;^J    IjltX^t   *^  H'^^î^*  («V^ 

iMAja^  i  g*;*'  iU»r  w>*«  »>»*  6»*  /^ 
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^^  (^  o^'>^t  v^^  iuvuJi  ^e^\  »j^  JJs  c/1»^ 

lu^  (^3  dJJJ  (s^kjU*  JW  4»!  I.U  (2|l  v^^  ^^^ 

(^oLj  ^lyui^t  kân.  uUi»»  j4Jt  «>4£^3  lu^^^iûi*  4p:sl 
JMûi$3  jyJl  4-*A4É^  AjUâjU^  As^^iîj  4XJ^  A^  ô^jkSbj^lâ^ 

i.jV  yu  ^Ul  £4<^  fk3  Jl»  HttlStJ  é  («Jbvt  v^U 
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Jli^  (^  «1^  (jl  (it^„«yiâ«u  t^6  tfL*.  U.UM  Jtyi 

uWir^j  ^>l>^'j  oyiWti  ViAi>Jl  i^W^j^  4W 

]ftJUi^  U^  ^  ^^t  i^AjA^>  (^  4U>  VV>  4»ill 

*^<4>»  (<4N»-lf  «t^MM^t  la».  <JJU>  fc|4  »I«Km  (»»  Jiij 
tt-.  £4À^  *»lj  ^1  Jl*;».  <j*  •t.X*»,^/^  Jbj  ihliyig^ 

j^dL^  ^^t  Jlii^  «À«  M>;t  u  <^  U*»^^4«  ^ 

e/-*  »iy^*  •*-«-*  fr*^  o'  ^^^'  o««*  «i  <*^ 
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i_àU    ^1   ^^y    »j^,  J^\    J^\ 

UuUi  v^LU  i  4SS!t^3  fg^  MJ^jm^  0SUI  iJ^''^ 
MimIU}  M\  (^j  JiMJ)  |t^)^  ^^  ^ibai^  |.WM 

m  *\jU  jUlt  JoiaiJt  i_^IU^  jlé«.3  ^X^t  â^  ^ 

l^^^sé^  Uaua  JU  J^  yP^  (^  y^Tj  jM  4111  j  JUï 

>iu»  JUoâft  v^U>  jJMXâ^i  «Xi  oJy»jjpl«^  (^J/^ 
jS^ÂJlt  4/»  iP^  (^  tJlyAi\  W^  ^3  is»%a 

y.«V  5»-*^  yl   xxXf  iuM  (jv-t^U^  tTi**».?  <-**»  ***•  i 


•■ç 


» 


» 
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«M 

«j|  Xât^lj  ^flï».i.Vi»  Ju(S  Uft#  ^^iM3  JUkk«}^  ë^ 
*A,>3   «*5^   (jjH  u  ijyÉ»i   (fi^   JiXii*  «y^   tf^ 

*-*>*  y>^  tf^  <iJJi  «>^  (>i^*àXa>  ^^^  tJi«l>' 
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<>^  fejwl»  JJ  ffrji  ^>^  v!*#'  '^SîW  ^  vMÀii  *UI^ 

i^  tiu^l^  ly^*  Jk^t  «âU  <^t^\^i  «À^  U^  Ji» 

% 

«il  JyM  '^->5^  oOw>->  U  py  y«  f>».<^  )*aAâ>tj 
vUi&  i_(S!^S  y^^t  Jlïj  vb^  <>^  *;^(^  «^^ 

(^\yA  J^t  tOsJft  oJs  t,^  |.^U.^t  âlAf  i>  (:></4^ 
(jl^Ca  5Ls*  y^Lw  «s»ji>  jK  **y*  <i^i  *^*  (j;!*i)'.> 
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«««  »<ft»  ^  «*^  Ltf  «Mt  4^  (^^  ^bJt  ô*>i*^ 
»  4U4->  càM  iùvji  AJL,  fjS  ^jU»  «it^ 

î(  ««H..  Vi^  i  ^  liMij\y  ktySi  ^%f  lj^j%a'j 

^  l*iAJl  i  ^^^  JU*  *l>j  «^i  pjjto  UjJ^%S 
l««i  ,MI  ^u*^  u<  «;»)<XS^  L^  ^y  iC«a.l»  JouJt  Ji 
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>*>;^  <X.M«  ^)^  .Aiilb>«K.  bt»yaim  é^  A^  4««y^ 
^IXil?  U  ^^^  ^(^  diiJ  «XxXjim^  ^)!HM»  «âr^  j»)^ 

L^^    4-M^JJl    ^1    ^^B    AJb^    Ay>5    ^jlâ^^l 
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Jjl^s^  *;Lrtp|  <^  ^^.«îÊi  l^^M-iy  au  AUU*  ^^ 

*.<4*  <-*— 9-*  tjiy»^*^.»  yls/Jï  •^»«»  «ilA^j  |»t;^M 

Xyk  JUib.^t^  ^U)t  oiuu  «^  ^\  fiOy» 
t  «X*  ie.£Ual  <$ÀJl  ^J^y  i^jà  tXuAij  lit»*.  «oVr» 
<^jl^  isibt;*.  (;r«>^  lÀ^  ^<«;  p^K^  Ai^^^  >4 

JU  ^4^  Jl  l,^^l  (g^  tjyU*  J^l  ^^  «a«Aii. 
>«Jj  Jw«  >«I^  4ML  i  ^yii*  |i:î  Jj<^^  ,^ju»^ 

JguL»  JàJyJ  O^MT  ^1.^  :hfj  fji  *2  AiU  U  *f\^pi 
tdb  I^Ls».  Ja^j  i  \^j)  Jl»^  cJb  (Uai  J3M  ja« 
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»«t  «i ^U>  U*i  ««UA  t>Uà»  ,{^«9^  ^  ^W(  ^'t^^ 
^  *>*«««  v4^  >Vi*lV  5»:^  ^î^W  <^oL4  l»l|>»-  a^ 

^di«i«  ^_^^f  Jôi.^  4#^  |i..^^3^ 


fA,.^^ 


iAâ>  iL.«ii»c  (jM^^  lO^âi  »^iA«'(jM^  i'^V^'''^  ^* 
3k(JU  ,>âu^  JllàII  Jt  jJâM;^^>a>».l  >^  «Ù^^fAl  {p*. 
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^^  tÀA  ^tjut  ^  lit  JUa  <sr9^  Jb  (liyU  \i^'^ 

m 

j^  tf^  »*  i**J  1:^  ^^  à^y  J^  {«k*  >âil  JL 

V  A^U.  j1  JI»  44U.  ^  4.AÀ  «A^  y^  «»^t<0«9J| 

Jb  ^  «lU  uUs  Jb  «M.»*^^  ^««iiL 


«94 


^  fg^  M»^r<«^  J^  <M  (,V^  tf^  U».f>  V|^ 

<j*  W[jt*J  ^^»>  ^JUi?-  «N?*»  br*^ 
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i.«s«ja^  \^pr.  .Ji».l-à*  <^  AéJfy*-j,Vt;\j#J>^4J^*. 
lé*»  «»»>i  4i»t  Wif-*»^  ^>!^b  V^'JMr 


>^t  ^i««^t  ^(  ^yiul  4XÂ*  obVâa,*  uis  <)se<^ 

a^  tP  A^/l  JUi»  iU^  <^  J^  .Wi^  iU4  •iM> 
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At  J>jdé  t»U  JU  ^J^^  A!*.U»  <x*y  *^v^  ^«xâS 

Ki\,  :»yU«Jt  ^1  Jkk4«  «M  Jk^t  (f^  J>«U  JkA«P> 
l^  ts>Uj^^AA«  s  f«rji  c«>^t  «Ji^U  iiU&  dMr  i.» 


Ju>f  lAiyi  ^^  \yM  «»3l   «âUJU  ù^^uS^^ 

4>Hj    *U^^t    i   JU4l  yl^   f.^J   yUï^  jUI^   ju4 


'**.^g?'  ^M»  -^  *'^.  ^3  .*^*JJ  jJMyr^  ««'fj  «w*" 
gjl  Vjl^  v^'  JU^ï^  v*^'  «^^«^^  si?^'  >M^ 

A9>;  tiuJIt  pU^t  c»pL.  Ut  j  «;  JjJi}l  (:^^  ^J!^  U 

t 

m.  11 
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«x^  ^  Lfj^s  iuu.  w  P^  !w  &«-i^  ^  jsau 

it  cM!*-»  ***  «^^^  "^  Jy^^  '7^  ****  V* 
iuU  (js;  Cyif^^  ^  «->t  J^t»  <^&  o4>»  t&t  «iUS^^ 

jbjW  6^  juu  jei^  ^^jJt  y\<U!  (^jiArf  4  y^  UU  43fc 

o^j  iUfii  U  c;>t^t  ^!^  <>a^  (^UUI^  ^UifM  Cc4&^ 

^^1  ^;^l   ijô<^  J^l  fc,^  ^^WjJ^  'c:,f^l3  S^J» 
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VIE 

Du  khalife  fatimite  Moèzz-Iidin- Allah,  par  M.  Quâtremers, 

membre  de  Tlnstitut. 

(  Suite  et  fin.  ) 

I 

li  quitta  Alexandrie  dans  les  deiHiers  jours  du 
mcds  de  schaban,  et  arriva  à  Djizeh,  sur.la  rive  du 
Nil  opposée  à  Fostat,  le  samedi,  a*  jour  de  rama- 
dan. Le  général  Djauher  s'empressa:  de  sortir  à  la 
rencontre  de  son  maître.  Dès  quil.  i'aperçut,  il  mit 
pied  k  terre  et  baisa  la  terre  devant  lui.  Le  vizir 
Djafar  ben-Forat  se  t^endit  également  à  Djizeh,  pour 
présenter  son  hommage  au  khalife.  Ce  prince  sé- 
JQuma  dans  cette  ville  Tespace  de  trois  jours,  et 
ses  troupes  reçurent  ordre  ;de  passer  sur  l'autre  rive 
du  Nil,  avec  leurs  bagages.  Le  miardi,  5^  ou,  suivant 
d  autres,  7*  jour  du  mois  de  ramadan,  Mpëzz  traversa 
le  fleuve  sur  un  nouveau  pont,  que  Djauher  avait  fait 
construire  à  Tendroit  où  Ton  passe  pour  se  rendre 
dans  Vile  de  Raudah,  et  prit  directement  le  chemin 
du  Caire,  sans  passer  par  Fostat.  Il  était  accompa- 
gné de  ses  fils,  de  ses  frères,  de  tous  les  princes  de 
la  famille  d'Obaid-allah-Mahdi,  et  faisait  porter  de- 
vant lui  les  cercueils  de  ses  pères.  La  ville  de  Fostat 
avait  été  ornée  et  illuminée  par  les  habitants,  dans 
la  persuasion  où  ils  étaient  que  le  khalife  y  ferait 
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son  entrée,  tandis  que  la  nouvelle  capitale  n'avait 
(ait  auciln  préparatif  pour  la  réception  de  son  aon- 
verain,  parce  qu'on  s  attendait  qu'il  séjoumenit 
d'abord  à  Fostat.  Moêzz,  arrivé  au  Caire,  sdla  des* 
cendre  dans  le  palais  qui  avait  été  bâti  pour  lui 
servir  d'habitation.  En  entrant  dans  cet  édifice»  il 
se  jeta  le  visage  contre  terre  pour  rendre  grâces  k 
Dieu,  et  fit  une  prière  consistant  en  deux  rikah;  aiHrèi 
quoi  il  congédia  tous  ceux  qui  raccompagnaient 
Son  exemfde  fiit  imité  de  tous  les  assistants.  Parmi 
les  personnages  qui  étaient  sortis  pour  recemfr 
Moèzz  ^  se  trouvaient  plusieurs  schéri&,  c'eèté-àkt 
des  descendants  d'Âli.  Au  milieu  d'eux  on  distingoalt 
Abd-allah  ben-Tabatiba,  ou  plutôt  son  fils,  puisqM. 
selon  le  témoignage  des  historiens  les  plus  véri- 
diques,  Âbd-allah  était  mort  quatorze  ans  avant 
cette  époque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  schérif,  s'adressant  au  Idue 
life,  le  pria  de  vouloir  bien  expliquer  de  quelle  ma-. 
nière  il  descen^t  du  prophète.  Moèzz  promit^ 
convoquer  incessamment  une  réunion,  à  laqu^le 
assisteraient  tous  les  schérifs ,  et  de  produire  en  leur 
présence  les  preuves  de  la  légitimité  de  ses  préten- 
tions. En  effet,  dès  que  Moêzz  fut  installé  au  Caire 
il  annonça  une  assemblée  solennelle ,  où  tous  les  ha- 
bitants furent  invités  à  se  rendre.  Le  prince,  aaëii 
sur  son  trône,  demanda  aux  schérifs  s'ils  avaient 
parmi  eux  quelques  chefs.  Ils  répondii*ent  qu'il  ne 

'  Nowaîri,  nian.  de  Leyde;  Ebn-Khallikaii,  fol.  i5i  v.  Abou1- 
mahàseu,  man.  671,  fol,  183  t;.  i33  r. 
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se  irouvait  plus  dans  leur  société  aucun  personnage 
Qiarquant.  Alors  Moêzz»  tirant  à  moitié  son  épée  du 
fourreau,  dit  fièrement  :  a  Voilà  ma  généalogie.  »  Pui^, 
répandant  à  pleines  mains  les  pièces  d*or  sur  les  as- 
sistants, il  ajouta  :  «Voilà  mes  preuves.  »  Tous  pro- 
testèrent que  cette  démonstration  leur  paraissait 
évidente,  et  quils  reconnaissaient  Moezz  pour  leur 
seid  et  légitime  souverain. 

Moêzz^  après  avoir  passé  dans  le  palais  la  nuit 
^ui  suivit  son  entrée,  donna,  dès  le  grand  matin, 
audience  à  ses  nouveaux  sujets,  pour  recevoir  leurs 
féUcîtations  et  leurs  honunages.  Par  son  ordre  on 
a^cha  ces  mots  dans  toutes  les  rués  de  Fostat  :  Le 
plus  excellent  des  hommes,  après  Tapôtre  de  Dieu, 
est  Ali ,  fds  d'Abou-Taleb ,  le  prince  des  croyants 
{sur  qui  repose  le  salut!).  On  inscrivit  partout  le 
nom  de  Moëzz-li-din-aUah,  et  celui  de  son  fils,  l'émir 
Abd-allah.  Le  1 5®  jour  du  mois  de  ramadan  le  kha- 
life ^  s'assît  sur  le  trône  d'or  qui  avait  été  élevé,  par 
ordre  de  Djauher,  dans  le  nouveau  portique.  On 
introduisit  d'abord  les  schérifs,  puis  les  hommes 
renommés  par  leur  sainteté,  et  enfin  tous  les  prin- 
cipaux habitants.  Djjauher  était  debout  devant  le 
prince  ;  il  faisait  approcher  chaque  personnage  lun 
après  l'autre.  Ensuite  il  s'avança  lui-même,  et  offrit 
son  présent,  qui  était  resté  quelque  temps  exposé 
à  la  vue  de  tout  le  monde.  Il  se  composait  :  i*"  de 
cent  cinquante  chevaux  avec  leurs  selles  et  leurs 

'  Makrizi,  man.  797,  fol.  289  r. 
^ /6iU  fol  3i7r. 
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brides,  dont  les  unes  étaient  d'or,  d'autres  ornées 
de  pierreries,  d'autres  enfin  incrustées  d'ambre; 

m 

a"^  trente  et  un  pavillons  iuS  de  soie  portés  sur  des 
chameaux  bactriens,  et  accompagnés  de  ceintures  et 
de  leurs  tapis;  neuf  d'entre  eux  étaient  de  soie  tissae 
d*or  ;  y  nevi  chameaux  de  main ,  couverts  d'étofie 
d'or;  4"  trente-trois  mulets,  dont  sept  étaient  seiiés 
et  bridés  ;  5**  cent  trente  mulets  destinés  à  porter  des 
fardeaux;  6**  quatre-vingt-dix  dromadaires  ;  y"  quatre 
coffres  travaUlés  h  jour,  de  manière  qu'on  pouvait 
en  voir  le  contenu,  et  qui  renfermaient  des  vases 
d'or  et  d'argent;  8**  cent  épées  enrichies  d'or. et 
d'argent;  q''  deux  cassettes  d'argent  ciselé  iU^, 
pleines  de  pierres  précieuses  ;  i  o""  un  turban  iU^Slfi 
enrichi  de  pierreries  et  renfermé  dans  un  étui; 
1 1^  neuf  cents,  tant  boîtes  que  cof&es,  contenant 
un  assortiment  complet  de  tous  les  objets  précieux 
que  peut  fournir  VÉgypte.  Moëzz  fit  la  prière  ^,  à 
la  tête  de  tout  le  peuple^  dans  le  mosalla  (l'oratoire), 
le  jour  de  la  fête  qui  accompagne  la  rupture  du 
jeûne.  La  prière  fut  longue,  complète  et  conforme 
h  ce  qu'avait  pratiqué  Ali.  A  l'issue  de  cet  acte  de 
piété ,  le  khalife  commença  publiquement  la  khothA 
en  saluant  les  assistants  à  droite  et  à  gauche.  B  fit 
déployer  les  deux  drapeaux  qui  flottaient  au-dessus 
du  menbery  et  fit  la  première  khotbah.  On  avait 
placé  sur  le  degré  le  plus  élevé  de  cette  chaire  un 
coussin  de  soie  sur  lequel  le  prince  s'assit,  dans 

*  Makrizi ,  manuscrit  797,  fol.  871  rcdo  et  verso;  fJ[)n-MoîaMar, 
fol.  39  verso. 
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Fîntervaile  qui  sépara  les  deux  discours.  H  com- 
mença par  les  mots  :  «Au  nom  de  Dieu. »  H  avait 
h  côté  de  lui,  dans  la  chaire,  le  général  Djauher, 
Âmmâr  ben-Djafar,  et  Schafi,  le  porteur  du  parasol. 
Moëzz,  après  avoir  prononcé  ces  mots  :  «  Dieu  est 
«grand!  Dieu  est  grand!»  commença  un  discours 
plein  d'éloquence,  et  si  touchant,  qu'il  fit  fondre  en 
larmes  les  assistants.  Tout,'  dans  ses  paroles j  respi- 
rait la  modestie  et  l'humilité  la  plus  profonde.  Lors- 
que la  cérémonie  fut  achevée,  Moëzz  reprit  le  che- 
min de  son  palais,  à  la  tête  de  ses  troupes.  Derrière 
lui  tnarchaient  les  quatre  princes,  ses  fils,  à  cheval 
et  couverts  de  leurs  cuirasses  et  de  leurs  casques. 
Devant  lui  on  conduisait  deux  éléphants.  Le  prince, 
rentré  au  palais ,  manda  un  grand  nombre,  de  per- 
sonnes, à  qui  il  fit  servir  un  repas,  et  adressa  des 
reproches  à  ceux  qui  arrivèrent  trop  tard. 

Moëzz  ^  établit  sa  demeure  dans  le  palais  avec  ses 
fils ,  ses  officiers ,  et  les  principaux  de  ses  serviteurs. 
Cet  édifice ,  situé  dans  la  partie  orientale  du  Caire , 
se  nofj^mait ,  pour  cette  raison ,  le  grand  palais  orien- 
tal; on  l'appelait  encore  le  fialais  de  Moëzz,  attendu 
que  ce4)rince  en  avait  ordonné  la  construction,  et  en 
avait  lui-même  envoyé  le  plan  d'Afi:ique  à  Djauher, 
qui  s'était  exactement  conformé  ^ux  dispositions 
arrêtées  par  son  maître.  Ce  général  avait  jeté  les  fon- 
dements du  palais  en  même  temps  que  ceux  des 
murs  du  Caire ,  la  nuit  même  qui  avait  suivi  son 
arrivée,  le  mercredi,  8*  jour  du  mois  de  schabaali*«»  '. 

*  Makrizi,  man.  797,  fol.  3 16  v.  et  317  r. 


170  JOUhNAL  A5iAïiQU£. 

On  assure  que  le  len4emain  matin  Djauher,  visi^ui^ 
les  trairaux ,  remarqua  dans  les  fondations  cnielqiiai 
courbures  irrégulières  qui  lui  déplurent.  On  fen- 
g^eait  à  changer  ce  qui  avait  été  fait,  mais  iL.^ 
pondit  que  les  fouilles  avaient  été  entreprises  dans 
une  nuit  heureuse,  à  l'heure  la  plus  propice,  et  il 
aima  mieux  laisser  les  choses  dans  Tétat  où  ellcai 
étaient.  Le  jeudi,  i3*  jour  du  mois  de  djouqwda 
premier.  Tan  SSq,  on  adapta  deux  portes  à  cet  i^- 
fice.  L'année  suivante  on  l'entoura  d'une  enceinte 
dç  murs.  Ce  palais,  destiné  à  être  la  demeure  4ei 
klialifes  fatimites ,  servit  en  effet  à  cet  usage  jo*" 
qu'à  l'extinction  de  cette  dynastie.  Cet  édifice  ren- 
fermait des  richesses  immenses  en  or,  argent ,  pier- 
reries, joyaux,  tapis,  vases,  vêtements,  armurcf, 
coffires,  caisses,  selles  et  brides  ;  on  y  voyait  un  trésor 
complet,  et  enfin  tout  ce  qui  peut  être  à  l'usage  d^ 
princes. 

Au  mois  de  schewal^  Moëzz  nomma  Âbou-Sai^ 
Abd-allah,  fils  d'Âbou-Thouban,  pour  juger  les  pro- 
cès et  les  contestations  qui  s'élevaient  entre  les  sc^' 
dats  afiîcains.  Il  y  avait  déjà  quelque  tempi  qq!^ 
exerçait  ces  fonctions,  lorsque  plusieurs  Egypti^ 
se  présentèrent  à  son  tribunal,  plaidèrent  devant 
•  lui  leur  cause,  et  se  soumirent  au  jugement  qu*i) 
prononça.  11  continua ,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  suir 
vante ,  à  rendre  des  arrêts  et  à  délivrer  des  cédule^ 
judiciaires.  Lesscïuûied  (témoins)  de  Fostat  venaient 
déposer  devant  lui ,  et  certifiaient ,  par  leur  témoi- 

'  Ebn-Moîas&ar,  mau.  801  A,  fol.  Ao  r. 
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gttj^.,  la  légalité  de  ses  jugtmeata.  J^oiais  nea  dé 
pançjï  oeiékùï  vu  &a  É^pte  avant  cette  épcxpit;  ' 
f  Cette  même  aonée^  Moèaz  défendit  de  proclamer 
la  crue  du  Nil  avant  quon  lui  eût  adressé  par  écrit, 
khû  et  au  générai  Djaniher^  ua  rapport  isur  ce  sujet. 
Cette*  formalité  remplie ,  â  permit  d'annancer  au 
pj^dsiHc  à  quelle  hauteur  s*était  élevé  le  4euve.  Dans 
leisoême  temp$  Moêiz  fit  revêtir  D^uher  d'une 
robe  brodée  d'or  et  d'un  turban  rouge.  On  lui  cei- 
gnit une  épée,  on  conduisit  devant  lui  vingt  che- 
mwi  sellés  et  bridés  ;  on  pqrta  devient  lui  cinquante 
loiUe  pièces  d'or,  deux  cent  miUe  pièces  d'ai^ent, 
et  quatre-vingts  coffires  pleins  d'habits* 

Le  khalife,  étant  monté  à  cheval,  se  rendit  au 
lieu  nommé  Maks ,  où  il  inspecta  sa  flotte  e\  ceux 
qui  y  travaillaient ,  puis  û  y  plaça  des  amulettes. 

Il  était  suivi  de  Djauher,  du  kadi  Noman  ben-Mo- 
banamed,  et  des  principaux  habitants  du  Caire.  Pour 
entendre  ce  passage,  îi  &ut  savoir  que,  suivant  le 
récit  d'un  historien  ^  Moêzz  avait  fait  élever  à  Maks 
on  chantier  dans  lequel  on  construisit,  par  ses  or- 
dres, six  cents  vaisseaux.  Jamais  l'Egypte  n'avait  vu 
u|ie  escadre  aussi  nombreuse. 

Au  mois  de  dhou'lkadah  ^,  Moêzz  se  mit  en  mar- 
che pour  aller  faire  l'ouverture  du  canal  qui  conduit 
les  eaux  du  Nil  au  Caire.  La  digue  fut  rompue  en 
présence  du  prince  ;  après  quoi  il  continua  sa  route 

^  £ba-Moîassar,  fol.  4o  r. 

*  Makrizi,  tome  II,  man.  798,  fol.  169  v. 

^  Id,  man.  797,  fol.  388  r.  et  v,  Ëbn-Moïassar,  fol.  ^o  r. 
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le  long  de  la  rive  du  fleuve,  jusqu'au. lieu  naauBé 
Benou-Wail,  et  passa  sur  le  sommet  de  la  beig0.]l 
était  accompagné  d'un  cortège  magnifique ,  et  suivi 
des  principaux  officiers  de  Tétat.  A  coté  de  lui  nuur- 
chait  Abou-Djaiar-Âhmed  ben-Nasr.  qui  lui  indi- 
quait les  noms  de  tous  les  lieux  par  lesquels  il  pas- 
sait. Une  foule  immense  de  peuple,  réunie  sur  ies 
terrains  que  parcourait  le  khalife,  faisait  retentir 
Tair  de  ses  acclamations.  Moëzz ,  faisant  ensuite  un 
détour,  côtoya  Tétang  de  Habesch,  le  fossé  orensé 
par  ordre  de  Djauher,  passa  près  des  tombeâurde 
Kafour  et  d*Âbdallah  b«i- Ahmed  ben-TabatîlMi; 
après  quoi  il  rentra  dans  son  palais. 

Le  jour  d*Arafah^,  Moëzz  fit  dresser,  au-dessus  du 
portique  de  son  palais,  un  rideaju  Jiaxxx^  destiné  pour 
la  Kabah.  Il  avait  douze  palmes  de  longueur,  et  doue 
de  largeur  ;  le  fond  était  de  soie  rouge.  Tout  autour, 
on  voyait  douze  lunes  d'or,  sur  chacune  desqudles 
était  un  citron  de  même  métal ,  travaillé  à  jour,  et 
dont  chacune  renfermait  cinquante  peries  de  la  gros- 
seur d'un  œuf  de  pigeon,  accompagnées  de  rubis, 
de  topazes  et  de  saphirs.  Tout  autour  régnait  une 
inscription  où  tous  les  passages  de  l'Alcoran  qui 
ont  rapport  au  pèlerinage  étaient  tracés  en  éme- 
raudes.  Le  fond  sur  lequel  se  trouvait  l'inscription 
était  rempli  de  grosses  perles ,  telles  qu'on  n'en  avait 
jamais  vu  de  pareilles.  Le  voile  renfermait  dans  son 
intérieur  du  musc  broyé.  Placé  sm'  un  endroit  fort 
élevé,  il  pouvait  être  vu,  tant  de  l'intérieur  du  pa- 

*  Ëbu-Moîassar,  fol.  .ïo  v.  Makrizi,  man.  797,  fol.  Zi'j  v. 
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lais  que  du  dehors.  Attendu  son  poids  énorme,  il 
fâUnt,'  pour  rapporter,  les  efforts  r^nis  d'un  gp^and 
nonîbre  de:  valets. 

Le  jour  dé  la  fête  des  victimes ,  Moëzz  alla ,  dès 
le  inatîn,  faire  la  prière  avec  le  peuple.  Lorsqu'il 
iiit  de  retour  au  palais,  il  donna  ordre  de  laisser  en- 
trer tout  le  monde.  Les  habitants  déTÉgypte  et  de 
la  Syrie  qui  se  trouvaient  au  Caire  furent  admis  à 
co&templer  de  près  le  rideau  de  la  Kabah,  et  tous 
attestèrent  »qu*ib  n'avaient  jamais' rien  vu  de  si  liia- 
gnifique;  Lei  joailliers  assurèrent  que  les  pierreries 
dont  il  était  décoré  étaient  d'une  valeur  înestiiïis^le. 
Lev^  voilés  qu'envoyaient  les  Âbbàsàides  li'avaient 
que  lé  quart  des  dimensions  de  cc^ui-^.  Q  en  était 
de  même  de  celui  que  Kafour  avait  faj^ .  fabriquer , 
comme  un  présent  dé  son  niaître  Oimoudjour,  et 
cpd  allait  partir  pour  la  Mecque  lorsqu'il  fut  enlevé 
pbr  le  général  Djauher.  Moêzz  fit  servir  à  tous  les 
assistants  im  repas  abondant. 

Le  1 8*  jour  du  mois  de  dhou'ihidjah  était  l'époque 

appelée  Idam-algadir  (le  jour  de  l'étang)-^,  parce  que 

ce  jour-là  même ,  suivant  la  tradition  des  schiités , 

Mahomet  avait  solennellement  décllaré  Ali  héritier 

de  là  dignité  de  khalife.  Le  jtmr  anniversaire  dé  cet 

événementv'i'an'3^62  ;  des  Africains  et  des  habitants 

dkFostat  s'étaient  réunis  en  {grand  nombre  poUrfaire 

la<]^rière.  Moeez  fut  charmé  de  leur  lèle,  et -dès  ce 

mbmeiit  ïusage  s'introduisît  eh  %ypte  ^de  célébrer 

cette  fête. 

*  Ebn-Moîassar,  fol.  4i,  r.  Makrizi)  ïnan.  797,  fol,  3»o>.  ■ 
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Les  Karmates,  ayant  bit  une  tentative  sur  la  vffle 
de  Tennis ,  avaient  été  repousses  par  lès  habitutts, 
qui  avaient  fait  cent  soixante  et  treize  prisonnien; 
ces  captifs  furent  amenés  au  Caire  et  exposés  i  la 
vue  du  peuple.  On  portait  en  même  temps  les  dra- 
peaux que  Ton  avait  enlevés  aux  Karmates.  eti^ 
Ton  tenait  dans  une  position  renversée. 

Moêzz  ^  &  son  arrivée  au  Caire,  avait»  coihmè  je 
Tai  dit,  amené  avec  lui,  d'Afrique,  les  cercuefla  ^ 
contenaient  les  corps  de  ses  ancêtres,  celui  derimm 
Mahdi  Obaîd-allah ,  de  son  fils ,  Kaim-bi-umvdUi- 
Mdiammedi  et  de  Timam  Mansour-bi-nasl^dah 
Ismaîl.  Ils  furent  déposés  dans  un  vaste  tombem, 
appelé  Torbak'Moizziah;  autrement,  Tmiat-^itth 
feran,  et  qui  devint  depuis  cette  éjMique  le  Ifan  es 
la  sépulture  des  khalifes  &timites,  de  leurs  fifroet 
de  leurs  femmes.  Cet  édifice  comprenait  un  Tâto 
emplacement,  qui  faisait  partie  des'dépendancésridQ 
grand  palais. 

Au  mois  de  moharram  de  l'année  36a  ',  mourut 
Saadah  ben-Haîan,  l'un  des  parents  de  Moësï.  B^étail 
arrivé  du  Magreb  en  Egypte,  ayant  sàos  sésordns 
un  nombreux  corps  de  troupes,  l'an  G6o,  et>élàft 
venu  camper  à  IJjiieh.  Djauher,  qui  adietait  ks 
travailx  de  ta  construction  du  Caire,  sortit  au'dernt 
de  Saadah ,  qui,  dès  qu'il  apei!çut  le  igètkitdk ^9elUÊk 
de  mettre  pied  à  terre.  R  fit  son  ehtnée  danry-ta'HD*^ 
velle  capitale  au  mois  de  redjeb;  et  la^porte^parto*- 

'  Makrizi,  tom.  I.  fol.  336  r. 

'  hl.  tom.  1.  man.  797;  fol.  3i5  r. 
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quelle  il  passa  prit  dès  lors  le  nom  de  porte  de  Saa- 
dah.  Au  mois  de  schewal,  Djauher  Tenvoya  en  Syrie, 
a  la  tête  d*uhe  forte  armée,  pour  ^Ippposer  àùx  pro- 
grài  du  Karmate  Haten  ben-Àhméd,  sumdmmé 
Asetn,  et  réparer  Védhec  qu^avàiéht  causé  -la  dé&ite 
et  la  mort  de  Dja&r  ben-Fàllah.  Sàadah  se  dvfig^i 
vers  la  ville  dèHàmlah,  lorsqu'il  àjppiHit'que  le  Kar- 
Ddate  aitfvait.  A  cette  nouvelle ,  fl  se  ret&^  dû  ëoté 
de  Ja&,  et  de  là  ëh  l^pte. Bientôt  après,  fan  36 1, 
3  i'stvafiça  vers'Ramiaii,  et  se  rendit  maître  dé  éëtte 
plàic^  ^tdàîs  à  rapproche  du  Karinàte  irs'emprëJta 
(fe  Wëhdrè  la  fuite,  et  vint  chercher 'un  asile  au 
€aire.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'H  mourut,  ie  'i6* 
joar  dit  mois  de  moharram,  Tan  36a.  D^uher, 'en 
]^efÀoiine,  assista  à  ses  obsèques,  et  ee  fut  le  schérif 
jlbôu^Dja&r  Mdslem,  qui  fit  là  prière  sur  son  corps. 
Stàdah  était  un  liomme  distingué  par  sa  piété  éxéih- 
plidre  et  ires  qualités  estimables. 
'  Cépénflànt  Moêzz,  au  nlîEéu  dé  sa  nouveîHé  cori- 
quèté,  ëtait  loin  d'êtbe  pâifaitéihent  en  re^ôs.'La 
crainte  des  Karmates,  qui  avaient  déjà  failli  lui  en- 
îèfver  IT^ypte ,  feisait  tiaître  en  lui  de  vives  iiiquié- 
tdâfes.  11  appréhéiddaît  que,  d'un  jour  à  Fiutré,  ces 
Êoiatiqùes  redoutables  n'eiitrèprisibént  dans  cette  éon- 
trée  une  seconde  invasion  thiedx  èonéertée'cjûfe  la 
^mière,  et  qui  pburrïdt  aboutir  à  Taire  paittei's^is 
une  aiitre  dominatiôh  *une  provuice  à  pétibe  ébn- 
quise,  et  dont  les  habitants  étidént  sans  doute '^u 
disposés  'à'sacrifier  leurs  biens  et  fèûts  vies  pour  la 
défense  d'un  maître  qui  n'avait  pas  eu  ie  temps  de 
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gagner  leur  alTection  et  de  mériter  de  leur  part  un 
si  grand  acte  de  dévouement. 

Moëzz,  à  peine  établi  en  Egypte,  résolut  d'écrire  à 
Hasan  ben-Ahmed,  pour  lui  représenter  qu'ils  appar- 
tenaient l'un  et lautre  à  une  même  secte.  MoêzZt  en 
faisant  cette  démarche,  avait  pour  but  de  connaître, 
par  la  réponse  du  Karmate,  ses  intentions  secrètes, 
et  si  l'entrée  des  Fatimites  en  Egypte  lui  avait  ou  non 
inspiré  des  alarmes  sérieuses.  En  effet,  dit  Thistorien 
Nowaîri^  Hasan  savait  très-bien  que  les  principes 
adoptés  par  lui  et  par  les  prétendus  descendants 
d'Ali  étaient  absolument  les  mêmes;  il  n'ignorait 
pas  que  la  doctrine  extérieure  et  secrète  dont  Sk 
faisaient  profession  les  uns  et  les  autres  tendaient 
également  à  nier  l'existence  du  Créateur,  à  proda^ 
mer  le  meurtre  des  musulmans ,  le  pillage  de  leun 
biens,  et  l'anéantissement  du  titre  de  prophète. 
Mais ,  quoique  les  deux  chefs  fussent  liés  par  une 
conformité  de  sentiments  religieux,  chacun  d'eux 
n'en  était  pas  moins  disposé  à  faire  périr  l'autre,  s'il 
tombait  entre  ses  mains. 

Le  titre  de  la  lettre  était  ainsi  conçu  :  a  De  la  {NUt 
((  de  l'esclave  de  Dieu ,  de  son  serviteur,  de  son  pro- 
tt  tégé,  de  son  élu,  Maad-abou-Temim  bcn-IsmaH^ 
«  Moêzz-li-din-allah,  prince  des  croyants,  fîis  du 
«^lus  excellent  des  prophètes,  descendant  du  jdiis 
((  Ulustre  des  héritiers  :  à  Hasan ,  fils  d'Ahmed  et 
u  petit-fUs  de  Hasan.  » 

La  lettre ,  écrite  en  des  termes  pompeux  et  em- 

'  Man.  de  Leyde;  man.  arabe  647*  fol.  79  v.  et  suiv. 
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phatîques,  ne  contenait  qaé^'d^-iteetiaceÀ/ctes  rë- 
proches  et  des  invitations  prééMfM^  '^  lèdqliiéfles 
le  chef  des  Karitnates  était -çdmmé^dë' se  soumettre 
sans  hésiter  au  pouvoir  dé  Moear.'"' 

La  réponse  qui  fut  faîte  à  céttë'\Wpéché  necôn- 
tenidt  que  ces  mots^  :  "  -V'-  *  - 

VDe  la  part  de  Hasan  ben-Âhinéd-al  Asem.  ' 
«  Nous  avons  reçu  ta  lettre ,  quS  ôflEre  unis  snra- 
«  bondance  de  paroles ,  mais  très-peu  '  de  réalité'. 
«  Nous  allons  suivre  de  près  notre  réponse.  Adieu.  )> 
En  effet,  Hasan,  au  mois  de  sd[ikban^  Taii  363; 
entra  en  Egypte,  à  la  tête  de  ses  iroupes,  et  vint 
camper  à  Ain-schems.  Il  livra  aux  Afiicains  des  at- 
taques multipUées,  dispersa  des  partis  dans  toute 
l'Egypte ,  et  envoya  des  oflBiciers  jusque  dans  le 
Said,  afin  d*y  percevoir  les  impôts.  Moêzz,  durant 
ce  temps ,  ne  demeurait  pas  oisif.  Il  passait  en  revue 
ses  troupes,  leur  distribuait  des  armes,  et  leur  ac- 
cordait une  augmentation  de  solde.  H  envoya  une 
armée,   sous  les  ordres  de  son  &s,  fémir  Abd- 
allah, qui  se  mit  en  marche  avec  le  parasol,  at- 
tribut de  la  souveraineté,   ayant  devant  lui  un 
nombreux  corps  de  soldats  bien  armés ,  des  bagages 
immenses ,  des  étendards ,  des  cofies  remplis  d'ar- 
gent et  de  robes  d'honneur.  Une  troupe  de  quatre 
mille  hommes  se  dirigea  vers  la  basse  c^pte ,  qui 
était  occupée  par  une  portion  de  l'armée  des  Kar- 
mates.  Ceux-ci,  attaqués  avec  vigueur,  laissèrent  sur 

^  Nowaîri,  man.  747*  fol.  80  v.  et  81  r.  et  man.  deLeyde. 
'  Ebn-Moïassar,  fol.  42  r.  et  v. 

III.  1  a 
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la  place  uu  graod  nombre  des  leurs  ;  et  on  leur  |Kt 
beaucoup  de  |ifisonniers,  panai  lesquels  se  4im- 
vaient  plus^em^  des  serviteurs  d*Ikhschid,  et  des 
soldats  de  la  milice  d*Égjpte.  Dun  autre  cotét  lei 
Karmates  atlaqnèreati*émir  Abd-allah»  dans  le  lieu 
nommé  SeA-aldjoubb,  le  plateau  de  la  fûscùu,  wwi 
ils  furent  battn^,  et  on  leur  tua  ou  prit  un  grand 
nombre  d*bommes.  L*émir  Ahd-allah  rentra  au 
Gaîreje  i  ''•jour  du  mois  de  ramadan  ;  mais  ces  wc- 
ces  n'avaient  rien  de  décisif  :  le  gros  de  Taroiée  des 
Karmates  n'en  continuait  pas  moins  ses  attaques, 
et  menaçait  d'emporter  la  capitale  de  l'empire  des 
Fatimites^.  Les  soldats  de  Moèu,  étroitement  ,jnes- 
serrés,  étaient  contraints  de  soutenir  des  combats 
continuels  sur  le  bord  même  du  fossé  qui  entourfi^ 
leur  capitale,  c'est-à-dire  la  ville  du  Caire.  Bientôt, 
vaincus,  et  forcés  de  laisser  l'ennemi  franchir  leur 
fossé,  ils  allèrent  chercher  un  asile  derrière  Jes 
remparts  de  la  ville.  Cet  échec  consterna  llo», 
qui  se  trouva  dans  le  plus  grand  embarras,  et  n'ofa 
plus  sortir,  à  la  tête  de  ses  troupes,  et  traverser  :1e 
fossé.  r. 

Hasan-ben-Djerab,  de  la  tribu  de  Tai  S  à  la  i^ 
d'une  troupe  nombreuse ,  combattait  sous  les  dra- 
peaux  du  Karmate  Hasan.  Ce  corps  était  la  fleur  .^ 
l'élite  de  l'armée,  dont  il  composait  Tavant-gan^. 
Les  partisans  de  Moëzz  se  voyant  hors  d'état  de  re- 
pousser les  attaques  de  Hasan,  après  avoir  mùreii)e|i^t 

^  Nowaîri,  man.  6^7,  fol.  80  v,  et  81;  Ebn-Khaldoan,  tom.  IV, 

fol.  38  r. 
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réflédu  sur  leur  positioii,:iie  virent  pour  eux  d'autre 
voîeile  s^ut  que  de  diviser  l'traiiée  annanie.  fis  sen- 
tireB^  qu'ils  ne  pouvaient  opéri^  M  résultat  sans  la 
coopération  d*Ëfasi-£)jerahf,'  etcjuev  poiu*  attirer  ce- 
ittindb  dans  leorsi intérêts:,  îlladlàit  lui  donner  tout 
Targent  qu*il  demanderait.  En  conséquence,  Ss  dé- 
ps^brent  vers  E&nlSjQrakf  etlm^ffijreirt  caitraîUe 
pi^es:'  d*or,  moyentiant^  qi^il  s^engaâgeât  à  ^^pérer 
une  scîsaion  dans  rarmée  de  Hasan:  La  propoisition 
Ait  acceptée  sans  délai»  Cependant  le«r  peatisatts:de 
}ioé%Zf  jugeant  que  la  somme  qu'ils  avaient  promis 
de  pa]f»r  était  exorbitante;  firent  fiaf^per  des  dmars 
/de  plombr  recouverts  d'uae  feuâle  d*or^  et  les  amas- 
sèrent dans  ides  boursesv  ayant  soin  dtec  placer  à  l'en- 
trée de  chacmie  lin  petit  nombre  dé  véritables  pièces 
d'or,  qui  couvraient  les  pièces  fausses.  Ensuite,  ayant 
formé  ces  bourses,  ils^ les  envoyèrent  à  Elbn-Djerah, 
aprèB  avoir  tiré  de  lui  une  jpromesse  formelle  que, 
dèaie  moment  où  il  recevrait  Fargent,  il  exécuterait 
ce  ^'on  demandait  de  lui  Eh  effet,  lorsque  la  somme 
eÉt  été  remise  entre  ses  mains,  il  se  prépara  à  jeter 
la  division  dans  Tarmée  des  Karmates.  H  ordonna  à 
ses  principaux  officiers  de  le  suivre  partout  où  il  les 
conduirait.  Les  deux  partis  en  étant  venus  aux  mains , 
aamilieu  de  la  chaleur  du  combat,  Ebn*Djerah  tourna 
le  dos,  prit  la  fîiite,  et  fiit  suivi  de  ses  officiers  et  de 
tout  le  eorps  qu'il  commandait.  Le  général  des  Kar- 
mates, voyant /Sjas palliés  se  mettre  volontairement 
en  déroute ,  vtandis-^qu'ils  avaient  sur  l'ennemi  un 
avantage  décidé, rreita   stupéfeit,  et  fut  forcé  de 


1  3. 


180  JOURNAL  ASIATIQUE. 

soutenir  le  combat  à  la  tête  des  siens.  U  se  défeniiît 
vaillamment,  dans  la  vue  seulement  d'échapper  à 
ses  ennemis,  sentant  bien  qu'avec  des  forces  si  rf- 
faiblies  il  ne  pouvait  se  flatter  d'une  victoire;  mais 
enfin,  harcelé  de  toute  part,  et  craignant  pom*  sa 
vie,  il  prit  ouvertement  la  fiiite.  Les  vainqueurs  le 
poursuivirent  vivenient ,  s'emparèrent  de  son  camp, 
qu'ils  livrèrent  au  pillage ,  firent  prisonniers  des  ira- 
lets  et  des  marchands,  au  nombre  d'environ  quinae 
cents  hommes ,  à  qui  ils  coupèrent  aussitôt  la  lèle. 
Ce  combat,  si  funeste  aux  Karmates,  eut  heu 'dam 
le  mois  de  ramadan,  l'an  363.  On  dépêchai  la  pour 
suite  de  Hasan  un  général  nommé  Âbou-Mahmbud- 
Ibrahim  benrDja&r,  à  la  tête  de  dix  mille  Âfiricains. 
Mais  cet  officier,  tout  en  exécutant  la  mission  dont 
ii  était  chargé ,  avait  soin  de  ne  pas  presser  sa  mar- 
che, dans  la  crainte  que  l'ennemi,  faisant  volte-fiice, 
ne  l'attaquât  avec  des  forces  supérieures.  Le  Kar- 
mate,  ne  songeant  plus  à  tenter  une  seconde  fins 
le  sort  des  armes,  continua  sa  retraite,  et  s'arrita 
dans  le  lieu  nommé  Adhraat,  iS9\j^^\ .  De  là  ii  fit 
partir  pour  Damas  un'  corps  de  troupes,  sous  là  oon- 
duite  d'Abou'lmounadja ,  dont  le  fils  avait  été  précé- 
demment gouverneur  de  cette  ville  importante;  apiès 
quoi,  traversant  le  désert  de  l'Arabie,  il  se  retira  dans 
la  capitale  de  ses  états .  Cependant  les  Afiricains  étaient 
informés  que  Dâlem ,  à  la  suite  de  ses  démêlés  avec 
Âbou'lmounadja,  avait  été  mis  en  prison  par  ordre 
de  Hasan  ^  et  s'était  réfugié  dans  une  forteresse  qui 
lui  appartenait.  Ils  s'étaient  hâtés  d'entamer  une  né- 
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gociation  avec  ce  général^  pour  f  engager  à  attaquer 
le  Karmate  par  deitière.  En  effet  ;  it  s*ayança  jusqfu'â 
Balbek/  où  il  apprit  la  défaite  des  Karmates,  et 
f  arrivée  d*Aboulinouiiadja  Â»  Damas  :  aussitôt  il  s^e 
dirigea  vers  cette! ville.  Abou-Mfthiuoud ^  qui  était 
campé  à  Aihraat,  était ,  dii^on ,  en  coïrespoïklanee 
avec  Dâlem ,  et  tous  deux  convinrent  dWaqûer^  dé 
concert,  Âbou'iniôùtiadja.  Celui-ci,  qui  commlliilàif 
dans  Damas,  ayant  sous  ses  ordres  une'  garnison 
d'environ  deux  mille  hommes,  afpprit  que  Dâlem 
approchait,  à  la  tète  d'tin  corps  peu  nombretrx;  Bierf-î 
tôt  il  fut  informé  que  Scm  ennemi  devait  dampels  ^ 
l^idemain,  au  lieu  nommé  Aka^*DiQPnîr,,^««&'  iuM. 
Les  soldats  de  la  garnison  de  Damas  avaient,  à  plu- 
sieurs reprises,  réclamé  du  gouvemeiff  le  paye- 
ment de  leur  solde ,  et  il  leur  avait  répondu  chaque 
fois  qu*il  n'avait  pas  d'argent.  Mai^,  lorsqu'il  fut  cer- 
tain de  l'approche  de  Dâiem,  il  se  hâta  de  demner  à 
chaque  soldat  une  somme  de  deux  pièces  d'or^ 

Sur  ces  entrefaites ,  Dâlem  était  arrivé  à  Âkabah- 
Diamir.  Âbou  imounadja  et  son  fils  sortirent  de  Dà- 
mas  avec  ce  qu'ils  avaient  de  troupes,  et'se  rendireloit 
au  méidoai  (l'hippodrome),  pour  attaquer  l'ennemi. 
On  assure  que  Dâlem  envoya  un  exprès  à  Âbou'l- 
mounadja ,  et  lui  fit  dire  qu'il  était  venu  dans  la  seule 
intention  de  demander  une  amnistie.  Cependant  la 
garnison  de  Damas  était' mécontente  d'Âbou'lmou- 
nadja,  comme  n'ayant  pas  reçu  intégrale jiient  sa 
solde.  Dès  qu'on  eut  appris  que  Dâlem  était  posté 
dans  le  voisinage  de  la  ville,  une  partie  de  ces  troupes 


182  JOUANAL  ASIATIQUE. 

se  dirigea  vers  Âkabah,  et  alla  se  rendre  à  Dàlen. 
D'autres  corps,  successivement,  inodtèrent  cet  exem- 
ple. Dâlem,  voyant  ses  forces  accrues  de  celiez  dis 
son  ennemi,  résolut- de  tenter  le  sort  des  armes. 
Quittant  son  campement  d'Akabah,  il  s'approcha  do 
lieu  où  était  posté  Âboulmounadja,  qu*fl  enrdopfM 
de  toutes  parts.  Ce  général,  n'ayant  aucun  moyen 
de  fujr»  et  blessé  grièvement,  iîit  Eût  prisonnier  arec 
son  fils.  Toutes  les  troupes  qu'il  commandait  paa- 
sèrent  sous  les  drapeaux  de  Dâlem ,  et  la  ¥ÎQe  dé 
Damas  se  soumit  aussitôt  à  lui.  Cet  événenieiit  ar* 
riva  le  samedi,  i  o*  jour  du  mois  de  ramadan,  f aa 
363.  Dâlem,  maître  de  cette  grande  capttdé,  fit  ^- 
rotter  et  jeter  en  prison  Âboulmounadja  et  bob  fik$ 
il  se  saisit  d'un  grand  nombre  de  partisan  de  aon 
rival,  et  confisqua  leurs  biens. 

Â  cette  époque  il  existait  en  Syrie  un  descendant 
d'Âli,  nommé  Âbd-allah  ben-Obaîd-allah  ben  Tâher'. 
Après  avoir  rempli,  par  ordre  de  Kafour,  plusieurs 
missions  importantes,  il  avait  été  nommé  gouver- 
neur de  la  Syrie  tout  entière.  Après  la  mort  de  aon 
maître  il  eut  des  démêlés  fort  vifs  avec  deux  offi- 
ciers, Hasan  ben-Obald-allah  et  Themal-Okaili,  qui 
commandaient  dans  quelques  parties  de  la  province. 
Tous  deux,  en  étant  venus  aux  mains  avec  Abd- 
allah, furent  vaincus  et  mis  en  fuite.  On  prétend 
qu'Abd-allah  voulut  se  faire  reconnaître  comme  son- 
verain  et  prit  le  surnom  de  Mahdi.  Lorsque  les  Kâr- 
mates  entrèrent  dans  la  Syrie  il  se  joignit  à  emu 

'  Makriii,  Momkajfa,  M  334  r.  Mowaîri,  loc.  kad. 
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Keutàt  ces^  sectaire^  marchèùM  potir  attaquer  KfbëifzV 
il  lë^  accompagna  dW  ciètte  ékpéditiofh  Lé  kl&âÉféV 
instruit  du  fait,  s  en'  plàigfiit  Viveméfit'à  'MilétiV 
E^afti^Moslëm,  frère  d'Âbd^allàhi  Lë'^chértf  ^^ib'^ 
pressa  d'écrire  à  son  frère,  et  remît  là-lëttrè  àr  ABow- 
Dj^aGP-Âhtned  biâti-Nasr,  qui  avafitf'  éw^  MdWah 
deéreklidiis  dakhitié.  Gependknt^  Alld^h  V  âjfkiHf 
été  ■  détaché  par  le  chef  dèè  Kaiinàtës  pôiir  cfÈtVàfttr 
la*  pTûvinte'  de  Saîd ,  vmt  camper  dahs  lès  émiMns' 
d'^icmt  et  d'Âkhitlims  tint  assiégé  Mbéti-Alrialiiml 
kiiiivra  dé  fréquentés  attaquée' et  leva  danë  le  pèryi* 
de'ft)^s  eùntnbutiônsv  Moèigà\'iPtiié  dé  ces  hostt^ 
Sté« ,  adressa  de  v^  reproèlie^  m  schérif  Mo^eWv, 
qui  Vexcusa  et  protesta*  rfavoîr  conservé'  avée  soh 
frère  aucune  relation.  Cependant  Ahd-àUah  périéti^a 
dMÛrf intérieur  du  SaidV  tnassaci^a^heàUcôup  d-Afrl-- 
ûams  et  fit  un  grand  nombre  de  prisonniei^;  ensuite 
il-  reprit  te  route  d'Alchmim.  Là,  ayant  apprièîqUei 
Hasaft,  chef  des  Rartïiàtés,  avait  été  complètement 
djîfek  60V1S  les  murs  du  Caire,  its'etnbarqua,  se  diri- 
gea vers  le  Hedjai&  et  s'arrêta  dians  la  villb  dé  Médihe. 
Bientôt,  ne  sy  croyant  pas  en^ sûreté,'  i\  ée  réfugia 
iskïs  la  ville  d'Absa.  Il  s^dboUcha* avec  tes- Karm^tës 
etniit  touten  œvvre  pour  les  engager  à*  poursuivre 
la  guerre  contre  Môêzz;  maïs,  lés  voyant  hors  d*état 
d'adopter  une  résolution  courageuse ,  il  les  quitta  et 
prit  la  route  de  llrak.  On  envoya  à  sa-  poursuite 
Bbn-Senber,  qui,  l'ayant  rencontré  dans  un  lieu 
nommé  Dîafariah  A^jiji^,  situé  à  deux  tailles  de 
Rasrah,  l'empoisonna  dans  du  lait.  Abd^aHah^  dans 
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uue. seule  nuit,  alla  deux  cents  fois  à  la  selle,  et 
expira; bientôt  après.  Son  corps  fiit  lavé,  enseveli  et 
portéf  &  Médine ,  où ,  après  les  prières  ordinaires^  il 
fut  enterré.  Ces  événements  se  passèrent  dans.  1b 
cours  de  Tannée  363. 

.  Moëu,  au  milieu  de  son  triomphe,  était  loin  de 
se  livrer  entièrement  à  une  sécurité  parfidte ,  è  une 
confiance  présomptueuse  ;  la  famille  d*Ali  caunit  à 
ce,  prince  de  vives  et  justes  inquiétudes.  Ces  desceoh 
dants  du  prophète,  fiers  des  prérogatives  que  lev 
assurait  leur  naissance ,  ne  pouvaient  voir  qu'afvee 
une  profonde  jdousie  les  succès  d'un  conquénani 
audacieux,  qu'ils  considéraient  comme  un  étraogeiV 
cpnune  un  usurpateur,  et  qui  venait  les  braver  m 
s'asseyant  sur  un  trône  auquel  ils  se  croyaient  seidl 
appelés  comme  issus  du  sang  le  plus  Ulustre.  Moëy; 
qui  n'ignorait  pas  les  dispositions  hostiles  denses 
prétendus  parents,  et  qui  n'espérait  pas  pouvoir 
vaincre  par  la  force  une  opposition  si  puissante.' 
essaya,  par  des  voies  plus  douces,  de  neutraljier 
cette  malveillance.  Il  chercha  les  moyens  de  s'allier 
à  la  famille  d'Ali  par  un  mariage,  qui,  en  confiMi- 
dant  et  réunissant  les  droits  des.  deux  branchea-,  fit 
taire  les  haines,  mit  fin  à  des  explications  embar- 
rassantes et  ne  laissât  pas  la  porte  ouverte  &  des 
rivalités  dangereuses.  On  vient  de  voir  qu'il  existait 
à  cette  époque,  dans  la  ville  de  Fostat,  im  membi;e 
de  la  fanûlle  d'Ali^  nommé  Âbou-Djafiur-Modenu^ 

^  Otbi,  Vie  du  idUm  Mahmoud,  fol.  33o  r.  OmdaMtalih  (man. 
636,  fol.  jo6  r.). 
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fils  d'Obaïd-allah  et  petit-fils  de  Tâher  ;  il  était  connu 
euÉ^ptesous  le  nom  de  MoslemfAlide.  Cet  homme, 
doué  de  qualités.  biiUantes,  d*un  mérite  éminent, 
teotit  un  rang  distingué  à  la  cour  de  Mpëzs  et  jouis- 
sait de  la  plus  haute  considération.  Un  jour  le  kha- 
life trouva,  soit  dans  son  palais»  soit  sur  la  chaire 
de ;)a  mosquée,  un  papier  qui*  contenait  des  vers 
dana  Içsquels  on  l'invitait  à  s'allier  par  un  mariage 
aux  eit&nts  de  Tàher.  Moëzz  s'empressa  de  deman- 
deTvpptu*  son  fils  Âziz»  une  des  filles  du  schérif. 
Celui-ci  refiisa,  alléguant  que  chacune  de  ses  filles 
était  lancée  à  im  de  ses  parents.  Le  khalife ,  outré 
de  voir  un  de  ses  sujets  repousser  une  proposition 
qui  aurait  dû  être  à  ses  yeux  le  comble  de  Thon- 
neuc,  fit  arrêter  Moslem  et  confisqua  ses  biens.  De- 
puis ^ce,  moment  le  schérif  ne  reparut  plus.  Suivant 
un  récit,  il  fut  mis  à  mort  dans  la  prison;  suivant 
une  autre  narration,  ayant  trouvé  moyen  de  s'évader, 
il  périt  dans  les  déserts  du  Hedjaz. 

Cependant  Moèzs,  qui  avait  triomphé,  par  la 
rose»  d'un  ennemi  redoutable,  se  hâta  d'envoyer  en 
Syrie  Abou-Mahmoud,  £ils  de  Djafar  ben-Fallah, 
à  la  tête  d'une  armée  qui  était ,  dit-on ,  de  vingt  nulle 
hommes. 

Le  générsd  étant  arrivé  à  Damas  le  mardi,  2  3*  jour 
du  mois  de  ramadan ,  Dâlem  sortit  à  sa  rencontre , 
et  lui  remit  entre  les  mains  Âbou'lmounadja  et  son 
fils.  Âbou-Mahmoud  fit  enfermer  chacun  de  ses  cap- 
tifs dans  une  cage  de  bois,  et  les  envoya  en  Egypte, 
où  ils  furent  mis  en  prison. 


;. 
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Au  mois  de  moharram  de  cette  même  année  ^ 
Moëzz  nomma  Aboulfaradj  Iakoub,  ben^iôiuerf, 
ben-Keles  et  Asloudj  ben-Hasalii ,  pour  admmùtMr 
les  impôts  et  toutes  les  branches  de  revenu  piuMic, 
la  police ,  le  soin  des  ports ,  les  dîmes ,  les  capîtatîiMit, 
les  fondations  pieuses ,  les  héritages ,  le  guet ,  étWoB 
les  objets  qui  en  dépendent,  tant  en  Egypte  qœ  Ans 
les  autres  provinces  de  Tempire.  On  dâivra  à  chanta 
d'eux  un  diplôme  en  bonne  forme,  qui  fut  la  le  réA- 
dredi  suivant,  dans  la  chaire  de  la  mosquée  d-Almitod^ 
ben-Touloun. 

Dès  ce  moment  les  pouvoirs  des  perceptecav'etf 
les  baux  des  fermiers  des  revenus  se  troutèrenf •  in- 
voqués. Les  deux  officiers,  dès  le  lendemain- de  leur 
nomination,  allèrent  s*asseoir  dans  la  maison*' de 
Témirat,  attenant  à  la  mosquée  d^Ebn-Touioan.^M 
(irent  publier  l'adjudication  des  terres  et  des  diflé^ 
rentes  branches  du  revenu  fiscal  ;  les  enchères  8*lBtt^ 
\  rirent  au  milieu  d'un  grand  concours  de  peu^. 
lakoub  et  son  collègue  s'occupèrent  &  £3iire  pajèlp-ies 
reliquats  qui  étaient  encore  dus  sur  les  précédéÉHs 
impôts ,  par  les  propriétaires ,  les  fermiers ,  les  réèièP 
veurs,  et  mirent  dans  cette  recherche  une  exaèéi^ 
tude  rigoureuse.  En  même  temps  ils  examinaièM 
avec  impartialité  les  plaintes  et  les  rédamatioiis  <que 
chacun  avait  à  faire  valoir.  Par  leurs  soins  le  tet- 
sor  recouvra  dés  sommes  considérables.  En  même 
temps  on  aflPerma  un  plus  grand  nombre  de  viflagen, 

'  Mohammed  ben-Moîassar,  fol    4i  r.  et  v.  Makmi,  man.  797, 
fol.  57  t.  man.  798,  fol.  5  i».  2  34  r.  ' 
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et  la  ooIRiirreQce  qui  s^iétaUili  dons  les  «Hèhè^e^  fit 
monter  les  banxj -- .     '>*:■>•'(. (t  ;..  -.<   '/:"-.":^v    ■;;. 

*ff  A  cette^  épcKfée  ^  les  Afiricams  t'étaieiit  lëpandue 
ànii(  lés  qnartierà  de^  Kira£ièiiel  de  Mtigaifer/^ji^ 
QiiijèlâieÉt  «emparés  des  uiaiitons;  apirè^^^  '  eii^  î^oir 
ehaseé^lés  propriétaires),  et^foreé  les  ^kiîÂiitt  de  se 
tranapbfter  aîBenrs;  dès' lorsi-ili-eomâieMràreM  k 
sétaÛit  dans  la  vilie.  Moên  \kfst  âviâ^  ffiMna^s  de  âfép 
léger  dans  les  {daèes  duGkii«desfiiMâo%iiées.:Lè9 
hdAftbanIs,  se  Yoyaiit  dépIraâiÉs  et  t^s  ^  <d«Sj  sId»}- 
datsavides,  -Tinrent  en^^iQleimploitepto'Jviltfo 
Uidi&^€e  piinee,  toucha  de^lcbi«ipls|Kte^,  ^€fi- 
gèit' aux  ^Africains  de  fixer  tour  Tésideotte^^daiis" 
efefTÎltms'd'^m^sohedis.  kiiknên^  attf»  «A(b>^eiâunf ne 
reconnaître  les  lieux  où  ils  devaic»i[t;ii^|B(l)Mriâiii*^sè- 
pat;  et  léun  assiga»  vue  Sdtiàme  d^srigëHf  piétir  être 
emq^djrée  aux  frialis^  èe^t((^i»sti»uf6tioti^  Cé'^al^ei'  prit 
datuf-l»  suite  fies  noms  de^^fcftiiTti&ifc  (fd^é  )r  Xfi^^ 
(ÊMse),  £l^rtdaft:-a2a6«i  (ie'fosséilïes  ÂttÉM) 
pitiça  parmi  tes  no«m«t'hHWtwti^/|àii^^e^^ 
dmt^da  guet  etimkadii  Mois; -bientôt  ^api^ès,  lès 
Afôcains,  pour  la  |]ftupspt,  rétablirent  iéur-deinetMi 
dans  b  vilie  de  Postât,  et  se* mèlârent*aveiié4éè!hflA^ 
tants;  cependant  Djauber  n'avait  jamaiâf  vt>uM  tettr 
ai  aecordeir  TautorisatiofR ,  et  lèiir  A^%  fômiellé^ 
ment  défendu  de  passer  'la  nuit  daiïs  la*  ville. 

diaque  soir  un  crieur  public  signifiait  àùx  Afii^ 
caîns  l'ordre  dé  quitter  la'vffle.  •*     - 

^  Ebn-Moîassar,  !oc.  hmd*  MlikTin,  tnan.  798,  k\.  137  t.  ei  v. 
Nowaîri,  man.  de  Leyde.  .       >   ■    . 
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L*an  363,  le  lo'jour  du  mois  de  mdHbrram^ 
anniversaire  de  la  mort  de  Hosaîn,  fils  d'Ali,  une 
troupe  de  schiites ,  accompagnés  des  gens  de  leur 
suites  revenaient  des  devoLmeschhed  (chapelles),  c*esl* 
à-dire  du  tombeau  de  Keltoum  et  de  celui  de  Séidab- 
Nefisah;  ils  étaient  escortés  d*un  corps  de  fiintassins 
et  de  cavaliers  afiîcains;  tous  fondaient  en  larmes 
et  déploruent  à  grands  cris  le  meurtre  de  Hoeain. 
En  passant  dans  les  marchés,  ib  brisèrent  les  vates 
des  porteurs  d'eau  «  mirent  en  pièces  leurs  ouferes 
et  chargèrent  d'injures  tous  ceux  qu'ils  trouvaient 
faisant  cpielques  achats.  Ils  continuèrent  ainsi  leiir 
marche  jusqu'à  la  mosquée  du  vent,  M^jii  <Xd|ti^«  \  là 
ils  âu^nt  attaqués  par  un  grand  nomEre  d'habitants 
de  la  basse  Egypte. 

Cependant  Hosain  ben-Ammar,  qui  demeurait 
en  cet  endroit,  dans  la  maison  de  Mohammed  ben» 
Abi-Bekr,  fit  fermer  la  porte  de  la  rue,  empâcha* 
les  deux  partis  d'en  venir  aux  mains  et  les  engi^èa 
à  retourner  tranquillement  chacun  chez  soi.  Cette 
conduite  obtint  de  grands  éloges  de  la  part  de 
Moëzz.  En  efiet,  sans  la  présence  d'esprit  dé  Ho^ 
saîn,  le  tumulte  allait  dégénérer  en  une  sédition 
ouverte;  car  déjà  les  habitants  avaient  barricadé 
leurs  boutiques  et  fermé  les  marchés  et  les  portes 
des  maisons.  Du  reste ,  la  présence  de  Moèsx  avait 
inspiré  aux  schiites  une  audace  qu'ils  étaient  loin 
d'avoir  auparavant.  Dans  le  courant  du  mois  de 

^  Ebn-Moîasaar,  fol.  ^i  v.  Makrixi,  Description  de  l'Eyjrpie,  t.  I 
(man.  797,  fol.  354  v.). 
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safar^,  Moëzz,  ayantperdu  un  de  ses  cousiîièv-  fit 
la  piière  sur  son  corps  et  prononça  sept  fois  la'  foiv 
mule  Dieu  est  grand;  û  la  répéta  emq  £oiB  seulement 
sur  le  corps  d'un  autre  personnage  qui  n'était  pas 
de  à9L  famille. 

Cependant^  Iakoub  ben-Reles  et  Âsloudj;  qui 
présidaient  à  la  perception  des  impôts,  déclàrèj^t 
qu'ils  ne  recevraient  d'autres  pièces  d'or  que  les 
dinar  moêzsi.  Dès  ce  moment  le  dinar  appdié'mdi 
(^\j  fiit  décrédité ,  se  trouva  réduit  aux  deux  tiers 
de  sa  valeur,  et  le  change  de  cette  monnaie  subit 
une  réduction  d'environ  un  quart.  Cette  diminu- 
tion du  dinar  et  du  dinar  nulî  causa  au}(  habitants 
de  ITEgypte  la  perte  d'une  partie  de  leur  fortuné. 
Le  cours  du  dinar  moëzzi  fiit  fixé  à  quinze  diriiems 
et  demi.  On  exigeait  avec  une  extrême  rigueur  le 
payement  des  contributions  ^  afin  de  cctapenser  les 
dépenses  énormes  que  la  conquête  de  l'Egypte  avait 
coûtées  à  M oëzz.  Ce  prince ,  en  arrivant  dans  cette 
province,  avait  cru  y  trouver  d'immenses  trésors; 
mais  il  reconnut  que  ces  richesses  avaient  été  absor- 
bées par  les  dépenses  de  l'administration  et  la  solde 
de  nombreuses  armées.  En  outre,  il<  avait  dissipé 
dans  son  expédition  des  sonunes  incalculables ,  dont 
lin  seul  et  les  trésoriers  connaissaient  le  montant.  Un 
des  écrivains  attachés  au  trésor  racontait  qu'il  avait 
vu  entrer  à  Fostat  quatre  grands  coflfres,  qui  for- 
maient la  charge  de  deux 'chameaux ,  et  qui  étaient 

^  Ebn-Moîassar,  loc.  laud.  Makrizi,  t.  I,  fol.  289  r. 
^  Ebn-Moîa»sar,  t.  I,  fol,  42  v.  42  r. 
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remplis  uniquement  de  bourses  vides  dont  le  oon* 
tenu  avait  été  dépensé.  On  percevait  en  Egypte, 
dans  une  seule  journée,  environ  cinquante  flouBk 
dinars  moêzxi;  car  la  recette  avait  lieu  sans  quit- 
tance, sans  assignation;  quelquefois  on  toucha ^lans 
un  jour  cent  vingt  mille  dinars  moëzâ ,  et  une  fins, 
entre  autres ,  les  villes  de  Tennis ,  de  Damietle  et 
d*Aschmouneîn  produisirent  en  un  jour  plus.de, 
deux  cent  mille  dinars.  Jamais  on  n*avait  vu  en  an< 
cun  pays  un  revenu  aussi  considérable. 

Au  mois  de  rébi  second  Moëzz  tomba  malade,  et 
recouvra  la  santé  dans  le  courant  du  mois  de  djov* 
mada  premier.  Au  commencement  de  redjeb  le  kadi 
Mcdiammed  ben-Noman  étant  venu  à  mourir,  MdëfB 
fit  la  prière  sur  son  corps  et  le  fit,  en  sa  présence^ 
déposer  dans  son  cercueil.  Vers  le  même  temps  oe 
prince  enjoignit  aux  Aj&icains  de  sortir  de  FosM 
et  d*aller  habiter  exclusivement  le  Caire  :  ils  obéirent 
et  abandonnèrent  les  maisons  où  ils  étaient  étaUis. 
Moëzz,  bientôt  après,  éprouva  une  rechute  de  su 
maladie;  mais  cette  fois  elle  ne  fut  pas  sérieMse^ 
car  au  bout  de  quelques  jours  il  se  trouva  en  éM 
de  donner  audience  à  ses  sujets. 

Moëzz ,  pendant  son  règne ,  se  montra  favorable 
aux  chi*étiens  d*Egypte.  Par  une  condescendanoe 
bien  rare  chez  un  souverain  musulman ,  il  permelh 
tait  au  célèbre  Sévère,  évêque  d'Âschmouneîn -^, 
d*avoir  des  disputes  sur  des  points  de  religion  avee 
des  kadis  et  autres  personnages  éminents.  Â  la 

^  Histoire  des  patriarches  (man.  i4o,  p.  78). 
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requête  du  patriarche*  EphreipEi  \  lil  ^*;ai)Jboi:isa,à  faire 
cebâtfj[:.légjii^e  deSaôi^'Merç^  située  âm^  fe  viUe 
de  Fofttat»  «t  jqiii  itoniJbait  ei^  ruinefi.  Ji^qu*aigrs 
ief^  ç^étà^ns  nWaient  pu  obtenir  la  pe^snisBion 
de^répûTffr  cet  édifice,  qui  ayait  été  converti  en 
un  mag^in  de  rpsefuuL.  L'^^i3je  $^pp^ée  MûoVfiL- 
kahg  ^taée  dai^s  le  jchâte^  de  Stm-i^hchema,  et 
.dcMo^t  les  i|iuf  salles  étaieQ.t  en  grande  partie  écroù- 
lée>«  ne  pouvait  ^laaquer  d*être  fc^bjet  d^  la  splli- 
GÎjtudê  et  de^  demandes  du  patriardhe.  Sur  ses  ins- 
^aaoea,  Moézz,  nocnse^eme^t  accorda  un.diplonoe 
^autorisait  la  i:eeonstruction  4^  œt  édifice,  mais 
il  voulut  faire  fournir  par  le  tfé&or  public  le$  fonds 
nécessaires  pour  ces  travaux.  Le  patriarche  reçut 
laqbeavec  reconnaissance  et  rendit  Targent.  Lorsque 
TcfU  fit  la  lecture  du  diplôme  devant  révise  de  Saint- 
Mercpre ,  les  marchands  qui  se  trouvaient  en  cet 
eo4roit,  réunis  à  des  hommes  de  la  populace,  se 
soulevèrent  en  criant  :  «  Quand  nous  devrions  tous 
ttétre  égorgés  à  la  fois,  nous  ne  soul&irons  pas  que 
a  personne  mette  pierre  sur  pierre  dans  cette  ^Use.  » 
Le  patriarche  vint  porter  cette  npuveUe  au  khalife. 
Ce  prince ,  outré  de  polère,  monta  aussitôt  à  cheval, 
à  la  tête  de  ses  troupes ,  et  se  rendit  siu*  le  lieu  du 
tumulte.  H  fit  creuser  en  toute  hâte  les  fondements 
de  rédifice.  Par  son  ordre  on  rassembla  un  grand 
nombre  de  maçons,  et  de  toute  part  on  apporta 
des  pierres.  Les  travaux  commencèrent  sans  que 
personne  osât  dire  une  parole,  à  Texception  d*un 

^  Man.  i4oy  p.  81. 
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cheikh  qui  feiisait  la  prière  à  la  tête  des  marchandb, 
dans  la  mosquée  bâtie  sur  ce  terrain.  Cet  homme, 
qui  avait  réuni  et  ameuté  la  foule ,  s'étant  jeté  dans 
les  fondations,  s*éçria  :  «  Je  veux  mourir  aujomrdliai 
«pour  le  nom  de  Dieu,  et  je  ne  souffiirai  pas  que 
«  Ton  réédifie  cette  église.  »  Moëzz ,  instruit  de  cette 
hardiesse,  ordonna  de  jeter  des  pierres  sur  le  corps 
de  cet  homme  et  de  poursuivre  les  travaux  de 
construction.  Le  cheikh,  voyant  tomber  sur  lui  la 
chaux  et  les  pierres,  voulut  se  relever;  mais  les 
gardes  Ten  empêchèrent,  attendu  que  le  khalife 
voulait  que  cet  être  turbulent  fut  enterré  sous  les 
fondements  de  l'édifice.  Le  patriarche ,  témoin  du 
Eut,  mit  pied  &  terre ,  se  jeta  aux  pieds  de  Moës  et 
obtint  de  lui  la  grâce  du  cheikh ,  qui  échappa  ainsi  à 
une  mort  certaine.  Le  khalife  rentra  dans  son  pdais, 
et  les  travaux  de  construction  s'achevèrent  sans  que 
personne  osât  dire  un  mot.  Le  patriarche  fit  &ire  k 
l'ég^e  de  Moallakah  toutes  les  réparations  néoes^ 
saires  sans  rencontrer  la  moindre  opposition.  Les 
églises  d'Alexandrie,  qui  étaient  en  partie  ruinées, 
furent  entièrement  réparées,  et  le  patriarche  dé- 
pensa pour  cet  objet  des  sommes  très-considérables. 
A  la  cour  dm  Moëzz^  se  trouvait  un  chrétien, 
nommé  Aboulyémen-Kozman  ben-Mina,  qui,  par 
ses  vertus,  ses  mœurs  irréprochables  et  sa  probité 
sévère,  s'était  fait  aimer  et  estimer  de  tout  le  monde. 
Il  avait  su  gagner  la  faveur  et  l'aifection  du  khdife, 
qui  écoutait  volontiers  ses  discours,  se  plaisait  à 

'  Histoire  des  patriarches  (man.  i^o,  p.  83,  84). 
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suivre  ses  conseils  et  le  choisit  pour  présider  à  la 
perception  des  impots  de  TÉgyptel  Le  viar  lâkoub 
ben-Reies ,  jaloux  du  crédit  de  ce  fonctionnaire ,  et 
cra%Mnt  d'être  supplanté  par  lui  dans  le  rang  de 
premier  ministre ,  dit  à  Moêzz  i  a  Rozman  ben-BÏina 
«  étant  un  homme  sur  lequdi  on  petit  compter  en- 
«tièretaent,  vous  feriefc  bien  dé  Terivoyer  en  Pales- 
«  tine  et  de  lui  confier  Tadministration  de  cette  pro- 
«vince.  »  D  n'avait  d*autre  but  que  d'éloigner  l'être 
qui  lui  portait  ombrage.  Le  khalife,  cédant  à  ses 
sdlicitations ,  fit  partir  Ebn-Mina  pour  la  Palestine. 
Le  nouvel  administrateur,  grâce  à  ses  talents  et  à 
sa  vigilance,  leva  dans  la  province  une  somme  de 
deux  cent  mille  pièces  d'or;  mais  H  ne  tarda  pas  à 
apprendre  que  le  chef  des  Karmates ,  déjà  maître  de 
la  Syrie,  approchait  de  la  Palestine.  Ayant  pris  l'ar- 
gent qu'il  avait  recueilli,  il  le  fit  porter  dans  un 
monastère  situé  sur  le  sommet  du  mont  Tabor  et 
le  déposa  entre  les  mains  du  supérieur,  qu'il  pria 
de  lui  garder  cette  somme  ;  après  quoi  il  retoimia 
au  lieu  de  sa  résidence.  Le  Karmate,  l'ayant  joint, 
Im  dit,  (cNe  crains  rien,  je  ne  te  ferai  aucun  mal, 
«et  tu  seras  auprès  de  moi  avec  le  même  rang  que 
«  tu  avais  près  de  Moêzz  ;  )>  et  il  lui  garantit  cette 
promesse  par  un  traité  en  forme.  Des  émissadres 
apostéa  ne  manquèrent  pas  d'écrire  à  Moëzz  que 
Kosman  ben-Mina  avait  traité  avec  l'ennemi,  dont 
il  partageait  les  sentiments.  Le  vizir,  saisissant  cette 
occasion ,  dit  au  khalife  :  «  Ce  Rozman ,  dont  vous 
u  vantiez  sans  cesse  la  fidélité  et  la  probité  incor- 
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((  ruptible ,  s*esi  ligué  avec  votre  ennemi;  et  pour  le 
((  mettre  plus  à  même  de  vous  £adre  la  guerre^  il  Jiii 
a  a  livré  les  deux  cent  mille  pièces  d'or  qu'A  aviit 
(c  levées  dans  les  provinces  qui  vous  sont  soumîsét^» 
Moëzz,  outré  de  colère,  fit  arrêter,  mettre  en  prison 
tous  les  parents  de  Kozman,  et  confisquer  leurs 
biens.  Cependant  le  chef  des  Karmates  ayant  été 
complètement  vaincu  dans  son  expédition  d'Egypte, 
Kozman  écrivit  à  Moèzz,  lui  rendit  compte  de  ce 
qu'il  avait  fait,  et  lui  apprit  comment,  à  faide  de 
quelques  soumissions,  il  s  était  soustrait  à  la  fureur 
du  Karmate  et  avait  mis  &  couvert  les  deux  ceqt 
mille  pièces  d*or.  Le  khalife,  irrité  contre  le  viur, 
le  fit  mettre  en  prison  et  le  réprimanda  vivement 
Kozman,  sur  Tinvitation  du  prince,  arriva  à  la  cow, 
apportant  la  somme  susdite.  Il  fiit  revêtu  d!ane 
robe  d'honneur  et  comblé  de  témoignages  de  bien- 
veillance; on  mit  en  liberté  ses  parents,  auxquds 
on  restitua,  ainsi  qu*à  lui,  tous  les  biens  qu'on  leur 
avait  enlevés.  Avant  son  départ  pour  la  Palestine, 
se  trouvant  possesseur  dune  somme  de  quatre- 
vingt-dix  mille  pièces  d'or,  il  avait  déposé  le  tout 
entre  les  mains  du  patriarche  Ëphrem,  auquel  il 
avait  dit:  «Si  vous  apprenez  ma  mort,  employez 
((  cet  argent  pour  la  délivrance  de  mon  âme  et  dj*- 
«tribuez-le  aux  élises,  aux  pauvres,  aux  prison- 
unîers;  si  je  reviens,  vous  me  rendrez  mon  dépôt.  > 
Lorsqu'il  fiit  de  retour  en  Egypte  et  qu'il  eut  re- 
couvré les  bonnes  grâces  de  Moëzz,  il  redemanda  ses 
quatre-vingt-dix  mille  pièces  d'or;  le  patriarche  lui 
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dit  :  «  Ayant  apprii»  ce  (Jui  vous  était  arrivé  en  Syrie 
«  et  Fairestation  de  vos  parents ,  j*ài  pensé  que  vous 
une  reviendriez  plus  ici;  appréhendant  que  si  Moëzz 
«  ftvait  œnnaissance  du  dépôt  laissé  entre  mes  mains, 
tt  il  ne  saisît  cet  argent,  qui  de  cette  manière  ne  vous 
«  procurerait  aucune  utilité  ni  dans  ce  monde  ni  dans 
((i'Sautre,  j'en  ai  j6dt  Temploi  que  vous  m'aviez  indi- 
nqué.  »  Kozman,  loin  d'adresser  au  patriarche  le 
laœndre  reproche,  ne  lui  demanda  aucun  compte 
et  se  eontenta  de  lui  dire  :  «  Vous  avez  bien  fait , 
a  mon  père;  vous  m'avez  rendu  un  véritable  service 
«en  distribuant  cet  argent  aux  pauvres,  et  le  ga- 
«ran tissant  ainsi  de  la  destruction.  » 

Au  mois  de  dhou  Ihidjah  ^  on  fit  publier  ime  or- 
donnance qui  défendait  à  toutes  les  femmes  de  porter 
d'amples  csdeçons.  On  avait  trouvé  un  de  ces  vête- 
ments d'une  telle  dimension  qu'on  y  avait  employé 
cinq  pièces  d'étoflfe ,  et  un  autre  enfin  qui  était  com- 
posé de  huit  pièeé^  de  l'étoffe  appelée  dalUci. 

Le  jour  du  naurouz*,  c'est-à-dire  le  premier  jour 
de  l'année,  était,  en  Egypte,  une  époque  de  ré- 
jouissances et  de  divertissements.  L'an  36 &  ces  amu- 
stements  furent  portés  à  leijr  comble:  durant  le  jour 
on  versait  partout  de  feau  à  grands  flots,  et  durant 
la  huit  on  allumait  quantité  de  feux.  Les  gens  du 
peuple  parcoururent  la  ville  de  Fostat  et  fabriquèrent 
des  simulacres  d'éléphants;  de  là  ils  se  rendirent  au 
Caire,  où  ils  prolongèrent  leurs  divertissements  du- 

*  Ebn-Moîassar,  fol.  42  r. 

*  îhxà,  fol.  42  V.  Makrizi,  DMcription  de  TEgypie»  t.  I,  fol.  407  r. 
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ranl  Irois  jours»  déployant  clans  les  rues  une  panue 
uiagnifique  et  se  livrant  à  de  grands  excès.  Moëu 
fit  proclamer  une  défense  expresse  de  répandre  de 
Teau  durant  le  jour  et  dallumer  des  feux  pendant 
la  nuit.  On  arrêta  un  assez  grand  nombre  de  cou- 
|)ables,  dont  quelques-uns  furent  mis  en  prison,  et 
d  autres  promenés  ignominieusement  dans  la  ville , 
montés  sur  des  chameaux. 

Au  mois  de  djoumada  premier  ^  Moész  remit  aux 
srhérils  et  autres  députes  arrivés  du  Hedjaz,  les 
droits  qu  ils  devaient  payer,  et  qui  s  élevaient  à  une 
somme  de  quatre  cent  mille  pièces  d*argent..Xie 
1 4*  jour  du  même  mois  mourut  Témii*  Abd-aUah«  iiàs 
deMoczz.  Ce  prince  donna  audience  à  ses  sujets 
pour  recevoir  leurs  compliments  de  condoléaiiee  : 
chacun  se  présentait  devant  lui  sans  turban  et  avec 
tous  les  signes  de  la  plus  grande  tristesse.  Le  kha- 
life ordonna  au  kadi  Elbn-Noman  de  laver  le  corps 
du  jeune  prince  et  le  fit  déposer  dans  letonobeau 
placé  dans  Tenceinte  du  palais. 

Au  mois  de  redjeb^  on  travailla  à  réparer  le  pont 
de  Fostat,  et  on  en  interdit  momentanément! Je 
passage.  Il  y  avait  plusieurs  années  que  ce  pont,  élut 
dégradé  et  entièrement  inutile.  Au  mois  de  dhciuï-. 
kadah  on  publia,  dans  la  mosquée  appelée  A^dk. 
(fancienne),  que  le  pèlerinage  de  la  Mecque  se 
ferait  désormais  par  terre ,  ce  qui  avait  cessé  d*avpv^ 
lieu  depuis  plusieurs  années. 

^  Ebn-Moïassar,  fol.  A 2  v.  43  r. 
*  Ihid.  fol.  43  r. 
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Ebn-Abi-Touban  étant  venu  à  mourir,  Moëzz 
nomma  au  rang  de  kadî  AU  ben-Noman,  et  lui 
confia  rexamen  et  la  décision  des  procès*  Abou- 
Tâher  demeura  chargé  des  mêmes  fonctions. 

t  Tandis  que  ces  événements  se  passaient  en  Egypte, 
la  Syrie  était  le  théâtre  de  scènes  plus  tragiques.  Les 
soldats  d'Abou-Mahmoud,  qui  formaient  la  garnison 
de  la  ville  de  Damas,  se  livraient  à  des  excès  nom- 
breux, qui  soulevèrent  la  population.  Le  comman- 
dant du  guet,  ayant  Ëiit  périr  quelques  habitants , 
les  autres  se  révoltèrerit  contre  lui  et  massacrèrent 
ses  subordonnés.  Dâlem  se  présenta  pour  calmer  ces 
mutins ,  cependant  la  popidation  des  cantons  voi- 
sins poussée  à  bout  par  les  violences. des  Africains, 
se  réfiigia  précipitamment  dans  la  ville.  Dans  le  mi- 
lieu du  mois  de  schewal  de  Tannée  363,  la  popu- 
lation prit  les  armes,  et  attaqua  les  troupes  d'Abou- 
Mahmoud.  Après  un  combat  qui  se  prolongea  durant 
plusieurs  jours,  le  général  battit  les  rebelles,  et  les 
poursuivit  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Dâlem  ben- 
Mauhoub,  qui  favorisait  secrètement  le  peuple,  crai- 
gnant d'être  compromis,  quitta  la  maison  de  l'émirat. 
Les  Afiricains  mirent  le  feu  aux  environs  de  la  porte 
appelée  bah-alfaradis  (la  porte  des  jardins) ,  et  quan- 
tité de  personnes  y  trouvèrent  la  mort.  Les  troubles 
durèrent  sans  interruption  jusqu'au  mois  de  rébi  se- 
cond de  l'année  364.  Enfin  on  fit  la  paix  sous  la 
condition  que  Dâlem  quitterait  la  ville,  et  qu'on 
nommerait  pour  gouverneur  Djeïsch  benSamsa- 
mab,  fils  de  la  sœur  d*Abou-Mahmoud.  La  tran- 
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quillitc  régna  un  moment;  mais  bientôt  les  Afri- 
cains, se  livrant  à  de  nouveaux  désordres,  les  ha- 
bitants prirent  les  armes  et  marchèrent  vers  la  dta- 
dclic;  Djcîsch  en  sortit  précipitamment  et  se  réfogja 
au  milieu  des  troupes.  Â  leur  tête  il  s'avança  vers  la 
ville ,  en  forma  le  siège ,  livra  aux  flanmies  ce  qui 
avait  échappé  au  premier  incendie  et  coupa  les 
conduits  qui  amenaient  l'eau  dans  la  place.  Les  habi* 
tauts  se  trouvèrent  réduits  à  une  extrême  disette ,  et 
les  marchés  furent  totalement  interrompus.  MoëB 
désapprouva  vivement  la  conduite  d'Âbou*  Mah- 
moud. 11  écrivit  à  l'eunuque  Raïan,  qui  commandait 
dans  la  ville  de  Tripoli,  lui  enjoignant  de  se  rendre 
h  Damas ,  de  prendre  des  informations  exactes  sur 
ce  qui  s'était  passé,  et  de  destituer  Âbou-Mahmoud. 
En  effet  ce  général  fut  envoyé  à  Randah. 

Pour  entendre  ce  qui  précède ,  il  faut  se  rappeler 
que  suivant  le  témoignage  de  NowaïriS  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  rébi  second,  de  TannéeL 
364,  Raîan  s'était  emparé  de  la  ville  de  Tripoli,  et 
en  avait  chassé  la  garnison  grecque. 

Le  Tvrc  Âftekin,  afiGranchi  de  Moèzz-eddaidah, 
fds  de  Bouaîh,  ayant  fui  son  maître,  Bakhtiar,  fds  de- 
Moèzz-eddaulah ,  et  Âdad-eddaulah ,  à  l'époque  des 
troubles  excités  par  les  Turcs  dans  l'Irak,  entra  en 
Syrie»  à  la  tête  d'un  corps  nombreux  de  troupes,  et 
vint  camper  près  de  Hemes^.  Dâlem  ben-Maiihoub, 

'  Manuscrit  de  Leyde. 

^  Ebn-Âihir,  t.  III,  fol.  â  v.  5  r.  Makrizi  (man.  798,  fol.  8  v. 
9  r.)  ;  Abvdfedœ  Annales,  tom.  II,  pag.  Sac  et  Sx  a. 
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qui  avait  un  eommandement  dans  la  ville  de  Damas 
au  nom  du  khalife  Moêzz,  ayant  apptis  qu^Aftèkin 
était  dans  son  voisinage ,  s'avança  vers  }ui  à  dessein 
de  l'enlever.  N'ayant  pu  réussir  dans  son  projet,  il  fut 
forcé  de  retourner  sur  ses  pas.  Alors  Âftekin  marcha 
sur  Damas  et  vint  descendre  sous  les  murs  dé  la  place. 
Elle  avait  alors  pour  gouverneur,  au  nom  de  Moêtz , 
l'eunuque  Raian.  Les  jeunes  gens ,  qui  formaient 
une  partie  de  la  popidation ,  s'étaient  arrogé  dans  la 
ville  une  autorité  absolue,  ne  laissaient  aux  princi- 
paux habitants  aucune  sorte  d'ascendant  et  ne  re- 
connaissaient même  pas  la  souveraineté  du  khalife. 
Dès  qu'on  eut  appris  l'arrivée  d' Aftekin ,  les  schérifs 
et  les  cheikhs  se  rendirent  dans  son  camp,  lui  té- 
odoignèrent  une  grande  joie  de  le  voir,  l'engagè- 
rent à  se  fixer  auprès  d'eux,  à  prendre  posses- 
sion de  la  ville ,  à  les  délivrer  du  joug  du  khalife 
d'Egypte,  dont  la  domination  leur  était  odieuse  à 
«iause  de  la  difiîérence  des  dogmes  qu'ils  professaient 
et  des  vexations  des  agents  fiscaux,  et  enfin  de  dé- 
livrer cette  capitale  de  l'audace  d'une  jeunesse  tur- 
bulente. Aftekin  accepta  leurs  offres ,  les  fit  jurer 
de  lui  être  parfaitement  soumis;  et  de  son  côté  il 
leur  promit  de  les  défendre  contre  tout  assaillant. 
Il  entra  dans  la  vUle  et  en  chassa  l'eunuque 
Raïan.  Par  son  ordre ,  au  mois  de  schaban ,  on  re- 
trancha de  la  khotbàh  le  nom  de  Moëzz,  et  on  v 
substitua  celui  du  khalife  Taï-lillah.  Il  réprima  avec 
la  plus  grande  énergie  les  auteurs  des  troubles  et 
des  désordres,  se  fit  craindre  et  respecter  univer- 
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selleuicnt,  et  améliora  d'une  manière  sensible  It 
position  des  habitants.  Les  Arabes  s'étaient  emparés 
des  campagnes  qui  environnaient  Damas  et  de  tout 
le  territoire  dépendant  de  cette  ville.  Âftekin  attaqua 
ces  voisins  turbulents,  les  battit  complètement;  en 
tua  un  grand  nombre  et  obligea  le  reste  à  se  sou- 
mettre. H  déploya  dans  ces  expéditions  autant  dt 
prudence  que  de  fermeté  et  de  courage.  Il  donna  k 
ses  officiers ,  à  titre  de  fiefs  militaires ,  le  gouverne- 
ment des  villes  voisines.  Se  voyant  par&itement 
affermi,  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse  et  pas* 
sesseur  de  richesses  immenses,  il  s'attacha  à  capter 
la  bienveillance  du  khalife  d'Egypte  en  lui  écrivant 
et  lui  protestant  de  sa  fidélité  et  de  sa  soumission. 
Moëzz ,  sans  se  laisser  persuader  par  ce  langage ,  in- 
vita Âftekin  à  se  rendre  auprès  de  lui,  s'engageant 
à  le  Dure  revêtir  de  robes  d'honneur  et  à  lui  confier 
son  gouvernement,  qu'il  tiendrait  comme  vassal  des 
princes  fatimites.  Âftekin,  dont  ces  belles  promesses 
ne  faisaient  qu'augmenter  la  défiance,  refiisa  abso- 
lument de  faire  cette  démarche.  Moëzz  se  préparait 
â  l'y  contraindre  par  la  force  des  armes  et  s'occu- 
pait à  réunir  pour  cet  effet  une  armée  nombreuse, 
lorsque  sa  mort,  qui  arriva  bientôt  après,  vint  ar- 
rêter le  cours  de  ses  desseins. 

Au  mois  de  djoumada  premier,  de  cette  même 
année,  l'eunuque  Nasir,  l'un  des  pages  de  Moëu» 
se  mit  en  campagne  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse ,  et  entra  dans  la  ville  de  Beïrout.  H  en  vint 
aux  mains,  non  loin  de  TripoU,  avec  l'armée  grecque. 
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qui  fut  mise  eu  déroute.  Ce  combat  eut  lieu  dans  le 
mois, de  schaban.  Bientôt  après  ^  la  rumeur  publique 
annonça  que. les  Grecs  se  disposaient  à  &îre  une 
incursion  dans  la  Syrie,  attendu  que  le  Turc  Âfte- 
kin  avait  écrit  sur  ce  sujet  à  Tempereur  Zimiscès 
(f^^MÊkll  1^.  En  effet,  ce  prince,  à  la  tête  des  Grecs, 
marcha  vers  la  ville  de  Beirout.  Nasir,  page  de 
Hpëzz»  étant  sorti  à  la  rencontre  de  lennemi,  fiit 
battu  et  fait  prisonnier.  Les  Grecs  s'avancèrent  vers 
Saida.  Aftekin  se  rendit  auprès  de  remjpereur,  baisa 
la  terre  devant  iui,  et  conclut,  avec  lui  une  trêve, 
qui  garantissait  la  sûreté  de  la.  yille  de  Damas.  Zi- 
mi^s  se  dir^eant  vers  Tripoli,  Teunuque,  Raian 
sortit  à  la  tête  des  troupes  de  Moêzz,  attaqua  Ten- 
nemi,  le  battit  avec  un  grand  carnage ,  et  força  Zi- 
nùspès  de  retourner  sur  ses  pas  avec,  les  débris  de 
son  armée.  Cette  nouvelle  combla  Moêzz  de  joie; 
tout  le  monde  s  empressa  de  le  féliciter,  et  les  poètes 
lui  adressèrent  de  nombreuses  louanges. 

Au  ïnois  de.moharram  de  fan  365^  arriva  au 
Caire  le  conductem*  de  la  caravane  des  pèlerins.  B 
annonça  que  la  prière  avait  été  faite  au  nom  de 
Sfoëzz,  à  la  Mecque,  à  Médine  et  dans  tous  les  dis- 
tricts.  dépendants  de  ces  deux  viUes,  et  que  les  cé- 
rémonies du  pèlerinage  avaient  eu  lieu  sans  aucun 
obstacle.  En  effet  nous  apprenons  dun  historien^ 
que,  soit  par  finfluence  dune  force  majeure,  soit 

*  Nowaïri,  man.  de  Leyde. 

*  Eim-Moîassar,  fol.  43  r. 

^  Taki-eddin-Fâsi )  Histoire  de  "la Mecque  (man.  722,  foi.  239  r.) 
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simplement  par  Teffet  de  Tinconstance  des  habiUmU 
de  la  Mecque ,  on  avait  cessé  momentanément  de 
reconnaître  dans  cette  ville  la  souveraineté  du  kkm- 
life  fatimite  et  que  l'on  avait  proclamé  cdle  dn 
khalife  abbasside.  Moëzz  fut  charmé  de  cette  nou- 
velle et  en  témoigna  sa  joie  par  d'abondantes  «u- 
mônes.  Bientôt  après,  le  &*  jour  de  sa&r,  on  vit  ar- 
river les  pèlerins  qui  avaient  pris  la  route  de  terre. 

Cependant  Moëzz  tomba  malade ,  le  8*  jour  dn 
mois  de  rébi  premier,  et  sa  mdadie  dura  sans  inter- 
ruption Tespace  de  trente-huit  jours.  Sentant  sa  mort 
approcher,  il  désigna  pour  son  successeur  son  ils 
Abou-Mansour-Nezar,  auquel  il  donna  le  sumom 
(ÏAziz^iUah.  Il  expira  le  vendredi  i&*  ou,  suivant 
un  autre  récit,  1 7*  jour  du  mois  de  rébi  seocmd, 
âgé  d'environ  quarante-cinq  ans  et  six  mois.  Ce 
prince ,  fils  de  Mansour  et  d  une  esclave ,  était  né 
dans  la  vâle  de  Mahdiah,  dans  la  province  d*Afri-. 
kiah ,  le  1 1  '  jour  du  mois  de  ramadan  de  l'année  3 1 9.  ^ 
Son  règne  avait  été  en  totalité  de  vingt-trois  ans  et 
dix  jours,  et  il  s'était  écoulé  deux  années  sept  mois 
et  dix  jours  depuis  l'époque  où  il  avait  &it  son  entirée 
comme  souverain  de  l'Egypte. 

Le  vendredi,  jour  de  la  mort  de  Moëzz,  Abd^- 
sami  ben-Omar,  khatib  (prédicateur)  de  la  grande 
mosquée  de  Fostat,  fit  du  haut  du  menber  (la 
chaire)  la  prière  pour  le  prince,  et  s'exprima  en 
ces  termes^  :  «O  mon  Dieu,  répandez  vos  bénédic- 
«  lions  sur  votre  esclave,  votre  serviteur  dévoué,  le 

^  Ebn-Moîassar,  fol.  43  r.  et  v. 
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«fruit  de  la  prophétie,  la  mine  dé  Texcellence  et  de 
d'imamah ,  Âbd^aUah-Maad- Abou-Temim ,  fimam 
(dioêà-li-din-allah ,  ainsi  que  vous  avez  jadis  béni 
«ses  pères,  modèles  de  pureté,  et  ses  aïeux,  émi- 
«né0ts  en  vertus.  Veuillez,  ô  mon  Dieu,  f aider  à 
«  sràtenir  le  fardeau  du  gouvernement  que  vous  lui 
«  avez  confié ,  accomplir  les  promesses  que  vous  lui 
«avez  Êdtes  et  réunir  sous  sa  domination  les  con- 
«  ti^ea  orientales  et  occidentides  du  globe.  O  mon 
«IXefi ,  augmentez  ses  forces  et  consdidez  sa  puis^ 
«saace  par  la  coopération  de  Témir  Nezar-Abou- 
«Mansonr,  héritier  présomptif  du  trône  des  musul^ 
«manJs,  iis  du  prince  des  croyants,  que  vous  avez 
«fiiécité  pour  défendre  les  droits  de  son  père  et  «m 
«  soutenir  la  l^itimité  par  des  ai^ments  sans  ré- 
«plique.  Daignez,  par  hd,  assurer  le  jbonheur  des 
«hommes,  maintenir  la  tranquillité  des  provinces 
^.  «et  réaliser  les  promesses  que  vous  avez  feitei;  car 
w  «voua  ne  saurieie  jamais  manquer  à  Taccomplisse- 
«ment  de  vos  paroles.  » 

Si  l'on  en  croit  quelques  historiens  \  un  événe- 
ment, qui  en  lui-même  ne  présente  rien  4*efiBraysmt,. 
c(mtribua  à  précipiter  la  mort  de  Moëzz.  L'empereur 
grec  de  Gonstantinople  lui  avait  envoyé  im  ambas- 
sadeur, qui,  après  avoir  résidé  auprès  de  lui  dans^ 
la  province  d'Afrikiah,  l'était  venu  trouver  en  Egypte, 
Un  jour  que  ce  député  était  seul  avec  le  khalife ,  ce 
prince  lui  dit  :  «  Te  souviens-tu  du  temps  où  tu  ar- 

»  Ebn-Athir,  t.  III,  fol  7  v.  8  r.  Haîder-Razi,  fol.  a85  r.  Mir- 
khond,  Vf*  partie,  fol.  69  r. 
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«  rivas  à  ma  cour,  tandis  que  je  résidais  dans  la  ?iHe 
a  de  Mahdiah ,  et  où  je  te  prédis  qu*un  jour  je  te  re- 
tt  verrais  en  Egypte ,  à  une  époque  où  je  sends  aon- 
uverain  de  cette  contrée?»  L*ambassadear  ajant 
répondu  quii  se  souvenait  parfaitement  du  fidl, 
Moèzz  ajouta:  «Eh  bien!  je  te  prédis  qu*un  jeur 
u  arrivera  où  tu  me  verras  à  Bagdad ,  en  possessioo 
u  du  rang  de  khalife.  »  L  ambassadeur  ayant  demandé 
s  il  pouvait,  en  toute  sûreté  et  sans  exciter  la  cdère 
du  khalife,  exprimer  librement  sa  pensée,  et  aymt 
reçu  pour  réponse  qu'il  n'avait  qu'à  parier  et  ne 
rien  craindre ,  continua  ainsi  :  tt  L'année  où  je  ibs 
«envoyé  par  l'empereur  mon  maître  auprès  de 
«vous, je  fus  tellement  frappé  de  votre  grandeur 
((imposante  et  du  cortège  nombreux  qui  vonsen- 
((vironnait,  que  je  faillis  mourir  de  surprise.  Jar- 
((rivai  à  votre  palais,  où  resplendissait  une  lumière 
((si  brillante  qu'elle  éblouit  mes  yeux.  Lorsque  je 
((VOUS  contemplai  assis  sur  votre  trône,  vous 
((parûtes  semblable  h  im  dieu;  et  si  vous  m' 
((  dit  que  vous  alliez  monter  au  ciel ,  j'eusse  été  dis- 
((posé  à  vous  croire.  Mais  aujom*d'hui,  en  appro- 
((  chant  de  vous,  je  n'ai  plus  rien  vu  de  ce  qui  aviit 
((jadis  fait  naître  mon  admiration.  Votre  capitale 
((  s'est  offerte  à  mes  regards  comme  une  ville  noire 
(1  et. obscure,  et  je  n'ai  plus  retrouvé  chez  vous  cet 
a  air  majestueux  qui  m'avait  si  fort  imposé  lors  de 
(t  mon  premier  voyage.  J'en  ai  conclu  que  jadis  votre 
«empire  était  au  plus  haut  point  de  la  prospérité, 
«  tandis  qu  aujourd'Iini  il  présentait  un  s[)ectacle  tout 
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«  contraire.  »  A  ces  paroles  MoésE  baissâtes  yeux'  et 
garda. le  sUence.  Â  peine  fambassadeipr  étàiviicsôrti 
quéiie  khalife,  en  proie  à  une  viré  émotion,  fut 
attaiqiié  d'une  fièrre  violenté,. qui  ne  £t  qu'aileron 
croissant  et  conduisit  ce  princè^aù  toniliéau;  * 

Moëz2  réunissait  èfraa  personne  bien'dés.  qualités 
estimables  :  îl  était  plein  d^ipritv  de.  jurudence;  4e 
iibéndité,  et  se  distin^fiiait  surtoHt  par'un  extré^me 
aiâour.de  la  justice  et  de  léquité.  Un  trait  remar* 
qAsible  va  servir  à  prouver  jusqu'à  quel  point -il 
portait  cette  vertu  ^.  . 

L*épouse  d'Ikhscbid ,  Tim  des  derniers  souverains 
de  l'Egypte,  avait,  au  moment  de  la  ruine  dé  safa- 
mille,  remis  entre  les  mains  d'un  Juif  une  robe  en- 
tièrement composée  d'un  tissu  dé  pierreries.  Au 
boiit^de  quelque  temps  elle  redemanda  son  dépôt, 
maifl.  le  Jiiif  prétendit  n'avoir  rien  reçu.  Ëiie  o£Brit 
ddrs  de  lui  abandonner  une  manche ,  pourvu  qu'il 
hn  rendît  le  reste  de  la  robe.  Cette  proposition  ne 
fut  point  accueillie.  Enfin,  après  des  sollicitations 
répétées,  elle  s'engagea,  moyennant  la  restitution 
d'une  manche,  à  lui  laisser  tout  le  vêtement;  mais 
elle  n'éprouva  qu'ua  refus  formel.  La  robe  renfer- 
mait environ  dix  belles  perles.  Cette  femme,  outrée 
du  peu  de  succès  de  ses  tentatives,  se  rendit  au 
palais  de  Moëzz ,  et ,  ayant  été  introduite ,  elle  ex- 
posa au  khalife  le  sujet  de  sa  plainte.  Ce  prince 
manda  le  Juif,  et  l'interrogea  sans  pouvoir  en  tirer 

^  Aboulmahâsen  (man.  arabe  671»  fol.  i33  r.  et  v.);  Haider- 
Razi,  fol.  28A  V, 
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aucunaveu.  Alors  il  envoya  un  certain  nombre  d'émis- 
saires intelligents,  avec  ordre  de  se  transporter  A  la 
maison  de  cet  homme  et  d*en  démolir  les  muruHes. 
On  procéda  à  l'exécution  de  ce  commandemcm,  et 
on  ne  tarda  pas  à  découvrir  la  robe,  que  ton  pré- 
senta À  MoëBv  qui  resta  stupé&it  à  la  vue  d*iiiie  si 
grande  magnificence.  Le  Juif  avait  enlevé  de  denoi 
la  poitrine  deux  peries ,  qu*fl  convint  avoir  venduBS 
pour  une  somme  de  seize  cents  pièces  d'or.  Moiu 
remit  à  la  princesse  le  vêtement.  JSSie  le  supplia 
de  laccepter  à  titre  de  présent  ou  d'en  pnjer  le 
prix  qu'il  jugerait  convenable  ;  mais  il  le  refusa  abso- 
lument. «  O  mon  maître,  s écria-t-elle,  un  vèteÉnent 
usi  riche  pouvait  me  convenir  à  une  époque  où 
«j'étais  souveraine  de  l'Egypte;  mais  aujourfbnî  3 
«  m'est  complètement  inutile  1  d  Mpën  persistant 
dans  son  refus ,  cette  femme  prit  la  robe  et  se  retin. 
MoêzE  cultivait  avec  succès  différentes  brandatt 
de  la  littérature  et  de  la  poésie.  Parmi  ses  vers  on 
cite  les  suivants  : 

Grand  Dieu!  quel  effet  ont  produit  sur  nous  ces  jèn 
qui  brîQent  sous  ces  magnifiques  coiffures  I 

Ds  sont  plus  perçants  et  leurs  traits  pénètrent  pfais  p^ 
fondement  dans  les  âmes  que  les  poignards  dans  la  goifs 
des  ennemis. 

Accablé  de  votre  départ,  je  suis  plus  épuisé  de  fatigue 
que  les  chameaux  qui  voyagent  sous  les  feux  de  midi. 

On  cite  de  ce  prince  ^  un  trait  singulier,  qui  peut 
donner  une  idée  suffisante  de  l'énergie  de  son  ca- 

■  Makrizi,  Description  de  VEgypie,  t.  I,  fol.  389. 
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ractère.  Deul  Esclavons,  Kaîsar  et  ModafEer^  avaient 
acquis  la  plus  grande  Ëiveur  auprèa  du  khalife  Man- 
sour.  Modaffer,  s*autorisant  de  ce  que  Moêu,  dans 
son  enfance,  avait  appris  de  lui  les  principes  de 
l'écriture ,  traitait  ce  prince  avec  hauteur.  Un  jour, 
dans  un  mouvement  de  colère ,  û  prononça  un  mot 
esdavon,  que  Moëzz  jugea  devoir  cacher  un  sens 
injurieux;  mais,  r^ardant  au-dessous  de  lui  de  faire 
des  questions  sur  un  pareil  sujet,  il  s'appliqua  k 
Fétude  des  langues.  Q  commença  par  apprendre  k 
fond  la  langue  berhëre ,  puis  la  langue  grecque  «  en* 
suite  celle  des  nègres,  et  se  rendit  également  habile 
dans  lune  et  dans  Tautre;  alors  il  s'occupa  de  la 
langue  esclavone.  Dans  le  cours  de  ce  travail  fl 
rencontra  le  mot  qui  avait  excité  ses  soupçons,  et 
se  convainquit  que  ce  terme  exprimait  une  injure 
grossière  ;  à  l'instant  il  donna  l'ordre  de  massacrei* 
Modaffer. 

Au  rapport  dés  his  toriens  ^ ,  Moêzz  était  fort  adonné 
à  l'astrologie  et  ajoutait  une  grande  foi  aux  discours 
des  astrologues.  Un  de  ces  deyiiers  lui  annonça  im 
jour  qu'il  était  menacé,  pour  une  époque  qu'il  dé- 
signa, d'une  interruption  de  prospérité;  en  consé- 
quence il  lui  conseilla  de  faire  pratiquer  un  sou- 
terrain et  de  s'y  tenir  renfermé  jusqu'à  ce  que  le 
terme  fatal  fût  expiré.  Le  prince,  résolu  de  suivre 
cet  avis ,  manda  auprès  de  lui  ses  généraux  et  ses 
principaux  courtisans ,  et  leur  dit  :  «  J'ai  fait  un  pacte 

^  Ebn-Âthir,  tom.  Ifl,  fol.  8  r.  et  v.  Haïder-Razi,  fol  285  r.  No- 
waïri,  mail,  de  Leyde. 
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ITINÉRAIRE 

Dh  tués-révérend  £rère  Augustin  Badjétsi ,  évéque  arménien 
de  Nakhidchévan,  de  Tordre  des  Frères-Prêcheurs,  à  tra- 
vers TEiurope;  écrit,  en  langtie  arménienne,  de  sa  propre 
main ,  ainsi  que  Ta  reconnu  et  attesté  ^  le  révérend  frère 
Antoine  Najari,  son  parent  et  son  neveu  [nepos)^  Apra- 
counétsif  envoyé  du  roi  de  Perse  au'  roi  très-chrétien. 
Paris ,  mars  1674*-  Traduit  sur  le  manuscrit  ar- 
ménien de  la  Bibliothèque  royale  3 1,  Supplément,  p.  i3i- 
i54v  par  M.  Brosset  jeune. 


NOTE  PRELIMINAIRE. 

On  voit  sur  la  première  page  du  manuscrit  qu  il  a  appar- 
%enu  au  couvent  des  Frères-Prêcheurs  de  la  rue  Sainl-Honoré, 

^  Le  frère  Nazaros  n'atteste  nulle  part  que  ce -soit  Augustin  lui- 
même  qui  ait  écrit  son  voyage  ;  il  dit  seulement  en  signant  le  court 
Jp4cit  dont  il  est  Fauteur,  qu'il  a,  lui  Nazari,  écrit  ceci  de  sa  propre 
mmin, 

^  Ceci  est  la  traduction  d  un  titre  latin  qui  se  trouve  dans  le  ma- 
in. 14 
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à  Paris.  Il  contient,  d'après  un  index  en  latin  qui  lui  .sert  de 
table  :  i"  le  psautier,  en  arménien,  écrit  à  deux  cdonnei; 
a*  huit  inesses  à  T usage  de  Tordre  des  Frères-Prècheun^ 
3"  Titinéraire  en  question,  suivi  d*un  autre  très-coort, pv 
A.  Nazari,  et  un  opuscule  de  théologie  sur  la  confessicm  et  h 
pénitence,  par  le  frère  Augustin  Badjetsi*,  notre  voyageur. 

ouscrit,  et  se  termine  par  ces  mots  :  MUii  F,  Jac.  Quitif,  o,  P,  |} 
s'agit  ici  du  père  Quétif,  savant  dominicain,  premier  auteur  de 
Touvrage  intitulé  Scriptores  ordinis  Prœdkaionun  recetuiti,  s  v.  în-fbl. 
Paris,  1719-21. 

^  Cette  partie  du  manuscrit  est  attribuée  au  père  Barthélemi4e- 
Petit,  dominicain,  natif  de  Boulogne,  mort  en  1773.  Il  avait  iqiprii 
larménien  de  Jean,  abbé  du  monastère  de  Keiiini,  parent  d*nn 
prince  de  Géorgie.  [Script  ord.  Prœd.  vol.  I,  pag.  58 1,  6.) 

'  Fra  Avkosdinos  ne  se  donne  pas  le  titre  de  BadjeUi,  on  natif  do 
pays  de  Badj  (V.  la  première  ligne  de  son  rccit);  cest  donc  one 
sorte  de  glose  ajoutée  par  Tauteur  du  sommaire  latin,  qui  tendnît 
h  faire  croire  que  le  village  d'Abaraner  faisait  partie  do  cfulon  de 
Badj. 

Fra  Avkosdinos  ayant  si  bien  désigné  son  pays  natal  par  le  nom 
du  district  et  par  celai  du  village,  je  ne  sais  à  quoi  attribuer  cette 
allégation  de  F.  Nazaros;  ce  n'est  donc  quen  contredisant  le  nre- 
mier  témoignage  que  Ton  peut  admettre  le  second,  ou  essayer  de 
Texpliquer. 

Le  canton  de  Bagbk  dans  la  Siounie  septentrionale ,  près  du  lac 
de  Kégbam  ou  Sévan,  portait  déjà,  du  temps  de  lliistorien  des- 
Orpélians,  le  nom  de  Adjcn  et  Âdjanan  (Arm.  anc,  p.  282]  ;  et  Ton 
trouvait  dans  cette  province  un  endroit  nommé  Madj.  C*étaît  an 
bâtiment  donné  au  couvent  de  Datbev  par  Koublitoukbd ,  filie  de 
Vasag  Siounien,  sœur  de  Philippe,  et  femme  de  Hrahad.  Etienne 
Orpélian,  qui  écrivait  en  867,  rapporte  en  ces  termes  Tacte  de  do- 
nation (chap.  XXX ]  :  «Moi,  Koublitoukbd,  je  donne  à  votr^/Sainte- 
«Croix  et  au  seigneur  évèque  Solomon  le  bâtiment  nommé  MaiQ 
«dans  le  canton  de  Bagbk,  avec  ses  montagnes,  ses  plaines,  les 
«hommes,  les  fruits,  les  fleuves,  les  eaux,  les  terres,  les  arbres 
«et  les  plantes. •  Ce  bâtiment,  situé  sur  un  cours  d*eaa,  s*appelie< 
jusqu'à  présent  Madch.  (Arm.  anc.  p.  285.)  On  décidera  si  ces  détails 
peuvent  expliquer  en  quelque  manière  le  surnom  de  Baàjelsi. 
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• 

n  fut  donné  par  le  frère  Madthia  Mouraka,  supérieur  des 
dominicains  de  Cama  \  aux  frères  du  couvent  de  TAnnon- 
ciatioxi,  à  Paris,  comme  gage  de  reconnaissance  de  leurs 
bons  procédés,  en  i646. 

Aa  feuillet  suivant  on  lit,  en  arménien  et  en  italien,  le 
n(»n  du  donateur,  écrit  de  sa  propre  main ,  ^u»  ilhMnf^fuu 
JmupêMiluMjy^  fra  Mattia  [sic)  Moracca,  16  avril  i646.  L*index 
précédent  et  la  note  relative  i  la  donation  sont  de  la  même 
main. 

Un  ficbet  mis  dans  le  manuscrit  porte  le  n**  188,  et  au- 
desaus  Jacob,  S.  Hom.  (Jacobins  Saint-Honoré) ;  plus  cette 
note  :  «  Livre  de  psaumes  et  de  prières  qui  ne  sont  pas  reçus 
«dans  Téglise  arménienne,  Il  y  a  encore  une  vie  d'un  prêtre 
t nommé  le  frère  Augustin,  inconnu.  >  C'était  sans  doute  le 
numéro  du  catalogue  de  la  bibliothèque  du  couvent. 

Je  termine  ces  remarques  en  disant  que  l'écriture  du  ma- 
nuscrit est  bonne  et  correcte,  sinon  âégante.  N'étant  pas 
cursive ,  elle  ne  présente  aucune  difficulté  pour  la  lecture  ; 
mais  les  mots  y  sont  écrits  sans  séparation  et  coupés  au  hasard 
à  la  fin  des  lignes  ;  il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  sorte  de  ponc- 
tuation. Quant  au  style,  c'est  un  patois  local',  très-curieux 
à  observer  pour  celui  qui  voudrait  apprécier  les  altérations 
de  la  langue.  Les  règles  de  l'étymologie  n'y  sont  pour  la 
plupart  comptées  pour  rien ,  ce  qui  donne  lieu  à  de  grandes 
difficultés ,  et  même ,  en  certains  endroits  que  je  noterai ,  à 
de  fortes  méprises.  Les  mots  défigurés ,  mutilés  en  mille  ma- 
nières ,  les  locutions  et  les  termes  entièrement  étrangers  aux 
habitudes  de  l'arménien  littéral  abondent  dans  ce  récit. 
On  a  vu ,  dans  un  des  numéros  de  l'ancien  Journal  asia- 

^  Ou  plutôt  de  Kerhni,  village  dans  le  canton  d'Erendchag ,  men- 
tionné par  Tchamitch,  vol. III,  pag.  326,  339,  689. 

*  Je  dois  dire  que  j'ai  été  aidé  pour  Tintelligeilce  de  ce  texte  par 
le  pàreGarabed,  docteur  arménien,  résidant  à  Paris,  qui  s'est  em- 
pressé de  me  faire  connaître  le  vrai  sens  de  plusieurs  mots  man- 
(piant  an  lexique  d^Auker;  cependant  il  nous  est  resté  des  doutes 
po«r  plusieurs  mots  et  pour  ^n  ou  deux  passages. 

a. 
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tique  (1827),  quel  parti  feu  M.  Saint-Martin  a  su  tirer  de 
Inintéressante  relation  de  Tévêque  arménien  Martyr.  GeOe  Au' 
frère  Augustin  ne  se  ratlache  point  à  une  époque  aussi  re- 
marquable; elle  est  d*ailleurs  très-succincte ,  et  les  pays  qii*3 
parcourt  sont  trop  connus  d'ailleurs;  mais  on  admktera 
comme  nous  qu*il  ait  pu  renfermer  en  vingt-quatre  pages 
les  événements  de  sept  années ,  qui  aujourd'hui  fooniiraiant 
au  plus  mince  touriste  la  matière  de  plusieurs  vdumes.  S'il 
n'apprend  rien  ou  peu  de  chose  aux  Européens ,  du  moins 
nous  espérons  qu'il  ne  leur  causera  pas  un  long  ebnui. 

Deux  grands  événements  historiques  sont  consignés  dans 
le  récit  du  frère  Augustin ,  à  savoir  :  l'invasion  de  rArmétiie 
par  les  Ottomans  et  les  Persans  «  au  commencement  An 
xvii*  siècle,  et  les  révolutions  intérieures  de  la  Mosoorîe,  a 
la  même  époque.  Ce  dernier  sera  traité  en  son  lien  dans  les 
notes;  pour  l'autre,  il  tient  de  près  à  l'objet  actuel  de  nos 
recherches,  et  les  matériaux  ne  manquent  pas.  Je  m'atta- 
cherai au  récit  de  Tchamitch,  soit  dans  sa  grande' histoire» 
soit  dans  son  Histoire  abrégée  d'Arménie. 


I. 

ÉTAT    DE    1/ ARMÉNIE   AU    XVll'   SIECLE. 

Au  commencement  du  xvii*  siècle  la  Géorgie  et 
ime  grande  partie  des  provinces  arméniennes  obéis- 
saient aux  Turcs  ;  mais  les  anciens  chefs  de  ces  pro- 
vinces s'étaient  enfuis  en  Perse,  où  ils  ne  cessaieot 
d'exciter  Chah-Abas  I*"  à  reconunencer  la  guerre; 
le  pacha  de  Salmast,  Ghazi-khan,  s' étant  révolté 
contre  les  Osmanlis ,  acheva  de  l'y  décider.  Il  s*em- 
para  de  Tauris  et  de  Nakhdchévan  (en  160&-),  mit 
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le  siège  devant  Ériyan ,  ayant  soin  d*exposer  au  pre* 
mi^er  feu  des  assiégés  ces  mêmes  Arméniens  et  Géor- 
giens^ qui  l'avaient  appelé  dans  le  pays,  ou  qu'il 
avait  adroitement  attirés  à  sa  cour.  Beaucoup  y  pé- 
rirent. Érivan  ne  se  rendit  qu'après  neuf  mois,  du- 
rant lesquels  Ghah-Âbas  avait  fait,  par  ses'généraux , 
la  conquête  des  provinces  d'Erzroum,  de  Pasen, 
de  Khnous  et  autres  parties  occidentales  de  l'Armé- 
nie, d'où  il  emmena  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. 

Il  avait  traité  avec  assez  de  douceur  les  habitants 
de  Nakhdchévan  et  permis  à  ceux  qui  le  voudraient 
de  partir;  mais  la  plupart  étaient  restés ,  avaient  pris 
f habit  persan  et  s'étaient  fait  raser  la  barbe,  suivant 
la  coutume  de  leurs  nouveaux  maîtres.  A  l'égard  des 
habitants  de  Dchougha  ou  Djoulpha ,  qui  étaient  ve- 
nus processionnellement  à  sa  rencontre  et  lui  avsdent 
fait  la  plus  splendide  réception,  il  avait  poussé  la 
condescendance  jusqu'à  boire  du  vin  avec  eux  et  à 
prier  devant  leurs  images;  mais  il  était  resté  frappé 
de  leur  opulence  et  du  désir  de  se  l'approprier, 
tout  en  leur  faisant  un  accueil  très-gracieux. 

Aussitôt  qu'il  fut  maître  d'Erivan  il  fit  proclamer 
sa  souveraineté  dans  le  pays  et  exigea  à  ce  titre, 
des  deux  patriarches  arméniens,  des  sommes  consi- 

^  Il  y  avait  alors  à  la  cour  de  Perse  le  fils  et  la  fille  de  Simon  1", 
roi  de  Tiflis,  détenus  comme  otages;  Constantin,  fils  d'Alexandre» 
roi  de Gakheth ,  et  un  certain  Hanis,  fils  de  latabek  de  Somkheth , 
qui  plus  tard  se  fit  musulman  et  prit  le  nom  deTliamazoghli.  (Tcham. 
vol.  m,  pag.  534.) 
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dérables,  qu'ils  avaient,  disait-ii,  soustraites  aux  Os- 
manlis.  Un  troisième^  patriarche,  Srabion,sucooiiilNi 
par  suite  des  coups  de  bâton  qu'il  avait  reçus  pour  ie 
même  objet  et  des  tortures  que  lui  avaient  fait  en- 
durer les  exacteurs ,  jusqu'à  lui  mettre  les  pieds  au 
feu  afin  de  le  forcer  à  livrer  ses  trésors. 

(i  6o5.)  Cependant  les  Osmanlis  apprirent  rînva- 
sion  de  Chah-Abas ,  et  DchélalogUou  Sinan-Pacha 
fut  envoyé  en  Arménie ,  avec  une  nombreuse  somée, 
par  ordre  de  sultan  Âbmed,  qui  venait  de  succéder 
à  son  père  Mahomet  III.  Le  roi  de  Perse,  qui  ne 
se  sentait  pas  en  mesure  de  lui  résister,  et  dont  les 
troupes  venaient  d'être  battues  par  Mahmad,  pacha 
d'Ârdzgé,  ordonna  à  son  général  Âlah-Verdi-Khan 
de  se  contenter  d'emmener  les  populations  prÛM- 
nières  en  Perse ,  avec  leurs  troupeaux  et  leurs  bien» 
et  de  ravager  le  pays  autour  du  lac  de  Van.  Eddbr 
miadzin  fut  également  pillé,  et  le  patriarche  David, 
ainsi  que  les  évêques  et  docteurs  de  sa  suite,  em- 
menés avec  le  reste  du  peuple;  Melkised  réussit  à 
s'échapper.  Le  nombre  des  captifs  s'éleva  à  vingt* 
trois  mille;  on  ne  laissa  dans  la  contrée  que  les  in- 
digènes proprement  dits.  Afin  d'eidever  auxOsmanlif 

^  Voici  comment  ii  se  trouvait  alors  trois  patriarches  en  Annénie: 
David  y  succéda  en  1 586  à  Arakcl ,  démissionnaire.  David  d*Edéb- 
miadzin  s*assoda ,  en  i  SgS,  Melkised  ou  Melkiseth  de  Kami,  et  tm» 
les  deux,  se  voyant  obligés  de  quitter  leur  résidence  et  de  fbir  daas 
des  lieux  écartés  pour  se  soustraire  aux  exigences  continneUet  en 
Turcs,  s^associèrent  également  Srabion  d'Édesse,  dit  le  Grand,  poor 
le  distinguer  d*un  autre  docteur  du  même  nom  et  du  même  pflji* 
son  contemporain,  en  1602.  (Tcham.  liv.  VI,  chap.  xiii.) 
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tout  moyen  de  subsistance  et  toute  espèce  de  res- 
source dans  les  provinces,  intérieures,  Gkah-Àbas 
voulut  même  que  les  habitants  déjà  somnis  à  sa 
domination  fussent  Clément  conduit^  en  Perse, 
quoique  l'hiver  de  Tannée  i6o5  approchât;  et  cet 
ordre  cruel  fut  exécuté ,  comme  on  le  pense  bien , 
avec  la  plus  grande  rigueur,  sous  la  direction  d'Émir- 
gouné  ou  Émirkouna^  gouverneur  général  de  ces 
contrées  pour  le  roi  de  Perse;  mais  beaucoup  d* Ar- 
méniens cherchèrent  à  se  soustraire  à  leurs  persé- 
cuteurs en  se  retirant  dans  des  lieux  inaccessibles. 
L'évêque  Manuel,  du  couvent  d'Havoutsthar,  et  celui 
du  couvent  de  Kéghart,  ayant  ramassé  tout  ce  qu'ils 
purent  de  provisions ,  se  réfugièrent  avec  un  peuple 
nombreux  dans  une  grande  caverne  située  au  milieu 
des  montagnes  les  plus  élevées  du  canton.  Émir-' 
kouna  les  y  poursuivit  avec  ses  troupes;  mais  les 
Arméniens  refusèrent  de  se  rendre  et  reçurent  les 
Paysans  à  coups  de  pierres;  cependant  un  soldat 
réussit  à  gagner  le  sommet  de  la  montagne,  et,  ar- 
rivé à  feutrée  de  la  caverne,  il  se  mit  à  appeler 
févêque  Manuel,  quil  connaissait  personnellement. 
Celui-ci  fut  si  étourdi  quil  ne  put  répondre,  et  le 
Persan  lui  coupa  la  tête,  qu'il  porta  à  son  général. 
Une  fois  la  route  frayée,  les  soldats  persans  arri- 
vèrent en  plus  grand  nombre  et  firent  une  boucherie 

• 

^  Plus  tard  le  fils  de  ce  général  se  rendit  à  Constaniinople,  où, 
devena  favori  de  sultan  Mourad  IV,  il  reçut  de  lui ,  sur  la  côte  asia- 
tique du  Bosphore,  un  château  qui  depuis  a  porté  le  nom  d'Emir- 
goun,  vulgairement  Emirgcn. 
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de  cette  multitude  sans  défense;  l^s  cavernes  de 
Koradar  et  de  Eakedikhan  ne  défendirent  pas  miettL 
ceux  qui  s'y  étaient  retirés.  Là ,  comme  à  l'époque 
des  guerres  de  Thimour,  on  vit  les  soldats,  arrivés 
au  faîte  des  rochers,  tuer  d'en  haut  ces  malhenreu 
à  coups  de  fusil,  et,  se  laissant  glisser  à  de  longs 
câhles,  porter  le  feu,  le  fer  et  la  mort,  dans  les  eo^ 
trailles  de  ces  montagnes  hospitalières. 

Aussitôt  que  les  Osn^nlis  furent  arrivés  à  Gars, 
Ghah-Âhas  donna  ordre  à  ses  généraux  et  atoL  aol»- 
hles  Arméniens  de  se  hâter  de  faire  passer  rAraxe 
aux  émigrants.  On  réunit  pour  cet  effet  nombre  de 
petits  bâtiments,  de  barques  et  de  radeaux.  Gomme 
la  foule  ne  se  pressait  point  assez  au  gré  des  Persan», 
et  que  plusieurs  même  leur  résistaient, ils  coupèrent 
le  nez  et  les  oreilles  à  quelques-uns,,  pour  efltajer 
le  reste,  et  en  tuèrent  même  deux,  dont  Tun  étail 
Hovandchan,  firère  du  défunt  patriarche  Arakd.  A  la 
vue  de  leurs  cadavres  empalés ,  ia  frayeur  acheva 
de  décider  les  malheureux  Arméniens,  et  le  passage 
s*effectua  dans  le  plus  grand  désordre,  ainsi  que 'le 
racontent  les  auteurs  arméniens.  L'imagination  de 
chaque  lecteur  lui  représentera  facilement  de  paMb 
tableaux  ;  et  d'ailleurs  il  est  juste  que  notre  prin- 
cipal auteur,  fra  Avkosdinos,  en  ait  la  gloire.  Ponlr 
comble  d'infortune ,  Chah-Abas  était  là  en  personne\ 

■ 

^  Tandis  que  ies  captifs  campaient  sur  l'Araxe  près  de  Djovlplu^ 
Chah-Abas  était  à  Ërovandagerd,  et  les  Osmanlis  à  Nakhdcbévui; 
une  seule  marche  séparait  les  trois  troupes.  (Tcham.  Hist,  mmkè, 
t.  in,  p.  5/19.) 
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stiffîidant  le  zèle  de  ses  o£B£iers  par  dés  paroles  de 
colère  dont  les  captifs  re«viieht  le  contre-coup 
par  les  mauvais  traitements  et  la  brutalité  avec  la- 
quelle on  les  forçait  de  se  hasarder  sur  le  fleuve, 
en  né^igeant  toute  espèce  de  précaution  et  au  péril 
manifeste  de  leur  vie.  Dèis  que  le  passage  fut  effectué 
les  émigrants  furent  conduits  dans  rintérieiu*  de  la 
Perse,  par  les  chemins  les  plus  horribles,  à  travers 
les  montagnes  et  les  rochers ,  où  on  leur  fit  passer 
f hiver;  après  quoi,  au  printemps,  les  principaux 
de  la  nation  furent  répartis  dans  les  villes ,  où  on 
les  traita  désormais  avec  assez  de  douceur;  les  Ar- 
méniens de  Djoulpha^,  entre  autres,  reçurent  pour 
leur  résidence  im  des  faubourgs  dlspahan,  au  delà 
du  Zendé-Roud ,  qui  baigne  la  ville.  Quant  au  vul- 
gaire, les  bourgs  environnants  leur  furent  assignés, 
dans  les  districts  de  Lendchan,  Alendchan,  Gandi- 
man,  Dchlakor,  Pharia  et  Phoidvaria,  et  la  nation 
demeura  soumise  au  gouvernement  des  méliks , 


^  Pour  décider  les  Arméniens  deDjoulpha  à  quitter  leur  patrie» 
Thamaz-Qouli-Beig,  le  frère  de  Tatabek  de  Somkheth,  fit  proclamer 
au  nom  deChah-Abas  qu'on  leur  accordait  seulement  trois  jours  pour 
faire  leurs  préparatifs  de  départ,  après  quoi,  quiconque  serait  trouvé 
dans  le  pays  serait  mis  à  mort.  (Tcham.  liv.  III,  pag.  55i.)  Les  soins 
mêmes  que  Ghah-Abas  avait  recommandé  que  Ton  eût  de  ces  mal- 
heureux tournèrent  à  leur  préjudice,  parce  que  leurs  soldats,  ayant 
d'abord  fait  passer  le  fleuve  aux  jeunes  garçons  et  aux  jeunes  filles 
avec  les  effets  les  plus  précieux,  n'eurent  pas  plus  tôt  atteint  l'autre 
rive  qu'ils  s'emparèrent  de  ces  ricbes  dépouilles  et  disparurent  avec 
leur  butin  et  leurs  captifs  dans  les  bois  et  les  montagnes.  Après  cela 
l'ordre  le  plus  précis  fut  donné  de  ruiner  tous  les  bâtiments  de 
Djoulpba. 
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sorte  d*ofiiciers  municipaux  choisis  dans  son  mîd. 
Les  bons  procédés  qu'ils  éprouvèrent  de  la  part 
du  roi  de  Perse  fixèrent  à  jamais  dans  ses  états  une 
bonne  partie  de  cette  riche  et  industrieuse  popu- 
lation. 

Cette  première  transmigration ,  qui  avait  été  de 
treize  mille  familles,  fiit  bientôt  suivie  d'une  se- 
conde, s  élevant  à  dix  mille,  des  environs  de  Tau- 
ris,  Ardébil,  Érivan  et  Gandja,  qui  furent  établis 
à  Gaurabad,  pays  malsain,  dont  le  climat  achefi 
de  détruire  ce  quavait  épargné  le  ^aive. 


II. 


REGIT   DU    FRERE   AUGUSTIN. 

Gloire  au  Père ,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  Amen* 
Bénie  soit  la  Sainte-Trinité  en  un  seul  Dieu  quand 
le  Seigneur  de  toutes  choses  veut  manifester  ses 
œuvres  à  ses  serviteiu*s  pleins  de  péchés,  ainsi  W3 
la  fait  si  abondamment  envers  moi,  pécheur  indigne  ' 
et  sans  mérite. 

Ceci  est  Tœuvre  de  fra  Âvkosdinos,  prêtre;  écou- 
tez. 

Moi  indigne,  fra  Avkosdinos,  j'étais  prêtre  de 

'  "Vindiynité  se  trouve  exprimée  ici,  et  plusieurs  fois  dans  le 
courant  du  texte,  par  une  double  négation ,  ^u#'biii|v<fii^  no*  mr 
dignm»  ce  qui  exprime  une  plus  profonde  humilité  :  cependant  à 
la  première  ligne  du  récit  on  voit  la  vraie  manière,  iÊhtafpJ-aJkt  ÎR- 


MARS  1857.  219 

race   arménienne,  natif  du   village  dÂbaraner\ 
dans  le  district  d'Érindchag,  de  la  grande  Armé- 

^  Abaranér  ou  Abarner  est  un  village  que  Mékhithar  Âbarantsi 
montre  avoir  été  situé  aux  confins  des  provinces  de  Nakhdchévan 
ou  d'Érendchag,  quand  il  dit  en  pariant  de  lui-même  qu'il  était  du 
viSage  d^Abartner,  appartenant- aux  provinces  de  Nakhdchévan  et 
d'Érendchag.  (Ârm.  anc.  p.  5o8.)  Il  est  situé  sur  le  bord  septentrio- 
nal de  la  rivière  d'Érendchag,  à  environ  quinze  milles  de  Nakhd- 
chévan. On  y  voit  le  couvent  de  Tous-les-Saints,  mentionné  par 
notre  voyageur  :  c'était  la  patrie  de  Mékhithar  Abarantsi.  (Indjidj , 
àrm,  mod.  p.  267.) 

Mékhitar  ici  nommé,  d'abord  disciple  de  Malakia  dit  TErmite,  se 
distingua  parmi  les  Frères-Unis,  chez  lesquels  il  pvit  lliabit  reli- 
gieux, n  voyagea  en  Arménie,  en  Géorgie  et  en  Grèèe,  pour  reoa^- 
lir  des  manuscrits  arméniens,  et  réussit  parfaitement  dans  ses  re- 
cherches. Il  composa,  en  i4io,  un  livre  intitulé  Rcigionamenii  dei 
Frati-Uniti,  lequel,  quoique  écrit  par  un  auteur  orthodoxe  assez  bon 
théologien,  est  plein  d'injures  contre  les Dathéviens  et  d'opinions 
erronées.  Le  style,  d'ailleurs,  en  est  si  barbare,  que  les  personnes 
instruites  ne  peuvent  en  soutenir  la  lecture.  (Quodro  délia  stonalette- 
nmadiÂrmenia.p.  i4i.) 

Voici  les  renseignements  donnés  sur  ces  Frères-Unis  ou  Unitaires» 
par  l'auteur  du  Qaadro,  etc.  (p.  laS  et  i3o)  :  «Le  premier  et  prin- 
«cipal  chef  des  Frères-Unis  fut  Jean  de  Kemi,  neveu  de  Grégoire, 
«prince  de  ce  pays,  au  xiii*  siècle  (prince  de  Géorgie,  suivant  Tau- 
«teur  cité*,  p.  210).  S'étant  attaché  à  Barthélemi  de  Bologne,  domi- 
«nicain,  missionnaire  envoyé  en  Arménie  par  Jean  XXII,  il  a[^rit 
«de  lui  le  latin,  et  forma  beaucoup  d'élèves  qui  prirent  l'habit  de 
«saint  Dominique  dans  les  couvents  de  Djahoug  fondé  en  i35o,  et 
«de  Nakhdchévan,  et  qui  abandonnèrent  entièrement  les  rites  ar- 
«méniens  pour  suivre  ceux  des  Latins  et  la  rè^e  de  leur  ordre.  Le 
«nom  d'Unitaires  leur  est  venu  des  efforts  qu'ils  faisaient  pour  ame- 
«ner  une  solide  et  parfaite  réunion  entre  les  églises  latine  et  armé- 
«nienne  quant  à  la  foi  et  quant  au  rite,  mais  en  sacrifiant  en  toute 
«rencontre  le  rite  arménien.  Leur  but  ayant  été  reconnu,  ils  devin- 
«rent  l'objet  de  la  haine  d'un  peuple  jaloux  de  ses  antiques  usages^ 
«et  scandalisé  que  l'on  voulût  changer  les  institutions  de  Gré- 
«goire  l'Illuminateur  pour  celles  de  saint  Dominique.  Le  seul  soup- 
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nie,  et  professais  la  foi  orthodoxe.  Mes  parents, 
qui  étaient  pieux  et  avaient  promis  à  Dieu  de  me 

•  çon  que  1  on  en  eut  leur  suscita  de  chaadls  adversaires  dana  Ica 

•  religieux  du  couvent  d'Eustathe,  dits  Dathéviens,  du  nom  de  laur 
«  chef.  > 

Ce  couvent  était  situé  dans  la  contrée  de  Bal  en  Stomiie,  oomMt 
celui  de  Dchahoug.  Son  nom  est  le  même  que  celui  d*an  village  «■ 
milieu  duquel  il  se  trouvait,  et  qui  contient  encore  aujoardlmi  a»* 
viron  cent  familles.  (Arm,  mod,  p.  378.) 

Les  Frères-Unis  ont  traduit  du  latin  en  arménien  beanooap  d^o^ 
vrages,  si  inutiles  et  de  si  peu  d'importance,  qu'à  peine  len  littéph 
teurs  modernes  en  savent-ils  seulement  les  titres.  Gependmi  cm 
Dathéviens  eurent  le  malheur  de  regarder  ces  ouvrages  oonme  lî 
admirables  pour  le  style  que,  dans  leur  enthousiasme,  ils  ks  prirent 
pour  modèle  ;  aussi  leurs  opuscules  ne  méritent-ils  qu*nn  perpétari 
oubli. 

Je  termine  par  Tahrégé  de  la  description  du  couvent  de  Dalkev, 
donnée  par  Indjidj  dans  TArménie  ancienne,  p.  %S^  et  sniv. 

c Saint  Ëustathe  fut  lun  des  disciples  de  Tapôtre  Thad^;  da 
«son  nom,  diversement  altéré,  Sdathé,  Sdathev,  s*est  formé 
«  de  Dathev,  donné  à  un  village  dans  un  site  délicieux  et 
«  luhre  près  de  TOrodn,  sur  une  petite  rivière  de  la  province  de 
«  Baghk ,  non  loin  enfin  d'un  vaste  rocher  qui  semble  le  meoaow, 
«  dit  Et.  Orpélian.  Cet  historien  avoue  cependant  ignorer  à  qoellt 
«  époque  il  devint  la  résidence  des  métropolitains  de  Siomûei  B 
«  contenait,  entre  autres  reliques  précieuses,  la  croix  dePapgen  ftila 

•  par  Vasag,  fils  de  Papig,  fils  d'Antog,  toute  en  argent  et  de' la 
«  grandeur  d'un  homme ,  où  était  enchâssé  un  morceau  consid4nl|k 
«  de  la  croix  du  Sauveur.  Les  miracles  opérés  par  cette  relique  final 
«  donner  au  couvent  de  Sdathev  le  nom  de  la  Croix. 

«Au  temps  du  prince  Philippe,  Tévêque  de  Siounie,  David,  Tfmr* 
cde.  ce  prince  les  villages  d'Artziv  et  de  Pertganéritch  et  leurs  tecri* 
«toires,  situés  au-dessus  du  couvent,  afin  de  pourvoir  à  sadëpMie 
«avec  leurs  produits,  le  tout  au  prix  de  1000  dram ,  ou  une  ndne 
«  et  six  dangs.  Sept  ans  après  le  même  Philippe  donna  au  oooveat 
«  la  propriété  du  bourg  où  il  se  trouvait,  et  bientôt  il  y  fit  constnire 

•  une  belle  église.  L'évéquc  Solomon,  qui  succéda  à  David»  venle 
f  milieu  du  ix*  siècle,  continua  d  embellir  et  le  monastère  et  Téglise; 
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consacrer  au  service  de  tous  les  saints,  me  mi- 
rent, âgé  de  huit  ans,  au  couvent^  qui  en  porte  le 

«  et  Jean  qui  vint  ensuite ,  voyant  cette  dernière  ébranlée  par  des 
€  tremblements  et  la  trouvant  trop  petite  pour  un  évêcfaé  comme  le 
«sien,  fut  décidé,  par  une  vision  céleste,  à  en  reconstruire  une  plus 
t  grande  et  plus  magnifique,  toute  en  pierres  de  taille,  voûtée  et  dé- 
f  Corée  d'une  coupole.  Tous  les  princes  du  pays  assistèrent  à  sa 
I  dédicace. 

«  A  la  fin  du  x"  siècle ,  Téglise  et  le  couvent  furent  pillés  et  brûlés 
«par  les  musulmans,  et  rétablis  par  Tévêque  Jean.  Deux  siècles 
«après  Sénékarim,  5*  roi  du  pays,  et  son  épouse  Ghahantoukbd  se 
«plurent  à  Tenrichir  de  nouveaux  dons.  Au  xiii*  siècle,  les  princes 
«Qrpélians  Sempad  et  Darsaïdj  y  firent  aussi  de  grandes  réparations 
«et  embellissements.  Ce  dernier,  ainsi  que  son  épouse  Arhouz- 
«Kbatoun,  furent  enterrés  à  la  porte  même  de  Téglise,  et  Tacte  qui 
«contient  ses  donations  fut  gravé  sur  une  des  colonnes  du  côté  du 
I  midi.  » 

*  Le  canton  d'Erendchac*,  dit  Indjidj,  est  placé  par  Moyse  de 
Kboren  le  premier  parmi  ceux  de  Siounie;  dans  Etienne  Orpé- 
lian  il  est  le  deuxième.  Il  tire  son  nom  d'une  citadelle.  «  Érendcbig , 
«dit-il  (chap.  m),  femme  de  Tun  des  commandants  de  la  Siounie, 
«bâtit  la  forte  citadelle  d'Erendchag,  et  lui  donna  son  nom,  ainsi 
«qu'à  la  contrée  entière.»  Elle  était  tellement  sûre  que,  selon  le 
m^e  auteur,  «  on  y  déposait  les  trésors  des  princes  et  les  tributs 
«de  la  contrée.»  Dans  un  autre  endroit  (ch.  xxxviii)  il  l'appelle 
Anarbig,  i.  e.  Timprenable.  «Il  attaqua,  dit  cet  auteur,  la  citadelle 
•  Ânarbig  d'Erendchag.  »  Aussi  à  la  fin  du  x*  siècle  le  gouverneur 
lousouf  ne  put-il  s'en  emparer  malgré  les  plus  énergiques  efforts, 
prolongés  pendant  plusieurs  jours.  «Mais  le  farouche  gouverneur, 
«ayant  établi  le  siège  sous  les  murs  de  la  citadelle,  ne  s'en  éloigna 
«plus  jusqu'à  ce  qu'il  eût  réussi  à  s'en  rendre  maître  par  la  voie  de 
«la  ruse.»  Ces  voies  détournées  qu'il  employa  sont  ainsi  exposées 
clairement  par  Etienne  Orpélian  au  ch.  xxxviii.  «  Il  la  prit  de  nuit, 
«comme  un  voleur,  par  le  moyen  d'hommes  habitués  à  parcourir 
«les  cavernes  et  les  sentiers  pierreux,  s'avançant  habilement  avec 
«des crochets  de  fer  qu'ils  attachent  aux  aspérités  des  rochers.» 

Deux  manascrits  portent  «  tort  Erendjag. 
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nom  ^ .  Moi ,  pécheur,  j*eus  pour  précepteur  le  sei- 
gneur Mathios,  prêtre.  Les  Osmanlis  étaient  don 
maîtres  de  notre  pays.  Pendant  cinq  ans  je  lus  les 
huit  canons^  des  psaumes,  je  recueillis  beaucoiiq» 
d'autres  livres,  et  je  les  étudiai  avec  ardeur  pendant 
encore  une  année. 

Quand  il  s'en  fut  emparé,  il  la  confia  à  un  certain  Arabe  déjA 
maître  de  Koghthen ,  ce  qui  causa  de  grandes  gaerres  entre  lai  et 
Sempad  Sisagan.  tSempad  et  ses  trois  frères,  dit  Jean  GatfaoUoM, 
f  demandèrent  la  restitution  de  'leur  citadelle  d'Érendcbag  ainaî  que 
«la  province  quelle  domine,  que  le  gouverneur  loosoaf,  apfèt- 
c  Tavoir  conquise,  avait  confiée  au  tyran  de  Kogbthen.  »  Ces  panila» 
de  Jean  Catbolicos,  qui  placent  la  province  au  bas  de  la  dtadefle, 
font  voir  que  celle-ci  était  sur  une  montagne  comme  la  modame 
Alindja-Galési  *  ;  elles  prouvent  aussi  son  voisinage  de  la  prpfviiiee 
de  Kogbthen.  C'est  pourquoi  Etienne  Orpélian  place  aussi  Ko^- 
then  dans  la  province  d'Ërendcbag,  et  Gorioun  fait  cette  contrée 
fiy>ntière  de  la  Siounie. 

Au  XII*  siècle  le  prince  arménien  Eligoum  Orpélian  fut  matbre 
d'Érendcbag,  comme  le  prouve  lliistorien  de  sa  famille  (cbap.T, 
pag.  35).  Dans  le  siècle  suivant,  le  roi  des  Tbatars  Azalbs  se  jeta 
sur  cette  province,  au  dire  de  Tbomas  Medzopbétsi,  contemponÎD 
du  fait.  Les  ménologes  mentionnent,  le  ai  octobre,  un  coovQBt 
d^Érendchag  sous  llnvocation  de  saint  Georges,  où  fut  enseveii  le 
docteur  Malakia  de  Grimée.  (Arm.  anc.  p.  a 53.) 

^  Il  y  a  en  efiet  un  couvent  et  une  église  de  ce  nom  an  viflagi 
d'Abaraner,  ainsi  quon  a  pu  le  remarquer  plus  bant,  page  s  19, 
note  1. 

*  Dans  la  Bible  géorgienne ,  les  psaumes  sont  divisés  en  vingt 
canons. 


*  C«it«  citadelle  est  construite  sur  une  hante  montagne ,  qui  s'élève  an  miUeD  ^«asr 
beOe  plaine,  ii  l'ocddent  et  près  de  Choroth,  à  l'est  de  Nakhdch^van.  Tout  prii  êm  la 
montagne  oonle  un  petit  missean  affluent  de  rÉrasUi ,  qni  porte  le  nom  tf EraiddafaB- 
ked.  Comme  il  s'enfle  beaucoup  à  1  époque  dm  printemps,  Aghamal  ChorotlUtû,  AiaA- 
nien ,  y  fit  construire  un  pont  à  trou  arches  avec  des  chambres  en  pierre  pour  k  eoB- 
modit^  des  personnes  qui  voyagent  surtout  dans  la  saison  du  printemps.  Des  de«x  cMe 
sont  des  bourgs  habitas  pv  des  Chorothiens  et  antres.  (  Arm.  moi,  peg.  s68.  ) 
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L*an  i6oA  de  rincarnatfon  de  Notre* Seigneur 
Jésus-Christ  le  souverain  de  la  Perse  marcha  contre 
les  Osmanlis  avec  une  armée  ^  nombreuse,  iefur  en- 
leva plusieurs  contrées  et  resta  maître  de  notre 
pays.  L'année  suivante  (  1 6o5)  le  sardar  des  Osmanlis 
vint  avec  des  troupes  considérables  ;  le  roi  de  Perse 
envoya  les  siennes  du  côté  d*Erzroum,  ravagea  le 
pays  et  enleva  les  habitants  dans  ses  provinces; 
puis  il  vint  dans  notre  pays  pour  le  dévaster;  des 
troupes  y  entrèrent,  par  ordre  du  roi,  avec  la  ra- 
pidité de  la  foudre  qui  tombé  du  ciel,  et  ne  nous 
laissèrent  plus  un  instant  de  repos.  Chacun  fut  obligé 
d'abandonner  ses  biens,  sa  maison  pleine  de  richesses, 
de  troupeaux  et  de  bétail;  les  hommes  furent  chassés 
de  leur  pays  comme  de  vils  troupeaux,  atteints  par 
le  glaive  et  par  les  flèches,  comme  la  brebis  qui 
tombe  entre  les  mains  du  boucher.  Leurs  cris  et 
leurs  gémissements  s'élevèrent  jusqu'au  ciel.  Les  in- 
fidèles les  poussaient  en  avant  et  restaient  par  der- 
rière en  les  excitant  par  des  cris  injurieux.  Le  père 
ne  reconnaissait  plus  son  fds,  le  fils  ne  recon- 
naissait plus  son  père ,  la  mère  et  la  fille  ne  se  re- 
connaissaient plus  l'une  l'autre;  au  milieu  de  leurs 
douleurs  ils  s'oubliaient  réciproquement,  et,  comtbe 
dit  le  prophète  David,  «ils  s'en  allaient  éplorés, 
«  emportant  leurs  semences  ;  »  car  tous  étaient  emme- 

^  Le  texte  dit,  ici  et  ailleurs,  avec  une  nombreuse  cavalerie:  mais 
je  pense  qu'il  ne  faut  pas  traduire  cette  expression  à  la  lettre.  La 
même  chose  a  lieu  en  géorgien,  où  tout  soldat  s^appeile ^a n^b^o 
mhhhédari,  cavalier. 
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ués  captifs.  J*6tais  alors,  moi  pécheur,  dans  la  pre- 
mière jeunesse  ^ 

Après  CCS  événements  les  saintes  églises  demeu- 
rèrent elles-mêmes  captives,  sans  prêtres,  sans  sa- 
crifices, et  tous,  réunis  en  troupe,  marchaient  en 
poussant  des  sanglots  devant  les  infidèles.  Maris 
et  femmes ,  frères  et  sœurs ,  allaient  au  hasard  sans 
se  connaître ,  tels  que  des  brebis  qui  n*ont  pas  de 
pasteur.  Nous  arrivâmes  à  un  fleuve  nommé  ÂrasdgV, 
trop  grand  pour  qu  on  puisse  le  passer  sans  bateau; 
la  multitude  s  y  précipita  en  plein  courant;  lesnof, 
le  traversèrent,  les  autres  furent  entraînés  par  les 
ondes,  appelant  à  grands  cris  ceux-ci  leur  père, 
ceux-là  leur  fils ,  leur  mère ,  leur  firère ,  leur  sceur, 
leur  prêtre.  Pour  moi,  pécheur,  emporté  plus  loin 
par  les  flots ,  je  pris  la  queue  d  un  buffle  et  me 
sauvai,  grâce  à  Dieu;  et,  en  implorant  son  secomn, 
le  passage  acheva  de  s  cQectuer  au  milieu  des  gé- 
missements. 

Quand  nous  eûmes  passé,  nous  laissâmes  le  fleuve 
Ârasdgh.  Les  infidèles  ne  permettaient  à  personne 
de  prendre  aucun  repos,  ni  de  changer  d'habits,  ni 
de  chercher  ses  enfants^  les  barbares,  au  contraire, 
tiraient  Tépée  sur  ces  malheureux,  pleurant  et  gé* 
missant;  ils  les  harcelaient,  ils  massacraient  qui- 
conque restait  en  arrière.  Sachez  que  ce 


}  Fra  Avkosdinos  devait  être  dans  sa  quinuème  année,  bH  n\  a 
pas  de  lacune  entre  les  événements  de  la  guerre  et  sa  dernière 
année  d'étndes. 

^  Je  pente  que  c  est  une  attcration  locale  du  nom  de  rAraze. 
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na?ait  jamais  quitté  ses  habitations,  qu'il  naV'ait 
jamais  vu  le.  pays.  Plusieurs  d'entre  eux  soujGErii^nt 
mille  douleurs  par  les  épines,  le  hâle,  la  &im  èl^es 
angoisses.  Du  soir  que  nous  passâmes  au  iCTJjaipin 
matin  beaucoup  moururent  sur  la  place;  beaucoup 
étaient  malades  et  sans  secours.  Il  n'y  avait  pen^nne 
pour,  entjernesr. les  morts,  ainsi  qu'il,  est  écrit,  ((*et 
I personne. ne. les  ensevelissait.»  Plusieurs femmos, 
manquant  de  force,  laissaient  sur  la  route  leurs  en- 
&nts  à  la  mamçlle  et  passaient  par-dessus  leurs  xa- 
dKVxes.^  En  regardant  à  gauche  et  à  droite^  sur  la 
route  l'œil  était  épouvanté;  sur  chaque  pierre,  dans 
chaque  coin,  on  n'entendait  que  des  cris  d'enfants, 
etipersonne.  n'était  là  pour  leiu*  présenter  le-sein; 
beaucoup  de  malades  appelaient  les  prêtres ,  $t  v  ne 
s'en,  présentait  pas  pour  satisfaire  leurs  désirs;  ils 
rendaient  leur  âme  en  gémissant  amèrement,  pri- 
vés de  la  confession  et  de  la  communion ,  ainsi  qu'il 
est  écrit  dans  le  psaume,  a  leurs  prêtres  sont  tom- 
«bés  sous  le  ^aive,  et  il  n'y  a  personne  pour  pleurer 
«sur  leurs  veufs;  «et  encore:  «leur  nation  a  été 
«passée  par  l'épée,  leur  race  a  été  exterminée.»  Ce 
qui  est  arrivé  aux  Israélites  dans  les  temps  anciens;,- 
notre  nation  arménienne  l'a  complètement  éprouf^. 
Bien  des  maux  ont  fondu  sur  nous,  que  je  ne  ra- 
conterai pas;  bien  des  fils  et  des  filles  ont  été  enlevés 
par  les  infidèles. 

Après  toutes  ces  souffrances,  le  Seigneur  Dieu , 
le  roi  des  miséricordes,  fit  entrer  la  compassion 
dans  le  coeur  du  roi  de  Perse;  il  envoya  opfAre  au 
m.  i5 
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prince  notre  persécuteur  de  renvoyer  en  8(m  iîeu 
la  population  des  provinces  de  Nakhidchévan.«l 
d'Erindchag,  et  de  rester  au  milieu  d'elle  poilr  y 
commander.  C'était  le  dimanche;  chacun  8*étiJt 
rendu  à  la  prière  du  matin  pour  adresser  ses  sup- 
plications au  Seigneur.  Nous  regardons,  et  nous 
voyons  venir  l'homme  du  roi  apportant  l'ordre  de 
rentrer  dans  les  provinces  de  NakhidchéviB  et 
d'Érindchag^  En  entendant  cette  heureuse  aos- 
velle ,  nous  o£Grimes  au  Seigneur  l'hymne  de  la  joîe« 
Dans  l'excès  de  son  bonheur,  à  la  vue  d'un  tel  Imb» 
fait,  ce  peuple,  si  fieiible  tout  à  l'heure,  devint 
semblable  au  caroubier,  ainsi  qu'il  est  écrit  dmsle 
psaume  :  «  Au  retour  ils  seront  transportés  de  J0ié^ 
a  ils  reviendront  chargés  de  leurs  geri>es.  » 

Arrivés  dans  notre  pays,  à  la  vue  de  nos  biens 
dévastés,  de  nos  demeures  devenues  la  proie  du 
feu,  le  cœur  désormais  consolé,  nous  glorifiâmes-k 
Seigneur.  Après  ces  catastrophes,  moi,  pécheilr, 
j'allai  au  village  de  Khoschgachen  ^,  et  je  me  fiiii 
dans  le  monastère  de  la  sainte  lance  du  Sauwwr 
(Réghart),  où  je  me  livrai  au  service  de  Dieu  pen- 
dant huit  mois;  puis  j'allai  à  mon  couvent,  où  je  vis 
mon  msditre  spirituel.  Ma  mère  était  morte. 


^  Lliistoire  d*Annénie  ne  mentionne  rien  de  pareil.  H  est  dit 
seulement  et  répété  en  plasicurs  endroits  que  bcaacoap  dludiHâiMi 
qui  s'étaient  cachés  dans  les  bois,  et  même  de  £)|joulphéen8  eamesél 
captifs,  trouvèrent  le  moyen  de  rentrer  dans  leur  patrie  après  la  dé- 
part des  Persans  et  l'expulsion  de  Sinan-Pacha  par  Ghali-AliM. 
(Tcham.  1.  Fil,  pag.  555.)  Mais  ceci  n*est  qo'nn  témoignage  négàtff. 

'  Village  arménien,  peu  éloigné  de  Ochaboug  et  de  NtkhdcUéw 


MARS  1857.  227 

frère  vivait,  mais  il  était  parti  de  son  côfé^;  ponât 
moi,  j'étais  encore  jeune  i  cette  époque.  Me  iroyant 
sans  père  ni  mère  et  ition  pays  bouleverserai- 
gnant  d'être  enlevé  et  emmené  parles  mée•iiills^ 
je  résolus  d*alier  dans  le  Frankisdan. 

Le  roi  de  Perse  était  alors  aux  environs  de  Na- 
kiiddbévan;  j*appris  qi^lii  y  avait  au  camp  des  Perses 
un  aumbassadeur  francW^près  avoir  invoqué  le  Sei- 
gnenr,  je  vins  au  camp  et  me  rendis  près  de  ràm- 
bassadeur,  et,  ayant  vu  que  c  était  un  bon  chrétien, 
je  m  attachai  à  lui.  Pendant  trois  ans  ses  libéralités 
me  mirent  à  même  de  délivrer  plusieurs  Ârm^iiens 
capCi&  d'entre  les  mains  des  infidèles ,  et  je  reçus 
de  lui  mille  bienÊdts«  Après  ces  trois  ans ,  le  chah 
donna  ordre  à  cet  envoyé  àe  retourner  dans  k>n 
pays. 

Ayant  quitté  ^  la  ville  d'Ispahan ,  nous  vînmes  à 

an  Imm  â'vntt  haute  montagne  nommée  Elan-Thagh.  La  pluqpait  dat 
balntants  se  sont  portés  à  Izmir  (Smyme).  G^est  peat«étre  le  n^ivie 
fieo  Aommé  Khochagouni  par  Moïse  de  Khorcn  (liv.  I,  chap.  xxix 
eti^  II,  chap.  VI,  viu),  qui  le  nomme  en  même  temps  qne  Khram 
et  pdioagha.  (Àrm,  m»d,  p.  267*  Àrm.  tmc,  p.  6i3.) 

^  Le  texte  admettrait  également  ce  sens  :  mon  frhv  vivait»  mais  il 
Mak  parti  pour  Galais;  peut-être  Glatz  en  Bohème,  sur  la  Neisse»  à 
h  (W>ntière  de  la  basse  Silésie. 

*  £a  effet,  le  pays  s'était  rempli  de  voleurs  qui  enlevaient  tout 
A  siain  armée,  les  hommes  comme  les  bestiaux,  et  que  la  famine 
seule  put  chasser  de  ce  pays  désc^é.  (Tcham.  liv.  III,  p.  556  et  suiv.) 

'  Voici  un  exemple  des  altérations  de  mots  dont  je  parlais  dans 
les  pi^iminaires  de  cette  traduction.  L'idée  de  sortir  est  exprimée 
ici  par  les  mots  f-ncM  h-ituk/A-u  àr  le  mot  ^ê»lm  est  Taltération  de 
jpvLf  «  à  la  parte,  ainsi  ces  deux  mots  veulent  dire  aller  à  la  porte. 
Défiguré  de  cette  manière,  i^i»i.t#  devient  le  terme  oonsMké  pour 

i5. 
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Gazouin ,  où  je  trouvai  mon  maître  spirituel  se  dis- 
posant à  aller  à  Rome  pour  être  sacré  évèque }.  Ce 
fiit  pour  nous  un  grand  plaisir  de  nous  revoir.  Il 
me  raconta  tout  ce  qui  leur  était  arrivé  depuis  mou 
départ.  La  famine  ^  se  fît  sentir  dans  notre  payi  et 
emporta  beaucoup  de  nos  frères.  Quand  les  infi- 
dèles arrivèrent  le  pays  soufrait  encore  de  la  finn, 
ainsi  que  d'autres  malheurs^j^e  je  ne  puis  détaffler; 
après  quoi  je  vins  supplier  l'ambassadeur  de.TOD- 
loir  bien  Temmener  avec  nous  pour  qu'il  se  fît. sa- 
crer à  Rome.  L'ambassadeur,  par  amitié  pour  nous, 
consentit^  à  ce  qu'il  vînt  en  notre  compagnie/- et 
avec  mon  maître ,  le  seigneur  Bédros  Miranché-et  fin 
Nigol.  n  leur  fit  fournir  toutes  les  choses  nécessures. 
De  Gazouin  nous  vînmes  à  Ârdavel,  de  là  à  Cha- 
makhi.  Pendant  que  nous  étions  en  cette  ville /.on 
tremblement  de  terre  renversa  nombre  de  tours  et 
de  maisons,  et  fit  périr  beaucoup  de  monde.  De 
mémoire  d'homme  on  n'avait  vu  semblable  trem- 
blement. La  ville  était  comme  un  vaisseau  sur  les 
vagues;  la  secousse  dura  une  demi-heure.  Nous 
quittâmes  cette  ville  et  gagnâmes  celle  que  Ton 


exprimer  le  dehors,  par  opposition  avl  dedans,  d^iine  numièn,  ab- 
solue. Cette  étymologie  m'a  été  indiquée  par  mon  guide  armémcn. 

^  En  effet,  le  père  Matthieu  Érasme,  Arménien,  succéda  en  1607 
au  père  Marc,  nommé  archevêque  de  Nakhdchévan  et  mort  la  même 
année.  (Fontana,  ilfomiin.(2omifuca/ia. p.  576,0.) 

*  Les  historiens  d'Arménie  parlent  d'une  famine  qui  doia  deux 
ans,  où  Ion  alla  jusqu'à  manger  de  la  chair  humaine. 

'  Il  y  a  ici  le  mot  ^^A-^<if^que  nous  n'avons  pu  expliquer  d^jone 
manière  satisfaisante. 
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nomme  )Tamourkhapi,  vfllé  très-belie  et  forte'',  cons- 
truite par  Alexandre.  D'un  coté  la  mùrsEîHe  est  baî- 
gnéeipar  la  mer  Caspienne  ;  de  l'autre  elle  est' adossée 
aux  montagnes,  sans  qu'il  soit  possible  de  passer  de 
ce  côté  à  moins  de  traverser  la  citadelle;  elle'  sub- 
siste depuis  la  plus  haute  antiquité;  elle  est  admi- 
rable à  voir. 

Là,  ayant  diminué^  notre  troupe,  nous  nous 
embarquâmels  et  nous  dirigeâmes  vers  Hachdarkhan. 
Nous  restâmes  trente  jours  sur  mer,  où  nous  navi- 
guâmes péniblement.  Le  vaisseau  était  petit  et  chargé 
de  monde.  Une  nuit  nous  nous  endormîmes  tous; 
au  réveil  nous  trouvâmes  près  du  rivage  une  quan- 
tité de  petites  barques  appartenant  à  la  nation  des 
Khoïknoukhs;  mais,  par  unefeveur  du  ciel,  un  boii 
vent  les  emporta  au  large;  et  nous  leur  échappâmes. 
Délivrés  de  ce  péril,  nous  vînmes  dans  lin  endroit 
où'  la  mer  était  très-difficile ,  et  notre  vaisseau  fut 
sur  le  point  d'aller  toucher  la  côte.  Là  nous  éprou- 
vâmes combien  Dieu  est  puissant  :  im  vaisseau  se 
présenta  à  nous;  il  était  vide;  il  prit  la  moitié  de 
notre  charge,  et  le  Seigneur  nous  fit  sortir  de  ce 
lieu,  où  se  perdent  beaucoup  de  bâtiments. 

De  là,  faisant  voile,  nous  atteignîmes  la  ville  de' 
Thark,  dépendante  du  souvecain  de  Moscov.  Dans 
le  pays  aujourd'hui  nommé  Khoumoukhsdan ,  il  y 
a  une  citadelle  construite  en  bois,  très-forte  par 
elle-même,  et  bien  gardée,  la  nuit  comme  le  jour, 

*  Mot  à  mot,  là  nous  éprouvâmes  une  diminution;  peut-être  veut-il 
«lire  que  les  vivres  leur  manquèrent. 
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de  peur  des  ennemis.  Nous  nous  abouchâmes  en  oe 
lieu  avec  quelques  bateaux  de  chrétiens,  et»  aow 
rembarquant ,  nous  voguâmes  vers  ia  vflle  d'Hacb- 
darkban,  qui  appartient  au  souverain  de  Moscov. 
Ce  prince  et  toutes  les  terres  de  sa  dépendance 
professent  la  religion  grecque  ^ 

Hachdarkhan  est  une  belle  ville ,  bien  fortifiée, 
divisée  en  deux  parties,  l'une  construite  en  bois, 
Tautre  en  chaux  et  en  pierre.  Nous  y  trouvâmes  le 
seigneur  Dadios  ^  trépassé.  Nous  allâmes  visiter  aan 
tombeau  et  prier  pbur  lui.  La  ville  est  au  mffien 
d'un  fleuve  nommé  Ëdil  ;  elle  est  environnée  d*ent 
des  quatre  côtés.  La  largeur  du  fleuve  est  ée.  dix 
milles.  C'est  un  très-grand  fleuve;  des  vaisseaux 
considérables  voguent  sur  ses  ondes,  et  vont  par 
ce  moyen  à  la  ville  capitale  de  Moscov.  Le  prince 
d'Hachdarkhan  ne  voulait  pas  que  ^ambassadeur 
s'en  allât  à  Moscov  par  un  certain  chemin,  parce 
que  les  grands  de  Moscovie  s  étaient  conjurés'  P^^V 

*  ^»Jf^  abrégé  àe  ^nL^muaT- 

*  Thadd^,  je  pense  ;  ce  personnage  n'est  pas  nommé  aifleuxib. 

'  Lliistoire  de  Russie  raconte  qii*après  la  mort  da  ciar  Ivatt  IT 
Vassiliéritch,  Dmitrî,  son  fils  d*un  second  mariage,  fat  taé  le  i5  Mai 
iSgi,  par  ordre  de  Boris  Gondenof  Tun  des  grands  leigacan  A  Im 
eoar,  du  moins  cmt-on  qu'il  avait  succombé  sons  les  coim  ^tfh 
sassins,  dont  le  peuple  de  la  ville  d*On^th,  où  H  était  avac  M 
mère,  fit  nne  prompte  justice.  Sept  ans  après  Bons  siégeait  Mt  !• 
trône  impérial  de  Russie. 

Mais  un  certain  moine,  appelé  lacbko  Otrépief,  dont  le  Boai  de 
religion  était  Grégori ,  après  avoir  successivement  habité  pluieiir» 
couvents  russes,  d'où  sa  mauvaise  conduite  le  fit  expulser,  toit 
passé  en  Pologne.  Là,  profitant  dune  ressemblance  qn^on  lui  aTÛi 
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taer  leur  souverain  ;  mais  un  autre  faux  monarque 
s'était  présenté  avec  une  armée  nombreuse ,  disant  : 

trouvée  à  Mosooa  avec  le  jeune  ciaréwitch  Dmitri,  il  s*éUit  pré- 
senté comme  tel  au  roi  Sigismônd  et  à  la  noUesie  de  P(dogne,  et 
en  avait  obtenu  des  secours  pour  attaquer  le  czar  Boris.  C'était  en 
i6o5.  Les  Cosaques  et  plusieurs  villes  se  déclarèrent  dès  rabord 
ponr  le  prétendant  La  trahison  grossit  encore  les  rang^  de  son 
armée;  et  tantôt  vanlqîieur,  tantôt  vaincu,  après  la  mort  de  Boris, 
arrivée  an  5  avril  1 6o5 ,  Dmitri  se  trouva  en  état,  par  Tadhésion  àtê 
ifoupea  russes  à  sa  cause  ^  de  disputer  sérieusement  la  courmme  à 
FédocII  Borissowitch.  Moscou  se  rendit  à  lui,  il  fut  sacré  csar;. 
Fédor  fut  eloufië,  et  sa  mère  périt  par  la  strangulation. 

Cependant  son  mépris  pour  les  manières  et  la  noblesse  mates, 
Teslinie  qnil  témoignait  aux  prêtres  et  aux  moines  catholique  la 
aîmi^cîte'  qu'il  afTectait  dans  sa  personne,  lui  ayant  aliéné  l'esprit  dé» 
peapleSy  il  perdit  la  vie  en  1606  dans  une  conspiration  dirigée  par 
un  grand  seigneur  nommé  Chouiski,  qui  oionta  lui-même  sur  le 
tiÔBe  des  czars.  L'historien  firanvais  dont  nous  abrégeons  les  récits 
b'^im  se  prononcer  ouvertement  contre  Dmitri  V,  ni  décider  s'il  fol 
ma  imposteur;  mais  les  chroniqueurs  fusses,  qui  ne  sont  pas  d'ac- 
cord à  ce  sujet,  le  nomment  par  dérision  Grichka  rastrig^,  le  peut 
Grégoire,  le  défroqué. 

4  peina  Chouiski  eut-il  été  sacré,  qu'en  1607,  à  la  sévolte  d'un 
paysan,  nommé  Bolothikof,  qui  parvint  avec  de  nombreuses  troupes 
josqn'en  vue  de  la  capitale,  où  il  fut  défait,  succédèrent  les  tenta- 
tives d'un  certain  Élie  Vassilief,  prenant  le  nom  de  Pierre  et  se 
&isaiit  passer  pour  fils  de  Fédor  I*^.  Astrakhan  fut  pris  par  une 
tiMipéde  4000  Cosaques  du  Térek;  ceux  du  Don,  les  premiers  auxi- 
liaires de  Dmitri ,  se  joignirent  à  eux,  et  tous  ensemble  appuyèrent 
laeame  du  nouvel  imposteur.  L'armée  impériale  fut  battue,  l'ar- 
tiflorie  prise,  et  la  ville  de  Kalouga  enlevée  par  les  rebelles.  Asaié^^'h 
bientôt  eux-mêmes  dans  Toula,  les  principaux  chefs  de  cette  levée 
de  boodiers  furent  livrés  à  Chouiski  parles  habitants,  qui  craigni- 
rent que  leur  ville  ne  fût  inondée  par  les  eaux  de  i'Oupa,  dont  les 
soldats  du  czar  avaient  obstrué  le  cours  au  moyen  d'une  digue. 

Tout  à  coup  parut  un  autre  imposteur,  se  disant  Dmitri,  échappé 
à  la  cruauté  de  Boris,  à  la  conjuration  de  Moscou;  la  ville  de  Sta- 
rodôub  et  trois  autres  le  reconnaissent;  quelques  succès  lui  attirant 
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((  Je  suis  le  roi  ;  on  avait  comploté  de  me  fisûre  périr,' 
uje  me  suis  enfîii;  maintenant  je  reprends  mon 

ies  secours  de  la  noblesse  polonaise,  il  marche  sur  KaloDga,  il  te' 
blit  son  camp  à  deux  lieues  de  la  capitale,  en  1608.  Ord,  Bottaf, 
Souidai ,  furent  forcées  de  se  rendre  et  lui  ouvrirent  lenn  portei. 
La  domination  de  Ghouiski  ne  fut  jAus  reconnue  que  des  eoulite 
trop  éloignées  du  théâtre  de  la  guerre  pour  «voir  à  redouter  > 
danger.  Moscou  était  serré  de  près,  et  rédnh  à  la  |du8 
disette.  Cependant  un  corps  de  Suédois,  envoyé  par  Chailes  IX  m 
secours  de  Ghouiski,  en  1609,  fit  essuyer  de  grandes  pwlM  è 
Pmitri.  D'une  autre  part,  Sigismond,  roi  de  Pologne,  vonliil  a- 
ploitcr  pour  son  propre  compte  les  trouUes  de  la  Russie,  etDnûiri, 
ayant  eu  vent  de  projets  sinistres  contre  sa  personne ,  %éwmàm  do  m 
camp  do.  Kalouga;  mais  la  mésintelligence  éclata  entre  les 
et  leurs  alliés  les  Suédois.  Ghouiski,  sur  de  faux  soupçonSy 
fait  périr  son  neveu,  dont  la  bravoure  et  les  succès  «vûelit  été  Ib- 
nestes  au  prétendant,  ae  tarda  pas  à  être  la  victime  d*one  eonpî» 
ration  ourdie  contre  sa  personne;  et,  livré  à  Sigismond,  il  i^ilédr 
avec  son  épouse  dans  la  prison  de  Varsovie.  Moscou  fut  livré  à  Sh 
gismond  en  1610,  et  Timposteur  massacré  par  un  Tartare  dont  il 
avait  lui-même  massacré  Tami  par  suite  d^une  dénonôatk». 

Telle  fut  la  fin  du  second  imposteur  qui  usurpa  le  nem  dm  fib' 
divan  Vassiliéviritch.  £n  suivant  les  dates,  on  est  porté  à  croira  ^oe 
c'est  de  ce  second  Dmitri  que  parie  fra  Avkosdinos  dans  sa  relatioB; 
que  ce  religieux  arriva  avec  Fambassadeur  auprès  de  Dmitri  knrsqve 
le  prince  faisait  le  siège  de  Moscou ,  et  qu'ils  en  obtinrent  la  pa^ 
mission  de  passer  en  Pologne,  dont  le  souverain  avait  jasqa'dsBi 
soutenu  sa  cause.  (V.  l'Histoire  de  Russie,  par  Levesqnc,  4*  éditioa, 
1833,  t.  m,  p.  331-365.) 

D'après  un  autre  auteur,  le  cxar  Boris  Goudenof  eut  pour  tmÊ- 
cesseur  le  czar  Dimitri ,  imposteur,  dont  le  vrai  nom  était  Griifca 
Utropaja,  qui  par  son  zèle  imprudent  pour  les  jésuites  s^attîn  li 
haine  des  Russes.  Après  lui,  en  1606,  parut  un  second  imposteur 
du  même  nom ,  dressé  également  par  les  jésuites  à  jouer  son  rAle, 
dans  lequel  il  fut  soutenu  par  le  palatin  de  Sandomir, désirant  Aémt 
sa  fille  au  trône  de  Russie.  {Mémoires  du  règne  de  Pierre-U-Gramâ,  par 
Mcsté  Suranoî,  nouvelle  édition ,  Amsterdam,  1740,  p.  17s  et  i85.) 
Voyez  encore  sur  ce  sujet  Margerel  et  Karamsin. 
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«empire.  Vous  êtes  dans  Terreur,  je  suis  le  roi;>jte: 
«  ne .  suis  pas  mort.  »  La  ville  d'Hachdarkhan  était 
soumise  à  ce  faïux  monarque,  et  cest  pour  cela 
qu'on  refusait  à<  T  ambassadeur  la  permission  de 
suivre  une  certaine  route,  les  villes  qui  étaient  sur 
le  passage  s'étant  soumises  aux  grands  de  Mfscovie. 
Plus  tard  ils  nous  laissèrent  aller  parles  déseorts^  iliT 
nous  donnèrent  Cinquante  cavaliers  et  deux  chevMK 
auxgensdelambassadeur,  Tun  pour  porteries  vivre»,' 
Tartre  pour  nous  servir  dé  monture.  Munis  de  vivres 
et  nous  étant  recommandés  à  Dieu ,  nous  primes  lâ^ 
route  indiquée,  où  pendant  un  mois  nous  ne  trou- 
vâmes nulle  habitation  ;  au  bout  de  ce  temps  nous 
en  rencontrâmes.  Dans  ce  déserf,  covle  un  grand 
fleuve  où  le  poisson  est  abondant^.  B  y  a  quantité 
de  fi:niits,  beaucoup  d'herbes  et  d';«;|>rès;  c'est  uné^ 
terre  pleine  de  biens.  Nous  y  fumes  atteints  d'une 
épixootie  très-violente  qui  fit  périr  beaucoup  de  che^ 
vaux.  Dans  le  lieu  où  nous  descendîmes,  les  gen$  dti 
pays  se  construisent  des  maisons  pour  y  dembunar. 
Arrivés  dans  ces  lieux  habités ,  nous  rendîmes  grâce 
à  Dieu  de  nous  avoir  conduits,  à  travers  ces  routes 
aflteuses,  aux  demeures  des  hommes^  Ce  pays  était 
soumis  au  faux  monarque.  Jusqu'à  Moscov  nous 
vîmes  sur  notre  route  beaucoup  de  yBbsis ,  et  toutes 
reconnaissant  son  autorité.  Nous  arrivâmes  à  Gaioga, 
où  l'ambassadeur  établit  sa  maison.  Mon  maître,' le 
seigneur  Mathios,   et  ira  Nigol,  ainsi  que  le  sei^- 

*  Le  Volga  et  le  Don.  (Voyei  pour  ceci  le  dessin  qui  se  Ironvé 
^ans  le  Voyage  d'Oléarius  »  trad.  fran^se.^  i  -    . . 
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gneur  JBédix)s,  y  restèrent  près  de  la  résidence  de 
l'ambassadeur.  Pour  nous,  nous  allâmes  vers  le  &a 
monarque  et  le  rejoignîmes  à  quatre  jours  de  mardie; 
il  assiégeait  Moscov  avec  des  troupes  nombreuses. 
Nous  ne  vîmes  pas  la  ville;  mais  ceux  qui  font  vue 
dirent  qu  elle  est  très-belle  ;  il  y  a  une  grande  cloohe 
pour  appeler  aux  offices  ;  il  faut  cent  hommes  pour 
f ébranler.  Le  roi  reçut  très-bien  Tambassadeur  et 
nous  permit  d'aller  dans  le  Leh  (la  Pologne).  Nous 
revînmes  sur  nos  pas  à  Caloga ,  où  nous  trouvâmes 
fra  Nigol  décédé.  Nous  allâmes,  avec  la  maison  de 
l'ambassadeur,  dans  le  Leh.  Nous  y  arrivâmes  par 
la  protection  de  Dieu.  Le  roi  du  Leh  reçut  ram- 
bassadeur  par£dtement. 

Ce  pays  est  de  la  religion  chrétienne  et  ortho- 
doxe. Dans  chacune  des  villes  que  nous  traversâmes 
il  y  a  des  couvents  de  l'ordre  des  Prêcheurs ,  qui 
firent  beaucoup  de  politesses  à  notre  maître.  Noos 
atteignîmes  Karakov,  belle  ville  qui  possède  line 
forte  citadelle  ;  c'est  la  résidence  du  roi.  B  s'y  trouve 
un  beau  couvent  de  l'ordre  des  Prêcheurs ,  a^ee 
une  église  sous  l'invocation  de  la  Sainte-Trinité; 'dû 
il  y  a  cent  cinquante  religieux.  Là  se  voit  ausd'lë 
tombeau  de  saint  latsinthinos;  il  y  a  dans  la  yriÊt 
cinquante  ^[lises  et  couvents;  notre  maître  y  fct 
comblé  de  politesses. 

Elnsuite  le  roi  permit  à  l'ambassadeur  de  se  rendre 
auprès  du  roi  des  chrétiens ,  c'est-à-dire  des  Alle- 
mands et  des  Madchars.  L'ambassadeur  laissa  sa 
maison  à  Karakov,  auprès  du  couvent.  Comme  il 
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n'avait  perscmae  à  qui  la  oonfiear,  «Je  n'ai>  dit-il  A 
nBum  maître  >  nul  lioBiine  à^  qui  je  puisM  kisder  ie 
«aoki  de  ma  maison.  ÂuBom  de  Dieu,  etipouF  le 
«Uen  que  je  vous  ai  fait,  penneUez  quAvkoadino» 
«y  reste  pour  la  surveiller.  Dans  six  moîa  je  aérai 
((4e  retour;  dans  cet  intervalle  j'enverrai  queiquNin, 
((et  il  vous  rejoindra  à  Rome.  Je  n'oublierai  jamais 
((  un  tel  service;  h  Mon  maître  ayant  consenti,  à  ee 
que  je  restasse,  je  demeurai;  pour  euK  ils  partirent. 
Je  séjournai  une  demi-année,  àpr^s  quoii'ambaflBa-- 
depr  envoya  quelqu'un.  Nous  quittâmes  sa  maison 
el  nous  partimes  pour  aller  jusqu'en  Espagne,  mais 
aprèft  d'asaea  longs  retards.  .  :>  .- 

Le  quatrième  jour  après  être  ifttptis  de  Kafakcnr 
QOtts^  arrivâmes  au  pays  du  roiiiesiehrétiens;  le 
quarantième  jour  nous  atteigi^més4fem[hotirk.{Suift 
notre  route  nous  vîmes  quantité  de  bdles  villes  et 
de  citadelles ,  dont  il  est  impossible  de  décrira  les 
merveilles  :  tout  appartenait  au  nn  des  dolrétî^ns. 
Gesi  une  contrée  pleine  de  hîens ,  où  les  halàitatioiis 
acmt  les  unes  sur  les  autres,  et  les  peuples  excellents 
chrétiens.  Hambourk  est  un  port  et  une  fort  belle 
idlle.  Nous  nous  embarquâmes  et  fîmes  voile  pour 
Uxboua;  nous  fûmes  sept  semaines  sur  la  grande 
meri  où  nous  essuyâmes  plusieurs  tempêtes.  Par  le 
secours  de  Dieu  nous  atteignîmes  la  ville  de  Lisboua, 
qui  est  grande ,  belle  et  plus  étendue  qu'Ësdan^l  ; 
il  y  a  plus  de  mille  établissements  religieux,  tant 
églises  que  couvents;  elle  appartient  au  roi  dEa- 
pagne.  Nous  y  séjournâmes  dix  jours.  De  là  jusqu'à 
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la  capitale  du  royaume  il  y  a  cpiiuzc  jours  de  marche  ^< 
Ayant  pomru  à  tous  nos  besoins,  nous  partiiiiei> 
pour  cette  capitale,  nommée  Madril.  Nous  vîmes 
sur  la  route  beaucoup  de  belles  villes  et  de  cita- 
delles peuplées  de  bons  chrétiens. 

Par  la  protection  divine  nous  arrivâmes  à  Madril, 
où  je  laissai  à  Tambassadeur  le  soin  de  sa  maison. 
Quant  à  moi,  je  partis  pour  Saint  Jacques ,  qui  ert 
h  vingt  jours  de  là.  Le  piiemier  jour  j'éprouvai  une 
grande  soufirance ,  et  j'eus  envie  de  ne  pas  aUer- 
plus  avant.  Ce  jour-là  j'atteignis  l'Ëscouriagh^  qoi 
est  un  superbe  monastère  d'une  merveilleuse  cons- 
truction; le  dedans  et  le  dehors  sont  en  marfare; 
dans  l'église'  il  y  a  beaucoup  de  candâabres  et  de 
lampes  d'or  et  d'argent,  et  quatre  cents  rdigieax^ 
il  appartient  à  Tordre  de  saint  Dchéronimos.  Chaque* 
voyageur  y  reçoit  le  pain  et  toutes  les  choses  né-' 
cessaires  pendant  quatre  jours;  il  y  a  une  saUe  de 
cinquante  coudées  de  long  sur  vingt-cinq  de  laige;' 
tout  ornée  d'or,  où  l'on  voit  des  gens  de  tout  pejs 
et  de  toute  langue;  quarante  mulets  y  apportent- 
chaque  jour  les  vivres  et  la  boisson,  et  toutes: les 
choses  nécessaires.  Auprès  du  couvent  est  bftti  on' 
superbe  palais  royal,  où  le  roi  vient  passer  l'été; Jl- 
y  a  peu  de  couvents  et  de  palais  semblables  dans 
l'univers.  ■'- 

Ayant  quitté  ce  lieu,  je  gagnai  en  cinq  jours  là 

*   106  lieues  de  Lisbonne  à  Madrid,  suivant  Vosgien. 
'  L'Escuria],  à  6  lieues  N.  O.  de  Madrid. 
Elle  est  faite  sur  le  modèle  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
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ville  de  Salamanka  \  qui  est  grwde  et  remplie  de 
superbes  hôtels  appartenant  à  des  gens  de  tout  pays 
et  de  toute  langue  ;  on  y  entend  aussi  des  cris  de 
toutes  les  nations.  Il  y  a  dan^  cette  vifle  un  superbe 
couvent  de  notre  ordre,  avec  son  église,  contenant 
deux  cents  religieux;  des  monastères  très-beaux  et 
un  nombre  immense  de  moines.  De  là,  en  deux 
jours,  j'arrivai  à  Zambor^  qui  est  une  très-belle 
ville,  fort  bien  située;  il  y  a  un  fort  beau  couvent 
et  une  église.  De  là ,  en  onze  jours ,  j'atteignis  Saint- 
Jacques^  :  c'était  la  veille  de  la  descente  du  Saint- 
Esprit. 

Le  lendemain ,  les  préparatifs  de  la  fête  tenmnés, 
moi,  pécheur,  je  me  confessai  et  je  reçus  la  com- 
munioui  Ce  jour-là  l'église  fut  splendidement  dé- 
corée, et  l'on  fit  une  belle  procession*;  huit  cardi* 
naux^  y  restèrent  sans  discontinuer,  tous  revêtus 
des  habits  pontificaux;  on  porta  nombre  de  cr(»x 
et  de  bâtons  d'or,  et  quantité  de  reliques  de  saints, 
enchâssées  dans   l'or,   ainsi  que  la  tète  de  saint 

^  35  lieues  N.  O.  de  Madrid. 

^  Zamora,  royaume  de  Léon,  à  là  lieues  N.  de  Salamanque,  sur 
la  droite  du  Duero. 

,  '  110  lieues  N.  Q.  de  Madrid,  environ  5o  lieues  de  Zanlora. 
Notre  voyageur  avait  franchi  cet  espace  en  dix-neuf  jours;  Journée 
moyenne,  6  lieues. 

*  Ici  le  manuscrit  porte  ptu^nL^  vide,  qui  ne  donne  aucun  sens, 
au  lieu  de  fiuMipop  qui  signifie  procession. 

^  Ce  ne  sont  point  des  cardinaux  comme  ceux  de  Rome,  mais 
des  religieux  qui  ont  le  privilège  d*en  porter  Thabit ,  d'où  ils  tir^t 
leur  nom;  je  dois  cette  remarque  à  Tobligeance  de  notre  savant 
confrère  Fabbé  Labouderie. 
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Jacques,  fils  d'Alphée;  son  image,  entourée  tfor, 
fut  portée  processionnellement  jusqu'à  une  indie, 
ayant  sur  la  tête  une  couronne  magnifique,  doiil 
Dieu  seul  sait  le  prix;  trois  prêtres  la  soutenidéllt 
dévotement.  Le  tombeau  de  saint  Jacques  est  dittis 
un  grand  enfoncement,  devant  la  porte  duquel  M 
un  grand  autel  ;  il  y  a  défense  du  pape  d'ouvrir  eeMé 
porte  et  de  descendre  pour  voir  le  tombeau  du 
saint,  n  y  a  sur  cette  tombe  vingt  lampes  d'ujgent 
très-grandes,  et  quantité  d'autres,  toujours  aDa- 
mées,  et  des  chapeUes  de  tous  les  rois  cbrétieû;  Lfc 
bâton  de  saint  Jacques  est  au  mUieu  de  Tég^ise,  Hml 
environné  de  lames  d'argent,  pour  que  les  pèlerins 
ne  le  touchent  pas.  Près  de  la  tombe  est  une  porte, 
dite  de  la  miséricorde,  qui  ne  s'ouvre  qu'une  flris 
tous  les  sept  ans ,  pour  le  bonheur  de  ceux  qui  ij 
trouvent  à  cette  époque.  Sous  cette  ^lise,  il  y  en  i 
une  seconde ,  aussi  belle  et  admirable  que  celle  qui 
est  au-dessus.  Quarante  enfents  y  chantent  suis 
cesse  des  hymnes  mélodieuses.  La  ville  est  biAe 
et  bien  située  ;  il  s'y  trouve  bien  d'autres  couvents 
et  de  belles  églises,  que  la  bouche  de  l'homme  ne 
peut  toutes  décrire. 

De  Saint  Jacques  à  Notre-Dame-du-Rivage^  il  y  a 
quatre  jours  de  route;  mais  je  n'y  allai  pas,  fiiolè 

^  Le  texte  dit,  jusquaa  rivage  de  la  mhre  de  Diea;  mais  en  sup- 
posant les  deux  mots  en  construction,  on  peut  traduire  comiiM  je 
l*aî  fait.  Reste  à  savoir  de  quel  lieu  il  est  question;  serait-ce  Rfl»- 
dco,  port  en  Galice,  à  rexlrémc  frontière  de  cette  prcmiice  et  clés 
Astiiries? 
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de.  compagnon.  Ayant  accompli  mes  devoirs  dans 
1q:  saint  lieu  susdit,  je  partis  et  je  vins  à  fa  ville  dé 
Patrona^  où  je  vis  beaucoup  de  lieux  consacrés  à 
saint  Jacques ,  surtout  ceux  où  ai  demeura  avec  ses 
disciples,  dans  le  temps  où  ce  pays  était  idoiâlre> 
ainsi  que  le  vaisseau  sur  lequel  on  apporta  son  ccrps 
de  4ânisalem«  Je  ijuittâi  ces  lieux  et  révins^à  M adril. 
Sur  la  route  que  je  parcourus  il  y  avait  lleaueoup 
de  belles  villes  et  de  forteresses.  Je  mis  quineè 
jours  pour  regagner  Madiil.  Xavais  fait  vœu,  pen- 
dant mon  voyage,  si  je  revenais  sain  et  sauf,  d'aiief 
à  Notre-Dame  de  Thotdba^  lieu  de  pèlerinage  ^i 
magnifique  quil  n  a  pas  son  parêU  dans  runivétU;  il 
y  a  quinze  lampes  d'argent  toujours  aUuinées*  et  un 
superbe  couvent  de  notre  ordre,  contenant  quatre- 
vingts  religieux.  Arrivé  en  cette  ville,  j'allai  k  l'égUsè 
de  la  Mère  de  Dieu. 

Dans  le  temps  que  inoi,  pédbeur,  j*accampliiM»$ 
mes  devoirs  envers  la  mère  de  Dieu,  dans  son 
ég^e,  la  maison  du  begzadé^  se  disposait  à  i^er 
vers  mes  frères  au  pays  d'Ënglizi  (  Angleterre  ). 
Comme  je  sortais  de  ce  lieu,  la  maison  de  f  ambas- 
sadeur venait  de  partir.  Je  considérai  que  la  volonté 

'  Est-ce  Coca  4an9  la  vieille  Casiille  au  nord  «le  S^;o¥ie?  «n  bien 
est-ce  quelque  couvent  de  Madrid  même?  Je  ))eiioherais  fomt  eettfe 
dernière  opinion. 

*  Ce  mot  signifieras  da  be^,  ou  bey;  il  est  question  de  4*ambas- 
sadeur  à  la  suite  duquel  Âvkosdinos  ^tait  venu.  Il  est  à /enaanqu^r 
que  ce  même  titre  de  beg  ou  bejr-oghU  est  constamment  donné  aux 
ambassadeurs  francs  à  Constautinople  par  le  patriarche  Avédik,'dans 
SCS  Mémoires. 
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de  Dieu  nétail  pas  que  je  les  accompagnasse,  et  je 
résolus  d*alier  à  Rome.  Il  y  avait  en  cette  yflle.ijm 
cvêquc  arménien.  Y  étant  resté  une  semame,  le 
Seigneur  me  fit  la  grâce  qu'il  me  traitât  parGûte- 
ment.  Je  m'affermis  dans  ma  résolution ,  et  je  partis 
pour  Rome. 

En  huit  jours  j'atteignis  la  ville  de  Saragoia^; 
qui  est  très-grande  et  belle ,  et  j'y  visitai  la  magm- 
fique  église  de  la  Mère  de  Dieu.  Cest  là  que  h 
Vierge  apparut  à  saint  Jacques;  on  Tappelle  Notre- 
Dame  del  Pilar  *.  Il  y  a  encore  bien  d'autres  églises 
et  couvents  superbes  et  admirables.  Dans  l'^^iise  de 
la  Mère  de  Dieu  il  y  a  soixante  lampes  toujours 
brûlantes.  De  là,  en  quatre  jours,  j'arrivai  au  cou- 
vent du  Sauveiu*^,  où  il  y  a ,  dans  l'Oise ,  une  petite 
fiole  exsudant  sans  cesse  de  l'huile,  que  l'on  vient 
chercher  de  tous  les  pays,  et  qui  guérit  tous  les 
maux.  Grâce  à  Dieu  je  fus  témoin  de  ce  prod^, 
et,  dans  mon  admiration,  je  lui  payai  un  tribut  de 
louanges  pour  un  pareâ  bienfait.  De  là,  en  six  jours, 
j'arrivai  à  Notre-Dame  de  Monsarath.  Ce  Monsa- 
rath  ^  est  une  haute  montagne ,  très-belle ,  tant  pour 

^  Saragosse,  à  60  lieues  N.  E.  de  Madrid. 

*  Du  pilier,  ainsi  nommée  d*un  pilier  sur  lequel  est  la  statne  de 
la  Vierge,  dans  un  lien  si  obscur  quW  ne  Tapcrçoit  qa*à  la  Ineor  de 
mille  lampes  dont  elle  est  entourée.  Sa  niche,  sa  robe  et  la  cod- 
ronne,  étinccllent  de  pierreries. 

'  Ce  lieu  doit  cacher  un  San-Salvador,  à  peu  près  à  moitié  diemîn 
entre  Saragosse  et  le  Montserrat;  mais  je  n*en  trouve  point  sar  la 
carte. 

*  Le  Montserrat  a  h  lieues  de  tour  et  3  lieues  de  faaatear;  on 
découvre  de  lu  Go  lieues  de  pays. 
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retendue  que  pour  les  eaux  et  la  verdure  ;.dIeLelt 
trèMigréable  à  traverser.  Sur  la  montagne  est  cm 
coûtent  de  Notre-Dame,  qui  est  magnifique,  éton* 
nant,  merveiUéux;  il  y  vient  sans  interrupticm  des 
p^erins  de  toutes  les  contrées.  L*égiise  en  est  toute 
dorée  ;  il  y  a  cent  lampes  ^  d'or  et  d'argent  toujours 
brûlantes;  tous  leâ  rois  y  ont  une  lampe;  les  voya- 
geurs y  reçoivent  pendant  quatre  jours  la  nourriture 
et  la  boisson;  il  contient  deux  cents  moines  et  ap- 
partient à  l'ordre  de  Saint-Benoît;  quarante  mules 
y  apportent  sans  cesse  des  vivres.  Les  quatre  cotes 
de  la  montagne  sont  pleins  d'ermites ,  qui  ont  cha- 
cun leur  chapelle  et  leur  enclos.  Peu  d'endroits 
dans  l'univers  sont  comparables  à  celui-ci.  Moi,  pé- 
cheur, j'y  fis  mes  dévotions  et  je  partis.  Le  premier 
jour  j'arrivai  à  Bàrsalona ,  ville  grande  et  royale  sur 
le  bord  de  la  mer  ;  il  y  a  un  couvent  très-beau  et 
d'une  construction  admirable  ;J1  y  a  aussi  la  tombe 
de  saint  Raimond,  de  notre  ordre.  Cette  ville  ap- 
partient au  roi  d'Espagne.  De  Madril  ici  je  vis  quan- 
tité de  vHlages ,  de  villes  et  de  forteresses  'peuplés 
de  bons  chrétiens  ;  tous  appartenant  au  roi  d'Els- 

.je  trouvai  là  un  vaisseau,  j'y  montai  et  nous 
partîmes.  En  dk  jours  nous  arrivâmes  à  la  ville  de 
Dchénova  (Gênes),  après  avoir  essuyé  beaucoup  de 
fatigues  sur  mer.  Cette  ville  est  très-excellente  et 
très-fortifiée;  c'est  un  fort  bon  port  pour  les  vais- 
seaux ;  il  y  a  beaucoup  d'églises  et  de  couvents  tout 

^  Qaatre-viDgtrdix,  suivant  les  auteurs. 

m.  16 
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décorés  de  marbre  et  d*or.  Elle  obéit  à  un  rai'. 
On  trouve,  dans  I église  principale^,  le  corps  de 
saint  Jean-Baptiste ,  objet  d'une  grande  véiièiïitîoD. 
De  là,  en  cinq  jours  ',  j'arrivai  à  la  viUe  de  Thourin, 
qui  est  grande  et  capitale  d'un  royaume  dont  le  roi 
est  de  la  famille  de  la  Vierge  mère  de  Dieu.  On  y 
révère  avec  beaucoup  de  piété  le  suaire  ^  de  Jéfot- 
Gbrist.  Il  y  a  nombre  d'églises  et  de  couvents  met- 
veilleusement  bâtis ,  tout  de  marbre  et  d'or.  Dan 
cette  route  les  villes  sont  sur  les  villes,  et  les  vi- 
lages  sur  les  villages. 

De  ce  lieu  j'arrivai,  en  huit  jours ,  à  Milan  ^  viHe 
très-grande  et  comparable  à  Esdambol ,  jusqu'à  lih 
quelle  s'étend  la  domination  du  roi  d'Espagne.  En 
un  joiu*  je  traversai  deux  villes  ^  sans  compter  les 
villages.  Cette  ville  contient  mille*'  églises,  tooles 

^  Cette  manière  de  s^exprinier  se  comprend  parfaitement  de  h. 
part  d^mi  étranger;  doge  ou  roi,  n^était-ce  pas  toajoiin  «n  Mo- 
narque,  une  tète  couronnée? 

*  On  y  conserve  avec  grand  respect  un  plat  dit  Sacro  ciOxm»  cne 
le  peuple  croit  être  en  émeraude,  et  que  Ton  ne  pouvait  tooehir 
sous  peine  de  mort.  • 

*  Gènes  est  à  25  lieues  S.  E.  de  Turin. 

^  Il  est  dans  une  châsse  d'argent  ornée  de  diamants,  et  sont  itart; 
c*e8t  le  quatrième  de  ceux  que  Ton  donne  pour  autheotiqiies  à  toBt 
Pierre  de  Rome,  Besançon  et  Gklouin  en  Périgord.  (Vdsry^iÎDkVf 
pg.  108.) 

*  La  distance  est  de  3o  lieues. 

*  Novarre  et  Verceii. 

'  Je  pense  que  cela  est  dit  figurément.  M.  Valéry  dans  ion  Vtyy 
en  Italie  n'en  énumère  que  trente-neuf,  les  plus  belles  sana  doute; 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  au  compte  de  fra  Avkosdinos.  Celui-ci  a  en 
outre  oublié  le  Dôme,  la  plus  belle  de  tontes,  et  de  pins,  il  nomme 
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plus  belles  Tune  quCirautre,  beaucoup  de  reliques 
et  de  tombe3  de  saints ,  psa^mi  lesquelles  on  re- 
marque celles  de  saint  Ambroise,  évêque;  des  sainte 
Gervais  et  Protàis  ;  de  saint  Pierre ,  martyr,  de  notre 
ordre;,  de  saint  Charles,  évêque  et  cardinal,  nou- 
veilenaent  admis  au  nombre  des  sainte,  et  ui^  clou^ 
de  Jjésus-Christ,  qui  sont  Tobjet  d'vipe  grande  vé- 
iléotation;  on  y  voit  encore  le  serpent  d'airaia^  faijt 
p«r  ie  prophète  Moïse  dans  le  désert.  Gela  suffît 
pour  la  curiosité  ! 

I>9  là,  en  sept  jours,  j'arrivai  à  Bononi^^.  grande 
ville  royale^,  appartenant  au  pape.  Je  vis  ju^quf^ià 
quantité  de  villages  et' de  citadelles,  dont  je  ne 
puis  dire  le  ncnnbre  et  la  beauté ,  toutes  peuplées 

Saint-Gervais  et  Saint-Protais  dont  ne  parle  pas  M.  Valéry.  (Tom.  I, 
pag.  io4'i33.) 

^  //  santo  chiodo  est  suspendu  dans  un  liche  reliquaire  au^dfisius 
du  maître-autel  du  Dôme.  Le  3  mai  de  chaqufs  année ,  anniversaire 
de  la.  peste  de  1576 ,  il  est  porté  processionneUement  par  rar<^e~ 
véqœ^  après  avoir  été  retiré  de  la  voûte  par  quelques-uns  des  digpi- 
Um*  (du  chapitre»  hissés  théâtralement  dans. une  machine  peinte, 
ayant  ta  forme  d'un  nuage,  et  mêlée  de  petite, anges.  (Valéry,  ib, 
pag«.»o5»  106.) 

*  C^'^st  dans  réglise  Saint-Amhroise  qu'est  placé  ce  fangeux  ser- 
pent que  Ton  croit  être  celni  de  Moïse,  où  tout  au  moins  fa;t  du 
taièoM^  métal,  et  sur  lequel  les  savants  ont  énonnément  disserté.  Le 
peuplé  est  persuadé  qu'il  doit  sijQier  à  la  fin  du  monde,  et  le  sacris- 
tain rayant  un  jour  déplacé  en  Tépoussetant,  il  y  eut  un  mouvement 
général  d'efiroi,  en  le  voyant  tourné  vers  la  porte.  Il  fidlut  le  re- 
mettre droit  pour  calmer  les  terreurs  de  la  multitude.  (Valéry,  t.  J, 

ï»g.  124.) 
'  La  distance  est  d'environ  5o  lieues. 

*  Le  mot  arménien  thakavoranisd,  signifie  proprement  résidence 
de  roi,  capitale,  ville  principale  d'une  province,^ 

16. 
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de  bons  chrétiens.  En  cette  ville  est  le  tombeau  de 
notre  père  saint  Dominique,  ainsi  qu'une  supeibe 
^ise  ^  tout  ornée  d*or  et  de  marbre ,  et  un  coaTent 
où  se  trouvent  cent  cinquante  religieux  de  notre 
ordre.  J*y  fis  mes  dévotions  et  je  partis.  En  ciiiq 
jours  j'arrivai  à  Florentsia^,  grande  ville  apparte- 
nant au  grand-duc ,  qui  en  est  roi.  Il  y  a  dans  cette 
ville  le  couvent  des  Quarante-Vierges  et  beanooiy 
d'autres  églises  et  monastères ,  ainsi  que  le  tonaben 
de  saint  Antonin,  évêque,  de  notre  ordre.  Le  bftih 
ment  de  l'église  principale  de  cette  ville  est  admira- 
blement beau  et  grand;  il  contient  trois  cent  mflie' 
âmes  et  a  plus  de  cent  coudées  de  hauteur;  ]e  de- 
dans et  le  dehors  sont  en  pierres  précieuses  et  en 
marbre  ^;  il  y  a  aussi  une  tour,  où  est  la  cloche  que 

• 

^  C*est  on  temple  splendide  par  les  merveilles  de  Tart  et  1«  it- 
lustres  tombeaux  qa'il  renferme.  (Valéry,  tom.  U,  pag.  i43.) 

*  n  y  a  mie  vingtaine  de  lieues.  ■"  * 

■  n  est  impossible  qvTû  n^y  ait  pas  erreur;  mais  le  chiffin  uué: 
nien  est  tel  ^Zl*  Je  pense  que  c*est  le  cbi£Bre  du  m^eu  ipk  p(t 
de  trop,  et  U  resterait  encore  une  «aipaâté  suffisante  pour  vue 
grande  é^ise,  3ooo  personnes. 

*  Le  luxe  des  églises  italiennes ,  avant  que  Ton  y  soit  Cût, 
tra  vraiment  merveilleux.  L*autel ,  la  chaire  même,  sont  qadqaefiib 
garnis  d*agate  et  d*autres  pierres  précieuses.  (  Vdery,  1. 1,'  p.  iM^) 
Le  Dôme  on  la  cathédrale  de  Florence,  ouvrage  de  six  archiiNtai 
qui  ne  cessèrent  d  y  travailler  pendant  cent  soixante  ans,  est  toat 
incrusté  de  marbre  de  diverses  couleurs.  A  Centrée  de  l^église  on  ot 
frappé  de  la  beauté  du  pavé  et  de  la  variété  des  marbres  qm  le-.0Mfr> 
posent;  il  semble  un  parterre  émaillé  de  fleurs;  par  là  fl  r^xmd  n 
nom  de  Téglise  qu'il  décore,  Sainte-Marie  âelfiore,  et  à  odoide  ia 
ville  même,  Fiorenza,  Tune  de  celles  où  le  luxe  des  fleurs  esl  porté 
au  plus  haut  point.  (Id.  II,  pag.  64-68.)  Quant  au  docher  de  cette 
église,  il  est  si  admirable  d'dégance  et  de  légèreté  qo^  m  bcnoté 
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Ton  met  en  branle;  quand  on  la  regarde,  sa  hau- 
teur est  telle  que  les  yeux  se  troublent;  elle  est 
bâtie  en  ms^bre  noir  et  blanc.  Il  y  a  également  bien 
des  choses  admirables  que  Ton  ne  peut  raconter. 

De  là,  en  trois  jours,  j'arrivai  à  Sienne,  ville 
grande  et  royale  appartenant  au  grand-duc.  L'église 
principale  est  merveilleuse  et  étonnamment  grande; 
le  dedans  ainsi  que  le  dehors  ^  sont  bâtis  en  marbre 
noir'  ou  blanc  et  en  pierres  de  prix.  Il  y  a  une  tour 
merveilleuse  en  marbre  et  beaucoup  de  belles  églises 
et  de  couvents  tout  ornés  d'or  et  très-beaux.  Jusque- 
là  je  vis  sur  ma  route  beaucoup  de  villes  et  de  vil- 
lages plus  beaux  les  ims  que  les  autres ,  tous  peu- 
plés de  bons  chrétiens. 

[La  suite  à  un  prochmn  numéro.) 

est  devenue  proverbiale  à  Florence,  et  que  Charles-Qoint  aurait  voulu 
qu*on  le  mît  sous  verre  pour  ne  le  montrer  qu'aux  jours  de  fête.  (Ib. 
pag.74.)  . 

^  L'intérieur  seulement  adaptés  M.  Vdery,  est  incrusté  de  mariire 
blanc  et  noir;  la  voûte  peinte  en  azur,  et  parsemée  d'étoiles  d'argent  ; 
il  y  a  une  belle  coupole  hexagone.  (R.  pag.  2I57.  ) 
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MÉMOIRE 

Sur  la  condition  des  esclaves  et  des  serviteurs  gigét 
en  Chine,  par  M.  Edouard  Biot. 

• 

Je  me  propose,  dans  ce  mémoire,  d'exposer  arec 
quelques  développements  la  condition  des  esdares 
et  des  serviteurs  gagés  dans  la  société  chinoise, 
question  dont  j*ai  déjà  indiqué  divers  traits  priiid- 
paux  dans  mon  Mémoire  sur  les  variations  de  la 
population  de  la  Chine.  L'esclavage  existe  encore 
aujourd'hui  sur  la  majeure  partie  du  globe,  et  gé- 
néralement Tesciave  est  dans  la  dépendance  ab- 
solue du  maître.  Eln  Chine,  bien  que  le  principe 
de  réalité  de  Thomme  devant  la  loi  ne  soit  point 
admis,  la  législation  actuelle  fixe  la  cenditioade 
l'esclave  par  rapport  à  son  maître  et  aux  autres 
hommes  libres.  Au-dessus  de  lui,  le  serviteur  gÊgk 
se  trouve  soumis  à  des  dispositions  particuiitoes, 
et  la  femme  du  second  rang,  ou  concubine  iégde^ 
a  aussi  ses  droits  quelle  peut  faire  valoir.  Dans 
l'échelle  de  la  civilisation  morale ,  la  législation  chi- 
noise relative  à  la  classe  domestique  vient  immé- 
diatement après  celle  des  peuples  réellement  dvi- 

^  Tout  Chinois  ne  peut  avoir  qu^une  femme  principale  oa  légi- 
time, mais  il  peut  prendre  autant  de  concubines  ou  femmes  do 
second  rang  qu'il  le  juge  convenable. 


MARS  1837.  247 

lises  de  FEurope.  Elle  est  au-dessus  de  ce  qui  a  lieu 
soit  dans  la  Russie,  soit  dans  les  deux  Amériques. 
L*étude  de  ses  règlements  actuels  et  de  ceux  qui  les 
ont  précédés,  Thistoire  des  modifications  lentes  et 
successives  que  le  temps  a  apportées  dans  la  con- 
dition des  esclaves  en  Chine,  me  paraissent  donc 
des  sujets  dignes  d'attention. 

L'histoire  chinoise  présente  peu  de  documents 
relatifs  jaux  esclaves  ;  ils  ont  été  réunis  par  Ma-touan- 
lin  dans  un  appendice  sur  les  esclaves  et  serviteurs 
gagés  S  qrfil  a  joint  à  sa  section  de  la  population 
[fVen-hian-thong'khao,  ii*  kiven).  Cet  appendice  est 
limité  à  une  dizaine  de  pages  :  il  se  compose  de  ci- 
tations isolées ,  extraites  de  divers  ouvrages  chinois 
dont  le  titre  nest  pas  indiqué,  et  ici,  comme  dans 
les  autres  parties  du  fVen-hian-thong-khao,  ces  cita- 
tions, souvent  fortxourtes,  ne  sont  accompagnées 
d'aucun  commentaire,  de  sorte  qu'il  est  très-facile 
de  se  tromper  dans  leur  traduction  littérale.  Cepen- 
dant on  trouve  dans  cet  appendice  plusieurs  ordon- 
nances rendues  pour  protéger  la  vie  des  esclares  et 
les  affranchir,  et  on  peut  fixer  plusieurs  dates  impor- 
tantes. Je  dois  adresser  tous  mes  remercîments  à 
M.  Stanislas  Julien  pour  la  bienveillance  extrême 
avec  laquelle  il  a  bien  ^ulu  éclaircir  pour  moi  les 
nombreux  passages  que  je  lui  ai  soumis.  La  traduc- 
tion complète  de  cet  appendice  serait  une  entreprise  '^ 

^  Cet  appendice  a  pour  titre ,  Des  esclaves  mâles  et  femelles,  et 
comme  sous-divisions  :  Des  serviteurs  et  ouvriers  gagés ,  des  familles 
Mservies  aux  dignitaires,  ou  des  serfs. 
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trop  périlleuse  pour  qu'un  autre  que  lui,  en  France, 
pût  en  prendre  la  responsabilité. 

La  législation  ancienne  des  Chinois  sur  la  disse 
domestique  ou  esclave  paraît  assez  incomplète, 
comme  chez  les  peuples  de  notre  antiquité  euro- 
péenne. Dans  les  temps  modernes,  les  documents 
sont  plus  nombreux.  Le  code  pénal  des  Mantchom 
fixe  la  position  des  esclaves,  des  serviteurs  gagés, 
des  femmes  de  second  rang,  en  génénd  de  tovitei 
les  personnes  en  état  de  domesticité.  Une  traduc- 
tion de  cet  ouvrage  important  a  été  faite  par  dr  G. 
Staunton,  en  Chine  même,  où  il  pouvait  se  procurer 
tous  les  éclaircissements  nécessaires;  et  un  exem- 
plaire que  je  possède  du  texte  original  m*a  pennis 
d'examiner  les  statuts  supplémentaires,  générale- 
ment omis  dans  la  traduction.  Au  moyen  des  do- 
ciunents  foiunis  par  ce  code  et  quelques  aatréi 
ouvrages  traduits  du  chinois,  j'espère  présenter  un 
travail  assez  complet  sur  le  sujet  que  je  me  rail' 
proposé. 

Lorsque  je  citerai  le  code,  je  joindrai  le  titre  de 
la  section  et  le  numéro  de  la  traduction  an^^Udse. 
Quant  aux  citations  historiques,  je  renverrai  à  i^ap- 
pendice  de  Ma-touan-lin  sur  les  esclaves,  dont  dSes 
seront  généralement  extraites;  et  l'indication  defaiih 
née  ou  de  la  page  les  fera  aisément  retrouver  dans 
le  texte  chinois. 

Le  caractère  chinois  *M(^  non,  esclave,  désigne 

deux  espèces  d'individus  ;  les  uns  sont  nommés  homair 
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nou,  esclaves  de  Tétat  ou  du  gouvernement;  les 
autres  sont  les  esclaves  particuliers. 

Ce  caractère  «^J^  ou  le  terme  esclave  se  trouve  pour 

la  première  fois  sous  les  Tcheou  (vers  le  xii*  siècle 
avant  notre  ère);  il  est  appliqué  alors  aux  esclaves 
de  l'état.  D'après  le  livre  des  rites  de  cette  dynastie, 
le  TclieoU'liy  les  individus  coupables  de  certains  délits 
étaient  condamnés  à  être  esclaves  de  l'état;  comme 
tels  ils  devaient  exécuter  certains  travaux  obliga- 
toires sous  la  surveillance  des  officiers  (Appendice 
sur  les  esclaves,  page  i).  Ce  genre  de  punition, 
analogue  à  notre  condanmation  aux  travaux  forcés, 
ne  se  trouve  pas  parmi  les  châtiments  institués 
sous  les  dynasties  précédentes,  Hia  et  Chang;  dans 
ces  temps  primitifs  les  punitions  étaient  corporelles 
et  immédiates.  Suivant  le  Tcheou-li  (Dictionnaire 

de  Khang-hy,  caractère  '^fe^),  les  dignitaires,  les 

vieillards  de  soixante  et  dix  ans  et  les  petits  enfants 
ne  pouvaient  être  condamnés  à  devenir  esclaves 
publics. 

Le  TclieouAi  ne  reconnaît  pas  d'ailleurs  d'autres 
esclaves  que  les  individus  condamnés  pour  délit; 
le  service  des  maisons  riches  se  faisait  alors  par 
des  domestiques  gagés  ou  par  des  femmes  du  second 
rang,  qui  pouvaient  changer  de  maître  à  volonté 
(Appendice  sur  les  esclaves,  page  i).  Ces  domes- 
tiques gagés,  ainsi  que  les  esclaves  de  l'état,  étaient 
en  dehors  de  la  classe  contribuable.  D'après  la  lettre 
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de  la  loi  il  n'y  avait  pas  alors  d'esclaves  dans  ies 
maisons  particulières  ^ 

Les  prisonniers  faits  sur  les  Tartares  et  autres 
peuples  voisins  étaient  probablement  esclaves  de 
rétat,  comme  les  criminels;  mais  les  livres  an- 
ciens ne  donnent  aucun  renseignement  à  ce  âujet. 
Plus  tard ,  vers  le  vi'  ou  vu*  siècle  de  notre  ère , 
le  système  féodal  des  Tcheou  avait  été  décomposé 
par  finsubordination  des  grands  vassaux.  Chacun 
d'eux,  gouvernant  d'une   manière   indépendante, 
vexait  et  tuait  souvent  ses  serviteurs  (  Tso-tchaatfn, 
pcLssim),  et  parmi  ces  serviteurs  se  trouvaient  des 
eunuques  (Tso-tchoaenf  Chi-hing).  Il  semble  donc 
que  la  liberté  du  changement  de  maître ,  attribuée 
au  domestique  par  les  rites  des  Tcheou,  devait  être 
alors  à  peu  près  nulle.  Cependant  l'histoire  ne  parle 
pas  d'esclaves  particuliers,  autant  du  moins  que  j*ai 
pu  m'en  assurer.  Au  m*  siècle  avant  notre  ère, 
sous  Thsin-chi-hoang-ty,  la  horde  tartare  la  plus 
redoutable  était  désignée  par  les  Chinois  sous  le 
nom  à'Hiong-nou,  méchants  esclaves  ;  mais  cette  ap- 
pellation injurieuse  ne  prouve  pas  d'une  manière 
positive  que  les  Chinois  eussent  dors  des  esélares 

^  Cette  législation  des  Tcheoa  ofire  une  analogie  renMun|«aUb 
avec  celle  de  l'ancien  empire  persan,  qui  ne  recoiinaissait  pat  Teidb- 
vage.  La  population  de  la  Perse  était  divisée  en  quatre  classes.  Gflfle 
de  la  Chine  était  divisée  en  neuf  classes ,  dont  les  huit  premièrei 
formaient  le  peuple  contrihuahle,  et  la  neuvième  se  compoiah  ém 
serviteurs  gagés.  La  législation  des  Perses  se  trouve  exposée  en  dé- 
tail dans  un  mémoire  de  M.  Dureau  de  la  Malle,  5ar  la  popfoUilAm  et 
les  produits  de  la  Perse  jusqu'à  la  conquête  des  Arabes . 


MARS  1857.  251 

particniiers.  Elle  peut  faire  allusion  aux  crimindls 
devenus  esclaves  de  Tétat. 

Vers  Tan  2o4  avant  Jésus-Christ,  Hân-kao-tsou, 
le  Fondateur  de  la  dynastie  des  Hân,  déclara  que 
le  peuplé  poiurait  vendre  ses  enfants.  De  cette  or- 
donnance date  devant  la  jioi  Texistence  de  deux 
sortes  d'esclaves,  ceux  de  l'état  et  ceux  des  particu- 
liers. Avajnt  Tavénement  de  Kao-tsou,  la  succession 
de  Thsin-chi-hoang-ty  avait  excité  des  guerres  ef- 
froyables; la  misère  était  grande,  et  de  cette  misère 
résulta  l'autorisation  légale  de  l'esclavage  particu- 
lier. Le  même  motif  a  continué  cet  usage  jusqu'à 
nos  jours. 

Sous  les  Hân,  les  révoltés  étaient  condamnés, 
avec  leurs  familles,  à  être  esclaves  de  l'état  (Appen- 
dice, page  i).  C'est  ainsi  que  King-ty,  vers  l'an  168 
avant  Jésus-Christ,  condamna  à  être  esclaves  de 
l'état  les  habitants  de  sept  provinces  qui  s'étaient 
révoltés  avec  leurs  princes.  Son  successeur  Wou-ty 
amnistia  ces  malheureux.  Les  criminels  étaient  tou- 
jours punis  de  la  même  peine.  Le  nombre  des 
esclaves  de  l'état  sous  les  Hân  était  considérable, 
sans  qu'on  puisse  avoir  leiu*  chiffre  exact.  Sous 
Yuen-ty,  ce  chiffre  est  noté  comme  supérieiu:  à  cent, 
mille  (Appendice,  page  2);  d'autres  indications  le 
porteraient  beaucoup  plus  haut  :  ainsi  une  citation 
insérée  dans  le  Dictionnaire  de  Morisson,  au  ca- 
ractère Jff^ ,  annonce  que  sous  les  Hân  il  existait , 
dans  les  grandes  métairies  impériales,  trois  cent 
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mille  esclaves,  lesquels  y  soignaient  les  bestiaux,  et, 
d'après  une  citation  de  l'Appendice ,  page  2 ,  ils  fid* 
salent  partie  des  esclaves  de  Tétat.  Une  autre  partie 
des  condamnés  était  attachée  aux  divers  offîcien 
et  employée  à  des  travaux  de  tout  genre.  D'après  le 
passage  postérieur  au  règne  de  Wou-ty ,  un  grand 
nombre  d'esclaves  du  gouvernement  furent  expor- 
tés par  le  fleuve  Jaune,  et  on  leur  mesura  une 
quantité  de  quatre  millions  de  décuples  boisseaux» 
mesure  du  temps.  Si  cette  quantité  correspondait  à 
la  consommation  annuelle  des  esclaves  exportés, 
ils  étaient  environ  deux  cent  vingt  mille,  à  raison 
de  dix-huit  décuples  boisseaux  par  an  et  par  indi- 
vidu, suivant  la  donnée  de  la  page  1 1,  section  âm 
monnaies,  8'  kiven^.  La  citation  du  règne  d*Yuen- 
ty  porte  que  les  esclaves  de  l'état  étant  hors  do 
peuple  contribuable,  celui-ci  fournissait  une  sub- 
vention pour  leur  nourriture  et  leiu:  habillement. 
Cette  subvention  devait  s'appliquer  probablement 
aux  esclaves  employés  activement  pour  le  service 

'  Par  ces  diverses  indications  on  peat  éydner  moyemifliiMl 
que,  sous  les  premiers  HAn,  le  nombre  des  esdaves  de  Tétatteil 
de  3oo,ooo  environ.  Sous  les  mêmes  princes,  diaprés  les  '^'^nnfaf 
fournies  par  les  recensements,  la  population  contribuable  8*éiefm  m 
plus  à  soixante  millions,  et  en  y  joignant  les  individus  non  pM* 
sibles  de  taxe  et  les  esclaves  particuliers,  on  peut  supposer  an  |Im 
quatre-vingts  millions.  En  comparant  le  dernier  nombre  à  cdni  àm 
esclaves  publics ,  on  voit  qu'il  se  trouvait  environ  quatre  esdatf «  de 
Tétat  sur  mille  individus.  Actuellement  en  France,  d'après  roufrtge 
de  M.  Moreau  Gbristopbe  sur  l'État  des  prisons ,  les  maisons  de  âé- 
tention  et  bagnes  contiennent  au  plus  45,ooo  individus,  ce  qui  ftit 
environ  i  ,3  sur  i  ,000  Français. 
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de  rétat,  et  non  à  ceux  des  domaines  impériaux. 
Elle  constituait  une  charge  onéreuse ,  et  en  cer- 
taines occasions,  en  temps  de  disette,  on  affianchit 
les  esclaves  publics  pour  déchaîner  le  peuple  de 
leur  entretien  (règnes  de  Wen4y,  Yuen-ty,  Ngaa-ty  )• 
Sous  les  Hân  orientaux,  dont  le  règne  emjbrasse 
les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère,  on  voit  les 
prisonniers  faits  dans  les  temps  de  troubles  inké- 
rieurs  devenir  esclaves  de  Tétat^  puis  ils  sont  af- 
firanchis  et  rentrent  dans  la  classe  'du  peuple.  On 
retrouve  ces  mêmes  esclaves  de  l'état  sousies  Heou- 
Tcheou ,  vers  le  milieu  du  vi*  siècle.  Une  ordon- 
nance rendue  en  566,  par  ïxm  de  ces  princes,  M- 
dare  libres  tous  les  esclaves  de  Tétat  âgés  de  plus 
de  soixante-cinq  ans,  renouvelant  ainsi  Taïicienne 
ordonnance  des  premiers  Tcheou.  Cet  affranchis- 
sèment  ne  paraît  pas  le  résultat  d  un  sentiment 
d'humanité  pour  la  vieillesse.  Ici,  comme  dbez  les 
Romains ,  son  but  était  de  débarrassée  Tétat  de 
l'entretien  de  ces  bras' improductifs.  Les  eadaves 
du  gouvernement  devaient  se  composer  toujours 
de  prisonniers  et  de  criminels,  quoique  la  .peine  de 
f  esclavage  publie  ne  soit  pas  indiquée  dans  la  section 
des  peines  du7^éii-^n-fAon^J^o..Daii&la  fH*éfâee 
de  cette  sections  Martouafn4in  dit  que,* sous  les  Hân 
et  ies  dynasties  qui  les!  suivirent,  après  la  peiiie 
capitale ,  il  y  avait  deux  sortes  de  châtiments  pria- 
cipaux  :  on  fustigeait  le  coupable,  ou  on  lui  rasait 
la  tête,  pour  le  séparer  du  peuple,  qui  portait  alors 
ses  cheveux  longs,  et  on  lui  mettait  les  fers,  soit 
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au  cou,  soit  aux  pieds.  Cette  dernière  pumiion  pa- 
rait entraîner  la  condamnation  aux  travaux  forcés, 
et  cest  ainsi  que  i  a  entendu  M.  Klaproth  dansia 
traduction  des  pré&ceé  de  Ma*touan-lin  {Jounwi 
asiatûjue,  t.  X,  2*  série). 

Sous  les  Thang,  qui  commencent  en  620.  les 
rebelles  devenaient  esclaves  de  Tétat,  ainsi  que  lenn 
familles  (Appendice,  page  &).  Gomme  tels»  ûm  «e 
trouvaient  dans  la  dépendance  d*officiers  spéciaiix. 
Les  plus  jeunes,  jusqu^à  quatorze  ans,  étaient  ré* 
partis  dans  les  domaines  impériaux  par  le  directeôr 
de  Tagriculture  ;  les  autres  étaient  employés  k .  dfv 
travaux  de  terrassement.  Mais  comme  la  Chine 
était  fort  appauvrie  par  les  guerres,  -qu'il  exvtvt 
déjà  un  grand  nombre  d'esclaves  chez  les  particii- 
liers,  les  premiers  empereurs  Tbang  affiranchirent 
par  degrés  beaucoup  de  ces  esclaves  de  Tétatylea 
répartirent  dans  le  midi  et  dans  Touest,  et  rendivcnt 
ainsi  des  bras  à  la  culture.  Ces  mêmes  empiereun 
rétablirent  les  anciens  châtiments  du  fouet  etiAi 
bambou ,  tombés  alors  en  désuétude  et  remplaoéi 
par  la  condanmation  à  avoir  la  tète  rasée  et  à 
voir  les  fers  au  cou  (Pré&ce  de  la  sectioa 
peines).  Cette  mesure  me  semble  avoir  été  priwi^ 
comme  la  première,  pour  diminuer  ces  maufli 
d'esclaves  publics  dont  l'état  ne  tirait  parti  qu^Avês 
assez  de  difi&culté.  Les  Thang  instituèrent  aussi  Jt 
peine  de  la  déportation,  qui  entraine  aujourd*hm 
la  peine  des  travaux  forcés.  Très-probablement  .fl 
en  était  alors  de  même.  , 
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A  la  fin  des  Thang  on  voit  souvent  les  prison- 
niers faits  dans  les  guerres  civiles  remis  en  liberté 
par  un  ordre  impérial;  et  depuis,  sous  les  Soung 
et  les  dynasties  suivantes,  les  textes  historiques  ne 
parlent  plus  des  esclaves  du  gouvernement,  mais 
d'individus  condamnés  à  la  déportation.  Il  paraît 
donc  que  Tétat  avait  renoncé  d^nitivetnent  k  en- 
tretenir  à  l'intérieur  les  masses  d'esclaves  publics 
qui  existaient  sous  les  Hân. 

Dans  le  code  de  la  dynastie  actuelle ,  celle  des 
Mantcfaoux  ou  des  Ta-tsing,  la  liste  des  peines  lé- 
gales ne  contient  pas  la  peine  de  l'esclavage  publie^; 
mais  celle  du  bannissement  ou  de  la  déportation, 
qui  est  comprise  dans  cette  liste,  représente  réelle- 
ment  une  déportation  forcée,  où  le  coupable  tra- 
yaitie  sous  la  surveillance  de  l'autorité.  Ceci  est 
prouvé  par  différents  passages.  Ainsi,  d'après  la 
note  du  code  qui  se  rapporte  à  la  section  du  vol  à 
force  ouverte  (section  cclxvi  de  la  traduction},  ce 
délit  est  puni  par  l'esclavage  perpétuel  dans  les  forts 
de  la  frontière  extrême  de  Tartarie ,  près  du  fleuve 
He-loang-kiang  (le  fleuve  du  Dragon  noir,  l'Aimii*  ou 
Si^alien).  Dans  la  section  des  services  auxquels 
sont  assujettis  les  coupables  déportés  pour  mot  temps 
focGGXix  de  la  traduction),  ces  déportés  sont  em- 
ployés dans  les  forges  et  salines  du  gouvemeft^nt , 
hors  de  la  province  qu'ils  habitaient  primitivement. 
Ainsi  cette  peine  de  la  déportation  est  analogue  à 
Vancien  esclavage  public,  et  plus  rigoureuse  même, 
puisque  autrefois  l'esclave  de  l'état  était  era^oyé 
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dans  rintérieui*  de  ia  Chine,  tandis  qu'aujourdlmi 
les  travaux  publics  de  Tintérieur  paraissent  génén- 
iement  exécutés  par  des  individus  libres.  En  effet.It 
première  section  de  la  division  des  travaux  puUics 
attribue  aux  individus  employés  par  les  officiers  à 
un  semblable  travail  un  salaire  assez  élevé,  rdati- 
vement  au  prix  moyen  de  la  vie  en  Chine.  Due 
autre  section  défend  aux  officiers  de  retenir  les 
ouvriers  au  delà  du  temps  prescrit.  Ces  données  ne 
doivent  s  appliquer  quk  des  individus  libres»  et  le 
travail  forcé  n  est  indiqué  que  pour  les  coupahiies 
déportés.  Le  terme  d'esclave  du  gouvernement  ne 
se  trouve  proprement  qu'en  une  seule  section.dn 
code ,  la  section  lxxvii.  En  cas  d'établissement  d'un 
nouveau  monastère  sans  autorisation ,  le  prêtre  ceit- 
pable  est  dépouillé  de  son  caractère  sacré  et  bamiî 
à  perpétuité.  La  prêtresse  coupable  devient  esciare 
du  gouvernement.  Probablement  elle  entre  comme 
esclave  au  palais  impérial. 

Quant  aux  individus  coupables  de  rébellion  «le 
code  porte  que  les  criminels  seront  décapités,  que 
leurs  parents  au  premier  degré,  leurs  fenunea,  leon 
enfants  seront  donnés  comme  esclaves  aut  princi- 
paux officiers  et  leurs  biens  confisqués  au  profit  de 
l'état.  Ces  esclaves  sont  employés  à  des  services  :pù^ 
ticuliers  autour  de  la  personne  des  officiers; 
s'ils  sont  trop  nombreux,  ils  sont  déportés, 
que  les  criminels  ordinaires  Le  gouvernement  da- 
nois a  dû  comprendre  que  les  travaux  publics  i 
l'intérieur  lui  coûtaient  généralement  plus  cher  en 
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les  faisant  exécuter  par  des  condamnés  qu*én  y  ap- 
j^quant  une  popidation  immense ,  qui  ne  deman^ 
qu'à  gagner  sa  vie  en  travaillant  H  a  donc  rejeté 
les  condamnés  sur  la  frontière,  dans  les  steppes  sau- 
vages de  la  Tartarie  orientale ,  où  la  population  est 
rare ,  le  climat  rigoureux  ;  et  là  il  peut  les  employer 
avec  avantage  à  des  travaux  pénibles ,  tels  que  ceux 
des  usines  et  exploitations  métalliques.  Quelquefois 
aussi  ces  criminels  sont  incorporés  dans  les  com- 
pagnies de  discipline  stationnées  sur  la  même  fron- 
tière. 

La  classe  des  esclaves  particuliers  se  compo^, 
1*  de  prisonniers  de  guerre;  a"  d'individus  qui  se 
vendent  eux-mêmes  eussent  vendus  par  d'autres; 
3*  d'enfants  d'esclaves. 

Les  prisonniers  faits  dans  les  guerres  intérieures 
ou  extérieures  ont  été,  au  moins  depuis  les  Hân, 
vendus  comme  esclaves.  On  en  voit  divers  exemples 
sous  Kouang-wou ,  vers  les  premières  années  de  l'ère 
chrétienne.  A  la  fin  du  vi*  siècle,  par  suite  de  l'inva- 
sion des  souverains  du  nord ,  une  grande  partie  de 
la  population  de  la  Chine  méridionale  devint  prison- 
nière et  esclave.  Â  la  fin  des  Thang  et  sous  les  cinq 
dynasties  postérieures,  pendant  la  guerre  civile,  les 
empereurs  rachetaient  de  leurs  propres  deniers  les 
cultivateurs  faits  prisonniers  par  leurs  armées.  L'in- 
vasion mongole  jeta  encore  dans  l'esclavage  un  grand 
nombre  de  Chinois  de  toute  classe.  D'après*  le  code 
actuel ,  les  familles  de  révoltés  sont  distribuées 
comme  esclaves  aux  principaux  ofiiciers.  Quant  aux 
III.  1 7 
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prisonniers  étrangers,  aujourd'hui  il  s  en  trouve  très- 
peu  à  la  Chine,  par  leffet  naturel  de  la  longue, .pa^L 
dont  elle  a  joui  sous  la  domination  des  Mantchotix; 
au  plus,  il  peut  se  trouver  quelques  esclaves  tuhé- 
tains  sur  les  frontières  du  Sse-tchuen. 

Le  nombre  des  individus  que  la  misère  pousse 
à  se  vendre  ou  qui  sont  vendus  par  leurs  par^ts 
est  actuellement  très-considérable.  G  est  im  fait  cous- 
taté  par  les  missionnaires  et  les  autres  voyageurs 
européens.  Cependant  le  code  pénal  interdit  la  vente 
des  personnes  libres;  et,  d'après  la  lettre  du  text^t 
un  père  de  famille  même  ne  doit  pas  vendre  ses 
enfants.  Dans  la  division  des  lois  criminelles  »  Bec- 
tipn  GGLxxv,  des.  voleurs  d'hxwmies  et  de  ceax  qui  en- 
lèvent et  vendent  des  personnes  libres,  ce  délit  est  ré- 
primé par  des  pimitions  sévères.  Généralement 
quiconqpe  enlève  et  vend  un  individu  libre  est 
passible  de  cent  coups  de  bambou  et  de  la  dépw^ 
tation  à  cent  ly.  Si  l'individu  enlevé  a  été  blessé  ^n 
résistant,  le  coupable  est  puni  par  la  strangulatioa. 
Après  ces  dispositions  il  est  dit  : 

«  Toute  personne  qui  vendra  ses  enfants  ou  petit»- 
a  enfants  contre  leur  consentement  sera  puni  4^ 
a  quatre-vingts  coups. 

((  Toute  personne  qui  vendra  de  la  manière  rajh 
«portée  plus  haut  ses  jeunes  frères  et  sœm:s,  ses 
a  neveux  et  nièces ,  sa  propre  femme  inférieure  ou 
«la  femme  principale  de  son  fils  ou  de  son  petit: 
«fils,  sera  punie  de  quatre-vingts  coups  et  de  deux 
«ans  de  déportation.  Pour  la  vente  de  la  fenune 
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«  inférieure  d*iin  fils  o\i  d*un  petit-fils ,  la  peine  aura 
«deux  degrés  de  moins.  Quiconque  enfin  vendra 
«  son  petit-neveu ,  son  jeune  cousin  le  plus  proche 
«ou  son  jeune  cousin  au  second  degré,  toujours  de 
«la  même  manière  (sans  son  consentement),  re- 
«cevrm  quatre-vingt-dix  coups  et  sera  déporté  pour 
«deux  ans  çt  demi. 

«Lorsque,  dans  tous  les  cas  précédents,  la  vente 
«d'une  personne  s'effectuera  de  son  consentement 
«libre,  la  peine  infligée  au  vendeur  aura  un  degré 
«  de  moins  que  celle  qu*il  aurait  subie  si  ladite  vente 
«eût  été  consommée  contre  la  volonté  de  cette  per- 
«  sonne. 

«Les  enfuits  ou  jeunes  parents,  quoique  ayant 
«consenti  à  être  vendus  illégalement,  ne  seront 
«soumis  k  aucune  peine,  en  raison  de  l'obéissance 
«qu'ils  doivent  à  leurs  parents  plus  âgés  qu'eux;  et, 
«  d'après  cette  supposition ,  ils  seront  rendus  à  leur 
«&mille.  » 

Ces  défenses  sont  positives.  Des  peines  sévères 
sont  également  portées,  dans  la  section  des  règles 
relatives  aux  successions  (section  Lxxvm,  division 
des  lois  fiscales),  contre  ceux  qui  retiennent  comme 
esclave  dans  leur  maison  l'enfant  d'un  homme  libre; 
contre  ceux  qui  ne  déclarent  pas  au  magistrat  l'en- 
fant égaré  qu'Us  ont  rencontré  et  le  retiennent  chez 
eux.  Sous  le  même  titre  des  lois  fiscales ,  section  en 
de  la  traduction ,  des  peines  sont  portées  contre 
celui  qui  loue  sa  femme  ou  sa  fille  à  un  autre  indi- 
vidu pour  en  faire  sa  propre  femme,  et  contre  celui 
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qui  accepte  ce  marché.  Néanmoins,  comme  fat* 
testent  les  missionnaires  et  Stamiton  lui-même,  pv 
une  note  jointe  à  la  traduction  de  cet  article»  Tadop- 
tion  des  enfants  volés  ou  égarés,  la  vente  des  en- 
£aints  libres,  rechange  à  prix  d*argent  des  femmes 
inférieures  sont  à  la  Chine  des  transactions  jounift- 
lières,  et  les  pères  de  famille  reçoivent,  à  la  con- 
naissance de  tout  le  monde ,  des  sonmies  d'aigu 
pour  la  cession  de  leurs  fils  ou  filles.  On  en  voit 
de  nombreux  exemples  dans  les  romans  chinois, 
qui  sont  la  peinture  fidèle  des  mœurs  de  ce  f9jê\ 
Ceci  s  explique  par  les  alternatives  d'immenses  inon- 
dations et  de  sécheresses  effrayantes  qui  désolent  de 
temps  à  autres  les  vastes  plaines  dont  se  composent 
les  provinces  les  plus  peuplées  de  la  Chine.  Aion 
la  misère  et  le  besoin  de  cette  population  affamée 
remportent  sur  la  loi  dictée  par  un  sentiment  aiuti 
politique  que  moral.  L'ordonnance  du  premier  Ettn 
était  plus  fi'anche,  puisqu'elle  permettait  ouverte- 
ment aux  pères  de  yendre  leurs  enfants^.  La  tolé- 


*  Dans  le  livre  des  Récompenses  et  des  Peines  (page  s64t. 
dnction  de  M.  Stanislas  Julien  ) ,  un  homme  très-vertaenx  du 
achète  une  femme  inférieure  pour  trente  onces  d*argent  (ss5  frf). 
Un  hel  enfant  de  douze  ans  est  vendu  pour  doue  onces  (^ôfr.), 
ce  qui  répond  à  la  valeur  de  trois  livres  de  soie.  Le  jrâ  varie  dîii 
reste  beaucoup,  suivant  les  localités  et  dans  les  tempe  de  diietlaL 
Au  Tonquin,  le  même  usage  subsiste,  et  un  missionnaire  écrirait 
en  1828 ,  qu^il  voyait  vendre  des  enfants,  tantôt  pour  quinie  lOÉi, 
tantôt  de  sept  à  quarante-huit  francs.  (Annales  de  la  propagtàifmifi 
la  foi»  t.  IV,  p.  326.) 

*  Depuis  le  premier  empereur  des  Hân,  la  vente  des  individos 
libres  fut  tantôt  tolérée,  tantôt  défendue  par  lautorité  sapériewe.' 
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«inférieure  d*un  fils  o^  <fun  petit^fils,  la  peine  attra 
«deux  degrés  de  moins.  Quicon^e  enfin  vendra 
«  son  petit-neveu ,  son  jeune  cousin  le  plus  proche 
aoa  son  jeune  cousin  au  second  d^ré,  toujours  de 
<(ia  même  manière  (sans  son  consentement),  re^ 
Hcevra  quatre-vingt-dix  coups  et  sera  déporté  pour 
«deux  ans  et  demi. 

Ci  Lorsque,  dans  tous  les  cas  précédents,  la  vente 
«d'ime  personne  s'effectuera  de  son  consentement 
«libre,  la  peine  infligée  au  vendeur  aura  un  degré 
«  de  moins  que  celle  qu'il  aurait  subie  si  l^te  vente 
«eût  été  consommée  contre  la  volonté  de  cette  per- 
«sonne. 

«Les  en&nts  ou  jeunes  parents,  quoique  ayant 
«consenti  à  être  vendus  illégalement,  ne  seront 
«soimiis  à  aucune  peine,  en  raison  de  Tobéissance 
«qu'ils  doivent  à  leurs  parents  plus  âgés  qu'eux;  et, 
cd'après  cette  supposition ,  ils  seront  rendus  à  leur 
«  ËtmiUe.  )) 

Ces  défenses  sont  positives.  Des  peines  sévères 
sont  également  portées,  dans  la  section  des  règles 
relatives  aux  successions  (section  Lxxvm,  division 
des  lois  fiscales),  contre  ceux  qui  retiennent  comme 
esclave  dans  leur  maison  l'enfant  d'un  homme  libre; 
contre  ceux  qui  ne  déclarent  pas  au  magistrat  l'en- 
fant égaré  qu'ils  ont  rencontré  et  le  retiennent  chez 
eux.  Sous  le  même  titre  des  lois  fiscales ,  section  en 
de  la  ti'aduction,  des  peines  sont  portées  contre 
celui  qui  loue  sa  femme  ou  sa  fille  à  un  autre  indi- 
vidu pour  en  faire  sa  propre  femme,  et  contre  celui 
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les  troupes  de  comédiens  ambulants,  auxqndf  k 
code  interdit  d'acheter  des  persœines  libres  pour 
en  £iiredes  acteurs  ou  des  actrices.  (Lois  crimindfaa» 
sixième  division ,  section  des  comédiens  ambidants») 
Cest  aussi  parmi  tes  filles  d'esclaves  que  doiveiit  se 
recruter  les  courtisanes  ou  femmes  publiques,  que 
la  loi  confond  avec  les  actrices.  Ces  disporitioiis 
datent  du  code  mongol  et  furent  établies  par  une 
ordonnance  de  la  quatrième  année  de  Koblaî-khan. 
(  Continuation  de  Ma-touan-Un.  ) 

La  fenmie  du  second  rang  ou  concubine  est  an- 
dessus  de  resclave.  Un  père  de  famille  peut  légale- 
ment céder  sa  fille  à  un  autre  citoyen  CQnmie 
fenune  inférieure;  mais  généralement,  suivant  la 
loi  et  suivant  les  descriptions  données  par  les  lo^ 
mans ,  ce  mariage  est  accompagné  de  certaines  fep- 
malités  moindres  que  pour  le  mariage  avec  la  femme 
principale.  En  cas  de  séparation,  le  mari  ne  ptoot 
la  renvoyer  de  sa  maison  que  pour  des  causes  dé- 
terminées par  la  loi,  sinon  il  est  châtié;  de  même, 
si  eUe  déserte  la  maison  de  son  mari,  elle  est  punie 
suivant  le  châtiment  fixé  pour  la  femme  principde  ; 
mais  ce  châtiment  est  diminué  d'un  degré.  Une  autre 
punition  est  statuée  pour  Tesciave  femelle  qui  dé* 
serte  la  maison  de  son  maître.  En  général  les  peÎMÉ 
relatives  à  la  femme  principale  sont  les  mêmes,  k 
un  degré  près,  pour  la  femme  du  second  rang. 
Toutes  deux  elles  sont  dans  une  véritable  tutefie 
relativement  à  leur  mari  ;  ni  lune  ni  Tautre  ne  pa- 
raît pouvoir  réclamer  le  divorce  qu'autant  que  le 
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iBSStï  y  consent,  et  elles  n*hïà  point  le  droit  de  se 
|^dlkl§[^  des  coups  i^i/elles  ont  reçi»  de -lui,  sauf 
le  o^  de  blessures  ^aveS.  Mais  dans  Tintéiiéûr  de 
la  maison  la  femtttë  ihfërieure'doit  obéissaUcis  et 
respect  à  la  femme  principale  et  est  placée  dans  sa 
dépendance  directe.  On  doit  dire  encore  ici  que  la 
kn  i»'ést  pas  extfetement  suivie ,  et  que  très-souvent 
àës  ttiarîs  vendent 'leur  f^uime  de  deuxième  rangf. 
sëtv^^Onsenteinentétaht  supposé  etnxm  obtenu.' 

Lés*  en^iits  de  la' femme  dii  seeiénd  raiig  sont 
aptes  fi  succéder;  mais  ils  ne  viennent  qù  après  les 
eAfantÀ  de  la  femme  prineipale.  En  général  te  Ciâ' 
Aôfe  regardé  c()mine  très-important  pour  tuî  de  per- 
pétuée le  norti  de  Sa  i^milie ,  et  suf  te  ^principe  edC 
6<|ràë^)a  règle  des  sucoèssionsV  Les  filles  n  ont  d'autre 
pâttàirhéritàge  que  les  avacntagés  psu^ticuliers  qu'elles 
pé^ëHveiit  manuellement  du.  vivant  de  leur  père. 
Ptetitiài  les  enfants  mâks,  tout  le  bien  paraît  appan^- 
leÉtir  at^  fils  aîné  dé  la  femme  principale  bu  au  petit- 
tUsi  da  cfé  fils  aine ,  si  cetni-ci  n'existe  plus.  A  la  mort 
<ia  pèi'e  il  devient  le  thef  de  la  famille,  et,  à  ce 
titre-,  il  doit  nourrir  et  loger  dans  la  maison  les 
MMiréS  enfants  deé  detnr  lits,  coxmné  le  faisait  son 
p^e;  Si  la  femme  principale  n'a  pas  eu  d'enfant 
tn&ë  quaild  elle  a  atteint  sa  cinquaTitième  année , 
fe  mari  peut  prendre  pour  son  héritier  l'aîné  des 
fife  de  ses  autres  femmes,  mais  l'aîné  seulement. 
(Lois  fiscales,  section  Lxxvin,  des  règles  relatives 
aux  s?ocees$ions.  )  Cet  aîné  devient  héritier  du  noin  et 
chef  de  la  femille  i  la  mort  du  père.  S'il  n'y  a  d'en- 
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fant  ni  du  premier  ni  du  second  lit,  le  mari  ptirt 
adopter  le  fils  d*un  de  ses  alliés  ou  d'un  homme  db 
même  nom  que  lui ,  lequel  a  d'autres  fils.  Alon  à 
ne  peut  plus  renvoyer  ce  nouveau  £3s.  (  Même  aeo- 
tion.)  Il  ne  peut  pas  adopter  le  fils  d'un  liAimwi^ 
qui  ne  porte  pas  son  nom. 

Du  vivant  des  grands  parents,  des  père  et  mère, 
les  enfants  sont  considérés  conune  en  tutdle  et  ae 
peuvent  se  séparer  librement  de  la  maison  pater- 
nelle. Si  la  séparation  est  consentie  par  les  tutenn 
naturels ,  le  partage  des  biens  parait  devoir  se  fiûro 
également.  (Section  Lxxxvn.)  Dans  les  temps  de 
deuil ,  lorsque  les  grands  parents ,  père  et  mère ,  soBt 
morts,  le  fîb  sdné  est  chef  de  la  famille,  et  ses  finèftt 
ne  peuvent  disposer  d'aucune  partie  de  rhéritaige 
(sections  lxxxvii  et  lxxxviii).  Après  ce  temps  les 
frères  qui  ne  veulent  pas  se  marier  peuvent  rester 
auprès  de  leur  firère  aine;  mais,  s'ils  se  sépareqt, 
celui-ci  partage  l'héritage  par  portions  éffleB^  qpA 
que  soit  le  rang  de  naissance,  fils  de  la  femme  prier 
cipale,  jî/5  de  la  femme  da  second  rang,  ou  mèmeJOb 
d'esclave.  Ceci  est  inséré  textuellement  dans  un  statat 
supplémentaire  joint  à  la  section  Lxxxvm,  des  p^V 
jeunes  et  derniers  membres  d'une  famUle  disposant  i$ 
ses  biens  sans  aatorisation.  Gomme  ce  statut  suppi^. 
mentaire  n'a  pas  été  traduit  par  Staunton ,  et  qa'3 
règle  le  mode  des  successions  en  Chine,  je  le  trs* 
duirai  ici  textuellement. 

«Quant  aux  enfants  de  la  femme  principale  on 
«du  second  rang,  les  mâles  sont  aptes  à  la  soc- 
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««èssion.  Hormis  le  cas  de  la  succession  d'unç  di- 
«goité  héréditaire^,  premièrement  tout  revient  au 
«fils  mné  de  la  femme  principale,  ou  au ^  de  ce 
«  fils  aîné  »  si  cdiui-ci  ne  vit  plus.  Ce  premier  héritier 
«partage  lès  hiens  et  terres  entre  tous  les  fils,  sans 
«s'informer  s'ils  proviepnent  de  la  feinme  princi- 
«pîale,  des  femmes  du  second  rang  ou  d'esclaves. 
«Suiva^it  le  nomJbre  des  fîb,  les  parts  doivent  être 
«  ^ales.  Quant  aux  fils  nés  d'adultère,  leur  part  n'est 
<^qufi  moitié  de  la  p^  du  fils  du  premier  et  du  se- 
«cond  rang.  S'il  n'existe  aucun  fils  du  premier  et 
«du  second  rang,  alors  l'individu  adoptif  vie^t  à  la 
«  succession.  U  partage  par  moitié  avec  ie  fils  né 
«par  adultère.  S'^  n'y  a^^pas  de  fils  a^optif,  alora  le 
«fils  né  par  adultère  peut  recevoir  la  part  entière- 

«  1^  une  famille  s'éteint,  qu'il  n'y  ait  aucun  homme 
«  de  même  nom  appdé  à  hériter  par  adoption,  alors, 
«s'il  existe  des  femmes  alliées  de  cette  famille ,  ^Ues 
«héritent.  S'il  n'en  e^uste  pas  »  lei  .poiiagistrat  de  l'ar- 
«  rohdissement  devra  exposer  clairement  l'afiiadre.^];! 
«magistrat  supérieur,  et  celui-ci^ après  l'avoir  ef^- 
«minée,  confisquera  le  bien  de  la  famille  éteinte 
«  au  profit  du  trésor  public.  »         .  ,, 

11  est  probable  que  le  partage  égal  entre  le  fiis 
aij(ié  qui  dispose  des  biens  et  les  autres  fils,  surtout 
du  second  rang,  n'est  pas  rigoureusement  exécuté 
comme  il  résulterait  de  ce  statut;  mais  on  voit  clai- 

^  Une  dignité  héréditaire  ne  peut  être  partagée  eptre  plosieim    ^^ 
individus;  elle  revient  de  droit  à  Tainé  des  fils,  sauf  Tapprobation 
de  fempereur. 
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rement  que  les  filles  ne  viennent  à  la  suommîod 
qu*aii  défaut  des  mâles,  et  la  pluralité  die»  feawn 
étant  générale  à  la  Chine,  eUes  ne  doivent  raocéicr 
que  très-rarement.  Un  Chinois  se  r^iarde  eomUe 
malheureux  s'il  n'a  pas  un  f3s  naturel  ou  nàapti 
pour  Fenterrer.  L'infantieide ,  si  ordinaire  :d«B0<its 
provinces  du  midi,  porte  presque  toujomrt  sur  Ifs 
filles;  et,  suivant  le  rapport  dés  derniers  «liamÉ- 
naires  européens,  lés  marchands  vont  atîheter-ou 
voler  des  fflies  datis  les  provinces*  du  nord,  pour 
les  vendre  ensuite  dans  les  provinces  du  niiliM(*et 
du  sud,  où  elles  manquent. 

Quoique  le  fils  de  la  femme  du  secoild  rang  ait 
droit  k  la  succession ,  sa  inère  re#tê  toujotor»  dlMs 
la  dépendance  de  la  femme  principale.  Gependtiitv 
après  la  mort  du  mari,  si  elle  reste  veuve,  dàe  a 
droit  à  une  certaine  considération!  :  et  est  «f^  k  dé- 
fendre devant  la  loi  les  dr^ts  de  son  fiis.  '■  *'  "-' 

Comme  explication  des  articles  du  codé  que*  jV 
l'apportés,  je, citerai,  parmi  les  ouvrages  chinob  fefi- 
dmts  dans  nos  langues  européennes,  dem  pièfiÉMs 
dé  théâtre  et  une  nouvelle,  dont  toute  rintri^|lite 
roule  sur  des  difficultés  opposées  à  la  siloèetstei 
tfun  fils  du  deuxième  rang. 

La  nouvelle  est  intitulée  la  Peinture  itystàieÊië; 
elle  a  été  traduite  par  M.  Julien  et  jointe  à  sa  tril- 
duction  de  fOrphelin  de  Tchao.  Un  magistrat  a  ëft 
un  seul  fiis  de  sa  première  femme.  Etant  fort  4gé, 
il  épouse  ilne  femme  du  deuxième  rang,  et  de  ]à 
naît  lin  fils.  Quand  celui  ci  a  cinq  ans,  son  pèhne 
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tmtike  midade,  aj^clie  son  fil»mné^  lui^idii  qu'ai 
pOiirrait  dbnnefime  partiei  de^^sa  jfiMrtuflie  à  sa;  éer 
eeade  femme;  maisv  coaûne*  elld.^rtMtrpp  jeiine 
pQwrji>^ii  radminifitrer,  U^aimeiÉiiéiiximiitiieréùn 
fijh»  wié  légataire  uiiiverseLèt  laisser) la ^iBèi«TeÉ!ie 
Sii^rdn  deiuuème  r^daâsiadéfwiulaocedâfpeifila 
aiiNié,  tjjUiidoH  «lcMf^»*k»^t)egaixler>bQmmermem^^ 
d^;iaA,Jhmille,  élever  l'ea£auit  et  fiiMiniria  Qi^e^sî 
elte  reste  veuve.  Le  père  meurt  et  le  ^fii&  alhèi^se 
cKibduit  ûial  :  <il  ne  veut  pai^ireoonnaître  fiofmt 
pour  ISs^^  véritable  de: son  pëi«;^.tâche(4'eilgager 
la  OK^  à  se  remarier,  el  les  ^elègue^damt^une  «da^ 
bmi^i  Mais  k  déAmt  a  laissé  à  sa^^eim^eièÉmie 
uoiB|>eiBture  mystérieuse;,  donlluacértidn  jugttifimt 
par. deviner  lie  sensw  Ce  j^^^etroNive  un^trésbr  en-* 
fQili  et  destiné  par  le  pèi'e  â'vson  fils>dil''SG«spiid 
rang.  L'auteur  de  la;  nouveliicrémarque  que  le*fib 
aîné  aurait  dû  priuMtivemeHt^ïtolSagBrigaiemeàï  la 
Mtf^oession  ei^tre  lui  et  son  Jeune  feèrei.:  ; 
•  La  première  pièce ,  intitulée:  ^{ffà^kier  ^dms  :  la 
viàiUesse,  a  été  traduite  par  IVL  Davis  ;i  die  est  tirée 
du  recueil  composé  sous  la  dynastie  des  lYuen  (  i  %6jo* 
t^7).  La  femme  prÎDCîpaie  n a  cpi'une  fiUe^^b- 
qui^ile  est  mariée.  La  femine  du  second  ra]ig:deviedt 
etieeinte.  Le  gendre  dit  que»  si  elle  met  au  mcMide 
une  fille,  il  perdra  la  moitié  de  k  fortune  de  son 
beau-père,  et  que,  si  elle  accouche  dun  fils,  il 
perdra  toute  cette  fortune.  Ainsi  le  fds  du  second 
rang  doit  hériter  de  tout,  par  cela  seul  qu'il  est 
mâle.  Néanmoins  le  père  dit  en  ce  manche  momenl 
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que,  quoi  qu'il  arrive,  la  femme  du  second  rangi 
mère  de  Tenfiint,  restera  dans  la  dépendance  de  k 
femme  principade,  qu'elle  sera  sa  propriété,  qne 
celle-ci  pourra  la  louer  ou  la  vendre  à  sa  volonté 
comme  esclave.  Ceci  n'a  probablement  lieu  qu'au- 
tant que  le  père  vit,  et  qu'ainsi  l'en&nt  a  un  tutettr 
direct;  car,  dans  la  nouvelle  précédente,  le  fils  afaié 
a  engagé  la  veuve  du  second  rang  à  se  remaruar, 
mais  îl  n'a  pu  l'y  forcer  ni  la  vendre.  Dans  la  pièise 
actuelle  un  enfant  mâle  vient  au  monde  ;  le  gendre 
et  sa  femme  le  font  disparutre  avec  sa  mère;  plû 
à  la  fin  ceux-ci  se  retrouvent,  et  le  vieillard  partage 
son  bien  également  entre  son  fils  du  second  rang, 
son  neveu,  qu'il  avait  adopté  croyant  son  fils  perdn, 
et  sa  fiUe  du  premier  rang.  Ce  mode  de  répartilioà 
ne  paraît  point  autorisé  par  le  code ,  mais  la  légii- 
fation  a  pu  varier  depuis  les  Yuen. 

Dans  la  pièce  du  Cercle  de  craie ,  dont  faction  se 
passe  du  temps  des  Soung  (960-1275)^,  la  femme 
principale  n'a  point  d'enfants  et  empoisonne  son 
mari  pour  vivre  avec  un  amant.  La  femme  infi- 
rieure  a  un  fiils,  et  ce  fait  seul  empêche  la  premiève 
de  rester  en  possession  du  bien  dont  l'enfant  se  troof^ 
l'héritier  légal.  Ceci  est  évident  par  les  articles  cHéi 
plus  haut.  La  veuve  du  premier  rang  ne  jouit  de  la 
fortune  du  défunt  qu'autant  qu'il  n'y  a  pas  d'enfimt 
Un  statut  supplémentaire  à  la  section  Lxxvm  cost- 
tient  cette  disposition  en  propres  termes.  Pour 

^  Pao-tching,  ie  juge  qui  rend  la  sentence  définitive,  «si  cHé 
fréquemment  dans  le  recueil  des  causes  criminelles  des  Sonng. 
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s*empàrer  de  ce  bien  la  femme  du  prenuer  rang 
soutient  en  justice  que  Tenfant  provient  d'elle  et  lui 
a  été  ravi  par  la  seconde  femme.  Me  gagne  d-abord; 
puis  l'affaire  est  révisée  par  un  juge  intègre  qui 
condamne  la  coupable  et  adjuge  la  succession  en-^ 
tière  à  la  femme  inférieure  et  à  son  enfant. 

Dans  son  ouvrage  sur  les  invasions  des  Sarrasins 
en  France,  aux  vu*,  ix*  et  x*  siècles,  M.  Reinaud 
rapporte  que,  parmi  les  Sarrasins,  tout  homme 
libre  pouvait  appeler  à  sa  succession  le  fils  -qu'tt 
avait  eu  d'une  esclave,  mais  après  avoir  affranchi  la 
mère  et  son  enfant.  Il  parait  même  que  cette  cou- 
tume subsiste  encore  en  Egypte,  et  que  le  fis  de 
l'esdave  blanche  est  souvent  appelé  à  la  succession. 
En  Chine,  nous  voyons,  par  les  articles  du  code, 
que  le  fils  de  la  femme  inférieure,  et  même,  sui- 
vant le  statut  supplémentaire  de  la  section  Lxxxvin, 
le  fils  né  d'ime  esclave  sont  aptes  à  succéder.  Il 
y  a  donc  analogie  sensible  entre  les  deux  législa- 
tions. 

Au  Tonquin,  comme  en  Chine,  l'enfant  vendu 
•^est  fi:équemment  adopté  par  son  acheteur,  et  dès 
lors  il  a  droit  à  la  succession  de  son  nouveau  père; 
mais  sa  part  dans  l'héritage  est  moindre  que  celle 
des  enfants  directs,  lorsqu'à  y  en  a.  «Ainsi,  dit  un 
«missionnaire,  cet  usage  de  vendre  les  enfants  est 
«moins  odieux  qvLÎl  ne  paraît  au  premier  abord.» 
[Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  t.  IV,  p.  32  6.) 

Il  n'existe  dans  le  code  actuel  aucun  règlement 
relatif  à  l'affranchissement  des  esclaves  particuliers. 
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La  loi  ne  reconnaît  pas  que  TesclaTe  particolitr  ait 
le  droit  de  se  racheter  par  son  travail;  elle  n'or- 
donne aucune  peine  contre  le  maître  qui  refuse  de 
Tafiranchir.  Dans  Thistoire  chinoise,  Hbm-woo-ly 
(160  avant  J.  G.)  délivre  des  prisonniers,  maia  ces 
prisonniers  avaient  été  confisqués  au  profit  du  goa- 
vemement  (Appendice,  p.  1).  Ils  devaient  devenir 
esclaves  de  Tétât  Dans  sa  note  sur  un  afi&^ancfaisie- 
ment  d'esclaves  de  Tétat  opéré  sous  le  règne  de  Haa* 
yuen-ty,  Ma-touan-lin  distingue  nettement,  quaft 
à  l'intervention  du  gouvernement,  les  individus  lé^ 
duits  à  cette  condition  d'esclaves  de  l'état ,  et  cem 
que  la  misère  poussait  à  se  &ire  esclaves  pardoo* 
liers.  a  Ceux-ci,  dit-il  en  propres  termes,  ne  poa-t 
avaient  être  aidés  ni  délivrés  par  les  magistrats»» 
Cependant  Han-wou-ty  ôta  aux  maîtres  le  drait  de 
tuer  leurs  esclaves  à  volonté;  et  plus  tard  Han-ngii- 
ty  limita  le  nombre  et  l'âge  des  esclaves  attacÂiéi 
aux  principaux  digm'taires.  Alors  tout  individu  âgé 
de  moins  de  dix  ans  ou  de  plus  de  soixante  ans  ne 
put  demeurer  comme  esclave  «(Appendice,  page  9).^ 
Au  i*'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  Kouang-won,  qai^ 
releva  le  trône  des  Hân,  affranchit  par  plusieun 
édits  même  des  esclaves  particuliers.  Un  édit  de  la 
deuxième  année  de  son  règne  (vingt-sixième  de 
notre  ère)  déclare  libre  toute  fille  vendue  à  ub  pir 
ticulier  pour  en  &ire  sa  femme.  Un  second  édb  de 
la  septième  année  remet  en  liberté  des  officiers  qae 
la  misère  avait  réduits  à  se  faire  esdaves.  D'autres 
édits  des  années  douzième,  treizième  et  quatordème 
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du  même  règne  affrandbissent  dea  individu^  arrêtés 
et  réduits  en  esclavage  par  suite  de  révoltes  dans 
les  provinces  occidentales  de  la  Chine.  L*édit  de  h 
douzième  année  porte  que,  si  parmi  les  gens  arrêtés 
ii  a*en  trouve  qui  aient  été  vendus ,  on  ne  rendra 
pas  à  ceux  qui  les  auront  achetés  le  prix  de  cet 
achat;  et  dans  les  trois  édits  ii  est  statué  que  ceux 
qui  retiendront  de  force  les  individus  afiranchis  par 
Tautorité  supérieure  seront  punis  conformément  aux/ 
lois  contre  la  vente  des  hoizunes  libres*  Ainsi  Kowang- 
wou  affranchissait  directement  resclàve  mal^né  }$ 
maître;  mais  il  rendit  ces  édits  apr^  les  troubles 
qui  suivirent  fusurpation  de  Wang-mang,  .^^t  pen* 
dant  lesquels  de  nombreuses  violences  avaient  été 
cotnmises.  L'intérêt  public  devait  ï&cïgager  à  affran- 
chir les  populations  captives  dont  les  terres  restaient 
iikcuites.  Kouang-wou  défendit  de  tuer  les  esclaves, 
de  les  marquer  à  la  figtœe;  il  déclara  libres  de  droit 
les  malheureux  ainsi  stigmatisés.  11  abolit  une  loi 
qui  condamnait  à  la  décapitation  tout  esclave  ayant 
blessé  un  individu  à  coups  de  flèches  ^  Kousdi^wou 

^  Voici  le  texte  de  ces  ordonnances  remarquables  de  Kouang-wou 
(Appendice,  page  3  ). 

Ordonnance  de  la  1 1*  année  (35*  de  Tère  chrétienne).  Parmi  les 
créatures  du  ciel  et  de  la  t^re,  iliomine  est  la  plus  noUe.  Ceux 
qui  tneivt  leurs  esclaves  ne  peuvent  dissimuler  leur  crime. 

Ol4panance  de  la  même  année,  8'  lune,  «n.  jour  Tseo'kaf,  Ceux 
qui  osent  marquer  avec  le  feu  les  esclaves  seront  jugés  conformé- 
ment à  la  loi.  Les  individus  marqués  par  le  feu  rentreront  dans  la 
classe  des  citoyens. 

Ordonnance  de  la  même  année,  éans  l*hiver,  à  la  1 1*  lune,  au  jour 
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fut  un  très-bon  prince.  Il  protégea  la  vie  des 

il  affranchit  des  prisonniers,  mais  il  n'établit  pat  qm 

Tesclave  pourrait  se  racheter  par  son  travail. 

Au  VII*  siècle,  après  la  chute  des  Hin,  (m  voit 
rarement  ra£Granchissement  prescrit  par  l'empire 
contre  la  volonté  du  maître.  Sous  les  Thang,  après 
la  conquête  de  la  Chine  méridionale ,  à  la  fin  des 
troubles  intérieurs ,  les  prisonniers  devenus  esdaies 
particuliers  sont  affiranchis  par  l'autorité ,  mais  Mr 
un  billet  de  la  main  de  leur  maître,  qui  est  arbitre  de 
leur  liberté  (Appendice,  p.  6).  Des  visites  sont  or- 
données quelquefois  dans  l'intérieur  des  famiUfff 
riches  pour  y  constater  si  le  nombre  des  eadaws 
fixés  par  Tautorité  n*est  pas  excédé  (ordonnance 4e 
7&/1),  s'il  ne  se  trouve  point  parmi  eux  des  individus 
malades,  infirmes,  ou  âgés  de  soixante  et  dix'Ms  (or- 
donnance de  8!2&).  Les  derniers  sont  affranchis t^ 
droit;  mais  cet  afiranchissement  était  plutôt  avan- 
tageux aux  maitres.  Plus  tard,  dans  les  guenes  ci- 
viles ,  lorsque  les  prisonniers  réduits  en  esclavi^ge 
se  trouvent  en  trop  grand  nombre,  et  que  la  p<^ii- 
lation  contribuable  est  trop  diminuée,  ces  prisonnien 
esclaves  sont  quelquefois  affranchis  et  plus  souvent 
rachetés  par  l'autorité  supérieure  (ordonnances' de 
891,  925,  937).  Dans  les  temps  de  paix,  conuM. 
sous  les  premiers  empereurs  de  la  dynastie  SouBgV- 
le  gouvernement  tend  toujours  à  réduire  le  no^AvB 
des  esclaves  attachés  aux  individus  riches^  nûds  ïï 

Jin-nu.  On  abolit  le  règlement  par  leqnel  tout  esdâTe  <{iii  avait 
blessé  an  bomme  était  décapité  snr  la  place  publique. 
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n'intervient  plus  d'une,  manière  si  dîreete  q^e  Hân- 
Jcauang-wou,  et  il  ne  donne  pas  non  pkis  aux  es- 
claves le  droit  de  se  racheter  moyennant  une  somme 
glanée  par  eux  ou  fournie  pair  leurs  amis.  Les  em^ 
pereurs  mongols  n'ordonnèrent  que  quelques  àfi&an- 
chissements  acddentels,  en  faveur  des  lettrés  faits 
prisonniers  pendant  l'invasion.  (Cohtîn.  de  Ma^nan- 
En,  V*  kiven.  ) 

En  résumé ,  d'après  le  silence  du  code ,  et  «auf 
quelques  cas  exceptionnels  dans  l'histoire,  l'aflBran- 
chissement  de  l'esclave  dépend  entièrement  de  la 
vplonté  du  maître ,  'en  Chine  comme  dans  toutes 
nos  colonies,  et  il  en  a  été  de  même  chez  tcnites  les 
nations  de  notre  antiquité  em^opéenne  qui  ont  eu 
des  esclaves.  Dans  l'échelle  des  vertus  théologales 
des  Chinois  ^,  gronder  fortement  les  esclaves  compte 
ipbKxt  une  faute.  Les  voir  malades  et  ne  pas  les  soi-  . . ,  N 
gner,  les  accabler  de  travaiï ,  compte  pour  dix  fautes. 
Empêcher  les  esclaves  de  se  marier  entre  eux 
compte  pour  cent;  refuser  son  consentement*  à  ce 
qu'ils  se  rachètent  ou  soient  rachetés  compte  pour 
cinquante.  Ces  fautes  sont  au  nombre  de  celles  que 
les  esprits  enregistrent  sur  les  livres  du  ciel ,  et  qu'ils 
évaluent,  pour  régler  le  sort  de  chaque  individu 
après  sa  mort;  mais  elles  sont  en  dehors  de  la  légis- 
lation terrestre.  Dans  la  Description  de  la  Chine  pai* 
Duhalde,  ouvrage  composé  sur  les  renseignements 
transmis  par  les  missionnaires,  il  est  dit,  page  ']1x> 

■ 

*  Morisson,   Dictionnaire  chinois,  au  caractère  70^ 
III.  18 
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tome  n,  que  beaucoup  de.  Chinois  permettent  à 
leurs  esclaves  de  faire  un  commerce  dans  lequel,  ib 
ont  eux-mêmes  un  intérêt,  et  que  ces  esdaves  ipmh  : 
viennent  ainsi  souvent  à  se  racheter.  Ceci  est  vnî* 
semblable;  carie  Chinois  est  naturellement  humiiB, 
et  ce  rachat  avait  lieu  aussi  chez  les  Romaina»  gt* 
néralement  si  durs  envers  leurs  esclaves.  Maïs  en 
Chine,  comme  autrefois  à  Rome,  cette  sorte  d'ar^ 
rangement  n  est  réglée  par  aucune  loi  que  l'esdave 
puisse  invoquer  contre  favarice  de  soii  maUre. 

Le  code  pénal  des  Mantchoux  ne  reproduit  pas 
un  règlement  des  Thang  (Appendice,  page  8)  ^ 
afiGranchit  de  droit  Tesdave  du  gouvernement,  et 
même  Tesclave  particulier,  âgés  de  soixante  et  Hx 
ans.  Mais  ce  règlement  était  tout  à  fait  âlnsom 
pour  le  sort  des  esclaves.  t 

En  Chine,  Tesclave  af&anchi  passe  direotemiM 
à  f  état  de  citoyen  libre.  Sous  les  Thang  seuleaMOt 
(Appendice,  page  6),  les  révoltés  Êûts  prisonmeiaét 
devenus  esclaves  de  l'état  ne  recevaient  leur  grioe 
entière  que  par  trois  degrés  successifs  qu'ils  devîoHit 
gagner  par  leur  travail.  Mais  constamment  dns 
l'histoire ,  l'esclave  particulier,  de  l'état  de  Cmn  vd, 
^passe  à  celui  de  leang  libre»  sans  les  degcis  iater- 
médiaires  qui  existaient  dans  les.  républiques  dk 
notre  Europe  ancienne.  Dans  ces  républiques»  c'éluft 
seulement  le  Bis  de  l'affranchi  qui  devenait  citaytrt. 
Cette  différence ,  comme  le  remarque  Montesqoiea, 
tient  essentiellement  à  la  forme  des  deux  espèces 
de  gouvernements.  Dans  les  républiques,  la  l^isia-'  ' 
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tîon  pouvant  être  modiâée  par  les  délibérations  des 
(ÊU^ens  iibi^s,  il  importe  que  les  décisions  ne  soient 
pas  influencées  subitement  par  Tintroduotion  d'indi- 
Tidus  étrangers,  non  intéressés  à  la  chose  publique  ; 
il  Êiut  que  raf&anchi  ne  jouisse  pas  instantanément 
du  droit  de  citoyen  libre.  Dans  les  états  despotiques, 
le  chef  seul  fait  la  loi,  ou  agit  d après  des  lois  depuis 
longtemps  fixes  et  immuables.  Le  peuple  doit  obéir 
passivement;  il  nest  donc  pas  nécessrâre  de  sépaner 
fafiranchi  du  citoyen,  et  telle  est  la  situation  des 
dioses  en  Chine.  Seulement,  comme  tous  les  nip^ 
ports  sociaux  y  sont  basés  sur  le  reijpect  du  fils  ed- 
vers  son  père,  généralement  1  affranchi,  i^oupable 
envers  son  ancien  maître  qm  la  délivré ,  est  puni 
par  la  loi  comme  s*il  était  encore  son  esclave.  Avec 
fout  avtre  il  agit  d*homme  libre  4  homme  libre  >  M 
mit  puni  conformément  à  cette  position. 

Indépendamment  des  esclaves ,  il  existe  dans  lés 

maisons  particulières  des  gen^  da  travafljJlJL 

yang  kong^  des  domestiques  payés  qui  loimit  leur  tra- 
Ti^  pour  un  temps  déterminé»  et  peuveoft  (hangar 
de  maître.  Nous  avons  vu  que,  sous  les  pràuiers 
Tciieou,  ces  domestiques  loués  fidsaieàt  tout  le  ser- 
vice des  familles  riches.  Maintenant  comme  al<H:s 
les  gens  qui  se  louent  sont  des  individus  libres  par 
leur  naissance ,  mais  assujettis  par. leur  engagement 
à  certains  devoirs  envers  leurs  omitres.  L'engs^ch 
méat  doit  se  faire  en  termes  clairs  et  précis  [or- 
donnance des  Soung,  Âpp^sdice,  page  9);  sa  durée 

18. 
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parait  variable.  L'ordonnance  des  Soung,  que  je 
viens  de  citer  et  dont  je  donnerai  plus  loin  le  texte, 
limite  cette  durée  à  cinq  ans  au  plus.  Une  ordon- 
nance précédente  des  Thang  semble  la  fixer  à  on 
an  seulement.  Les  gages  se  règlent  par  an  ou  par 
mois.  Dans  un  exemple  cité  par  Morrison  au  carac- 
tère "f  jS ,  un  individu  se  loue  à  raison  de  quatre 

onces  d*ai^nt  (  3o  francs  )  par  an.  Timkovskii 
dans  son  voyage  à  la  Chine  en  i8ao,  indique  le 
prix  du  salaire  mensuel  des  domestiques  à  Peldn. 
Ce  salaire  varie  de  trois  onces  (aa  fr.  Socept.)  k 
une  once  (yir.  5o  cent.),  outre  la  nourriture  dans 
ce  dernier  cas.  Aucun  article  du  code  chinois  ne 
décide  que  le  domestique  mécontent  du  maitre 
pourra  obtenir  son  congé  avant  le  terme  de  son  en- 
gagement. D  après  le  code ,  Thomme  qui  a  loué  son 
travail. est  dans  une  position  inférieure  par  rapport 
à  son  maître  et  aux  citoyens  libres  en  générsd.  B  se 
trouve  si  fréquemment  en  contact  avec  TesdaTe, 
qu'on  répugne  à  penser  qu'il  puisse  avoir,  pour  chan- 
ger de  niaitre,  la  même  fiaicilité  que  le  domestique 
européen.  Néanmoins  on  ne  voit  point  dans  le  code 
chinois  que  le  maitre  puisse  réclamer  son  serviteur 
gagé  qui  le  quitte;  et  si  le  salaire  est  mensud, 
conrnie  l'indique  Timkovski  pour  Pékin ,  le  dcmiefr- 
tique  chinois  peut  vraisemblablement  se  dégager 
par  le  fait  comme  le  nôtre.  Il  est  probable  que  fé- 
poque  du  congé  est  réglée  par  lai  coutume  en  Chine, 
comme  elle  l'est  réellement  chez  nous.  Eoi  effet 
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dans  notre  code  civil  françdîs  il  n*est  point  parié 
du  congé  des  domestiques.  Ce  code  ne  conttent  que 
les  deux  articles  suivants  sur  le  louage  dès  domes- 
tiques et  ouvriers. 

i"  On  ne  peut  engager  ses  services  qu*à  terme 
ou  pour  une  entreprise  déterminée. 

2*"  Le  maître  est  cru  sûr  son  affirmation  pour  la. 
quotité  des  gages  ^  poiu*  le  payement  du  sadaSre  de 
f  année  écliue  ;  et  pour  les  à-compte  donnés  pour 
Tannée  courante. 

Dans  nos  grandes  villes ,  l'engagement  peut  cesser 
à. tout  instant,  et  l'usage  accorde  htiit  jours  entre 
f époque  où  le  éongé  est  donné,  et  celle  où  le  do- 
mestique quitte  son  maître.  Dans  nos  campagnes, 
où  la  population  est  moins  nombreuse,  le  louage 
des  domestiques  se  fait  à  des  époques  fixes,  dis- 
tantes d-un  an  ou  de  six  niois,  et  ïengagement  dure 
pour  tout  le  temps  compris  entre  les  époques.  Sui- 
vant toute  apparence ,  des  usages  ansdogues  doivent 
etister  en  Chine. 

'Quant  aux  eunuques,  autrefois  leur  nombre  était, 
tpès^onsidérable.  Les  empereurs  de  ta  dynastie  Hân, 
et  plus  tard  ceux  de  la  dynastie  Thang  et  Soung,  con- 
fiaient à  des  eunuques  là  majeure  partie  des  charges 
civiles.  Nul  doute,  comme  Montesquieu  l'observe, 
qu'un  principe  politique  ne  présidât  à  ce  choix.  Les 
empereurs  voulaient  ainsi  détruire  par  l'impuis- 
sance l'hérédité  des  dignités,  reste  vivace  de  la  cons- 
titution féodale  des  Tcheou,  d'où  renaissait  sans 
cesse  le  pouvoir  des  grands  vassaux;  mais  ils  iom- 
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bèrent  dans  un  autre  inconvénient,  et  le  parti  dn 
eunuques  a  souvent  excité  les  plus  grands  trouMai 
dans  f empire  chinois,  comme  les  congrégatioiia  re- 
ligieuses Tont  malheureusement  aussi  fait  quelqae- 
fois  dans  d'autres  pays.  Depuis  les  premiers  empe- 
reurs mantchoux,  le  nombre  des  eunuques  a  ëlé 
considérablement  réduit.  Suivant  le  code  impérial, 
sect.  cccLxxix  des  délits  mélangés,  actudlementfloe 
peut  exister  d'eunuques  dans  aucune  maison  parti- 
culière :  ce  droit  est  réservé  aux  maisons  impérides. 
D'après  les  récits  les  plus  récents  des  missionnafres 
français  ^  le  nombre  des  eunuques  existant  à  la 
Chine  ne  doit  pas  dépasser  six  mille.  La  castratkai 
est  infligée  par  le  code  aux  enfants  de  révoltéa» 
âgés  de  moins  de  seize  ans.  Dans  f  appendice  à  b 
section  de  la  haute  trahison,  section  ocur,  fl  ait 
dit  :  «Tous  les  parents  du  crimind,  âgés  de  phi 
a  de  seize  ans ,  seront  punis  de  mort  :  tous  les  SK- 
(I  très  enfants  mâles ,  s*il  est  prouvé  qu'ils  sont 
((tièrement  innocents,  ne  subiront  pas  ia 
«mais  ils  seront  rendas  eunaques,  pour  ôtre 
n  jdoy  es  au  service  public ,  dans  les  bàtimtets  aaté- 
«  rieurs  du  palais.  Parmi  lesdits  en&ats ,  ^euK  ^ 
(1  n'auront  pas  dix*  ans  seront  détenus  en  prMWti 
«jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  cet  âge,  et  alcHnSi 
a  seront  envoyés  au  palais  de  l'empereur,  pour  j 
<(  servir  comme  il  vient  d'être  ré§^é.  n  Dans  aaaaHI 
autre  cas  le  code  n'inflige  cette  punitimi;  mais  fa 

'  Annales  d§  la  propû^aéion  de  la  foi,  n"  xl. 


MARS  lé57  tn 

misère  doit  foutkiir  assez  de  malbeureui  pour  rc^n- 
pdit"  les  palais  impériaux. 

AiHL  époques  des  grands  troubles  intérieurs,  This- 
tôîre  chinoise  nous  montre  les  pauvres  cultivateurs 
9Cf  groupant  autour  des  individus  puissant  ou 
riches,  et  se  mettant,  eux  et  leurs  terres,  daiis  leur 
dépendance.  lis  sont  désignés  dans  Tappendice  de 
Mâ-^touan-lixi  par  le  nom  de  tùlien  hm ,  familles  uswr- 
jdea.  Ceci  etit  lietï  principàlenftent  pendant  les  guerréi^ 
q^survirént  là  chute  dés  Hân,  et  sous  Isl  dynastie 
de^Tçiri  (28o-4b4).  Sous  les  Tçin  orientaux  (â^5 
après  J.C,  Appendice,  page  4)f  les  cultivateurs  pro- 
tégés paraissent  de  véritables  serfs;  la  loi  kà  af- 
franéhit  de  la  taxe  et  èû  service  personneL  E^e 
lidiite  leur  nombre  proportionnellement  au  raâig  de 
leur  seigneur,  qui  doit  les  inscrire  sur  son  registre 
(kilàîciliâire ,  et  se  troir^é  imposé  proportionnelle- 
nïeht  à  cet  àccrôissettient  de  famiflle.  L-historien 
nëte  ce  règlement  d^une  manière  spéciale ,  pai^  nette 
TtAÉOtï  que  précédei!iftiiiéM  sous  les  Hân  les^  o£lomrs 
jfkii^ài^t  de  l'immunité  des  taxes  et  étai^it  entre- 
tétttts  p^r  les  districts  qu^ils  adtHiûistrdent.  La  loi 
déé  Tçih  attribuait  an  contraire  à  chaque  grsuMl  of- 
ficier un  nombre  fixe  de  cultivateurs  destinés  à  Ten- 
1¥ete«ii*,'  liii  et  sft  famille. 

Plus' tard  (Appendice,  page  5),  sous  les  seconds 
Wey  qui  occupaient  Teiftpure  du  nord,  la  culture 
dès  petites  propriétéià  mêmes  se  fit  par  des  es^aves. 
Utié  ordènitoiice  rendue  en  l'â^  k^o  déclara  ^ 
chèque  co«|rfe  composé  d'un  ffiaai  et  d'tm»  femme  ^ 
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propriétaires  fonciers ,  aurait  en  esclaves  mâles  qui 
laboureraient  les  terres,  et  en  esclaves  £nndïes 
qui  soigneraient  le  ménage ,  huit  individus.  Le  pro- 
priétaire non  marié  ne  devait  avoir  -que  moitié  de 
ce  nombre,  ou  quatre  esclaves.  Â  dik  têtes  de  bœufr 
de  labour  devaient  correspondre  huit  têtes  d'es- 
claves. 

Les  seconds  Wey  avaient  pris  les  habitudes  tUN 
tares,  s  ils  n  étaient  Tartares  eux-mêmes.  La  cul- 
ture était  faite  par  des  esclaves,  et  le  msâtre  ne 
voulait  plus  travailler.  La  loi  distingue  les  terres 
cultivées  avec  des  bceufs  et  les  terres  cultivées  sans 
bœufs.  Sur  certaines  terres  louées  par  le  gouveme-^ 
ment ,  le  fermier  homme  libre  devait  remplacer  les 
bœufs  qui  lui  manquaient ,  par  un  certain  nomlxe 
d'esclaves. 

Cette  institution  en  grand  du  servage  fut.  ensiiilç 
combattue  par  les  Thang  et  les  empereurs  des.^* 
nasties  suivantes.  Instruits  par  Texpérieçce,  ils  xch 
doutaient  extrêmement  cette  concentration,  de  pat 
priétés  et  de  cultivateurs  protégés  entre  les  mains 
de  quelques  familles  qui  se  rendaient  ainsi  ind^ 
pendantes,  résistaient  aux  agents  de  l'autorité  chargés 
des  recensements,  et  occasionnaient  souvent  d^ 
grands  troubles.  Aujourd'hui  le  servage  du  cdkm 
attaché  à  la  terre  ne  paraît  exister  que  pour  un  seid 
cas,  celui  des  terres  appartenant  aux  £miilles  tar- 
tares-mantchoux.  Les  individus  mâles  de  ces  fil- 
milles,,  naissant  militaires,  et  né  pouvant  ainsi  cid- 
tiver  pour  eux-mêmes,  ont  sous  eux  des.  fermiçrs 
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• 

qu'ils  tiemient  dam  un  ^ervage^ctif ,  ijuivànl  la 
coutume  tartare*  Mais  les  familles  tarta^ea  ne  re- 
présentent que  cent  mille  hommes  sous  les  armes, 
ce  qui  est  un  chiffre  insi^ûfiant,  par  rapporta  Tinn 
mense  population  de  la  Chine.  Ordinairement  le 
propriétaire  chinois  afferme  sa  terre  à  un  auti^ 
Chinois,  libre. comme  lui,  en  ayant  soin  d*3»ig^ 
du  fermier  un  gage  équivalant  au  m<Àis  au  re- 
venu d'une  aimée.  Sans  ci^tte  précaution,  la  récoite 
fisdte ,  le  fermier  vendrait  le  grsdn  et  prendrait  là 
liiite  ^.  » 

La  société  chinoise  se  compose  donc  ea  général 
de  trois  classes  d'individus  <)  le  citoyen  iibre ,  le  ser- 
viteur ou  ouvrier  gagé,  et  Tesciave;  Le  code  pénal 
de  la  Chine  défend  ces  deux  dernières  classes  contre 
leur  maître  et  contre  l'homme  libre  en  général;  mais 
il  fixe  d'une  manière  précise  la  limite  quiies  sépare 
de  l'homme  libre.  La  punition  des  :  délits*  efet  diffé* 
r/ente  suivant  la  condition  d'esdave^  de  serviteur 
gagé  et  d'homme  libre;  et  0n  général,  toute  alliance 
eùtre  eux,  toute  tendance  à  mêler  tes  rangs  de 
l'ordre  social  sont  sévèrement  châtiées.  Cest  ce^que 
l'on  verra  clairement  par  le  texte  des  divers  articles 
que  je  vais  rapporter.  -.•-      -■,.•' 

.Division  du  mariage,  section  eau  Des  Jmfimes 
(fui  ayant  une  femme  prinJoipale  en  élèvent  une  autre  à 
ce  rang.  • 

a  Quiconque  fera  descendre  sa  femme  principale 
«  au  second  rang  et  en  élèvera  une  autre  au  pretnîer 

'  Annales  de  la  propagation  de  la  Jbit.n^  JUh'       ..    .  ■:       •     >    .     < 
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«  recevra  cent  coups  ^.  Quiconque  prendra  deu 
«(  femmes  principales  recevra  qaatre-ving|<liz  eoufêà 
tf  Dans  les  deux  cas  les  rangs  seront  rétafalis  tds  qB% 
ic  existaient  précédemment.  » 

Dans  le  roman  des  deux  Cousines ,  le  lettré  St(S- 
Yeoupe  les  épouse  toutes  deux  par  une  même  cé- 
rémonie, ce  qui  nest  point  d'accord  avec  Tarikfc 
1  "  de  la  division  du  mariage.  L'auteur  a  po  se  do^ 
ner  quelque  licence,  cependant  la  jeune  comiM 
li  a  reconnu  précédemment  qu'elle  ne  sera  qœ  il 
seconde  femme,  qu  elle  s'abaisse,  mais  pour  épooiM 
un  honune  remarquable  par  son  savoir.  Tous  les 
articles  du  code  distinguent  soigneusement  la  femme 
principale  et  la  femme  du  second  rang. 

Même  division,  section  cxv.  Mariage  entre  féÊ^- 
sonnes  libres  et  esclaves.  —  Si  un  chef  de  fittuffie 
obtient  pour  un  de  ses  esclaves  la  fille  d'une  fenaâiè 
libre,  il  sera  puni  de  qoatre-vkigts  couptf ,  et  cdÉi 
qui  aura  accordé  sa  fiUe  en  connainanœ  de  cdMB 
subira  la  même  peine.  Tout  esdave  qui  obtiendcib 
en  mariage  la  fiUe  d'un  homme  libre  serti  poàt  éÊ 
même  de  quatre-vingts  coups.  Dans  tous  les  cm  h^ 
mariage  est  nul,  et  chaque  partie  reptre  datt»ii 
position  précédente. 

Division  de  l'inceste  et  de  fadtdtère ,  sect.  ccSâttx. 

■ 

*  Le  texte  du  code  indique  le  nombre  de  coups  prescrits  pv  11 
loi;  mais  dans  Texécution  de  la  sentence,  ce  nombre  est  fM|dàil 
rédoil  4e  moitié;  on  peut  s'en  racheter  avec  de  Targeat,  et  lé  sodé 
présente  on  tarif  à  ce  sujet.  La  condamnation  à  mort  est  trAsfiya 
incnt  exécutée  :  elle  est  remplacée  par  la  déportation,  le  Chioff" 
^tant  corrompu ,  mais  peu  ifruel. 
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-^  Tout  eisdave  ou  serviteur  gagé  <{ui  «uva  un  corn- 
soirée  criiui&d  avee la  temate  onSi&Bie son  maître, 
sera  décapité  immédiatemeut  après  coiiYktkm. 
Tout  esclave  ou  serviteur  gagé  .qui  aura  un  com- 
merce criminel  avec  les  parents  au  premier  degré 
ou  avec  les  femmes  des  parents  de  son  maître  au 
même  de^é  sera  étiraing^é  après  le  temps  deïaxn 
pirwHinement  o^dmaire^  Dauas  ce  dermer  cas  >  la 
punition  de  la  femme  qui  a  conseilti  «nidit  «om- 
nmeroe  -nest  moindre  j^ué  d'un  degré  qme  «die  de 
Tesdave.  Dans  le  premier  cas  cette  fenune  estp»? 
nie^  comme  Tésdave  coiçid^e. 

$i  la  femme  coyfiable  ei^  une  fmreiate  du  mallrè 
à  un  degré  plus,  éloigné  que  le  prenûer,  oufemme 
d'un  de  ses  parents  au  o^me  degré,  Tesdaf^  ou 
serviteur  gag^é  est  puni  de  «esit  coups  et  du  bamslsse»* 
q^nt  perpétuel. 
:  S'il  y  a  enlèvement,  la  pek»^dela.d4éoapilaÉi(m<tt( 
qd^ligatoire;  excepté  dansr  i^  cas*  de.rapt«  la  peine 
infligée  pour  le  coniBftèiTpe  avec  luae  femme  inft^ 
sii^uiie  du  maître  esl  BM>indre  d'un  degré  que  la 
pekie  prescrite  pour  ladultèi^  avec  la  femme  priû* 
(âj^le. 

Même  division,  section  cGCL:jaiii«  Do»  commerce 
criminel  entre  fersow^ew  lih^es  et  etckwts^^  —  Si  un 
esclave  entretient  un  commerce  crinrâd  avec  là 
femme  ou  la  fille  d'un  homme  ]ihêû ,  la  peine  en- 

^  La  peine  de  l'étranglement  est  moindre  aue  celle  de  la  décajn- 
tation,  le  cûr{)s  restant  enterré  après .)k  mort,  ce  qtti  est  considéré 
cDmme  tD^s-iin|>ortant  dans  iss  idéestehinonlBs.^  i  i .     - 
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courue  par  les  deux  coupables  est  plus  forte  cTon 
degré  que  lorsqu'un  homme  libre  se  trouve  dans  la 
même  circonstance.  Il  y  a  décapitation. 

Si  un  homme  libre  entretient  un  commerce  cri- 
minel avec  l'esclave  d  un  autre  homme ,  la  peine  est 
au  contraire  réduite  d'un  degré  pour  les  deux  cou- 
pables ,  parce  que  l'homme  libre  s'est  avili. 

Si  les  deux  coupables  sont  esclaves ,  ils  sont  punis 
comme  dans  le  cas  du  commerce  criminel  entre 
individus  libres.  Os  reçoivent  chacun  un  certain 
nombre  de  coups. 

Les  dispositions  précédentes  8*applîquent  au  cas 
d'adultère  avec  la  femme  d'un  esclave  même.  Ged 
est  confirmé  par  une  note  qui  indique  que  le  cas 
d'enlèvement  de  la  femme  d'un  esclave  est  assimilé 
à  celui  où  le  maître  bat  à  mort  son  esclave.  Dans  ce 
dernier  cas  le  maître  reçoit  soixante  coups  et-  eêî 
banni  pour  un  an ,  tandis  qu'un  homme  libre  qm 
enlève  la  femme  d'un  homme  libre ,  est  condamné  A' 
cent  coups  et  au  bannissement  perpétuel.  " 

Le  maître  est  tenu  d'avertir  le  magistrat;  il  ne 
peut  se  faire  justice  lui-même ,  conune  le  prouve  it 
relation  d'une  affaire  criminelle  jointe  à  la  traduite 
tion  du  code.  Ceci  est  le  développement  d*une  or- 
donnance publiée  sous-  les  Soung,  et  que  je  rap- 
porterai plus  loin ,  page  289. 

Division  de  l'homicide,  section  cglxxxiv.  — Tool 
esclave  ou  serviteur  à  gages  ayant  tué  ou  même 
ayant  formé  le  dessein  de  tuer  son  maître ,  sa  nuâ- 
tresse,  ou  même  des  parents  de  son  maître  ou  de  sa 
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maîtresse  habitant  avec  eux,  subit  la  peine  des  par- 
ricides ,  comme  le  fils  ou  petit-fils  convaincu  d'avoir 
formé  ou  exécuté  le. projet  de  1»€r  son  père  ou  sa 
mère ,  son  grand-père  ou  sa  grandmère. 

Section  ccc.  —  Dans  le  cas  où  im  père ,  une  mère, 
un  grand -père,  une  grand'mère,  vak  mari;  ou  un 
maître  auront  été  tués,  si  le  ffls,  le  petit-fils,  la  femme 
et  Tesclave  ou  serviteur  à  gages  se  trouvent  comi^ 
promis  avec  le  meurtrier  pour  avoir  caché  le  crime» 
la  personne  qui  commettra  ce  délit  sera  punie  de 
cent  coups  et  bannie  pour  trois  ans. 

Toute  personne  qui  sera  compromise  dans  le 
meurtre  de  son  fds,  de  son  petit-fils,  de  sa  femme» 
de  son  esclave  ou  de  son  serviteur  gagé ,  seulement 
pour  ne  Tavoir  pas  révélé,  sera  sujette  à  recevoir 
cent  coups. 

Le  premier  de  ces  règlements  est  une  consé- 
quence directe  de  la  position  de  Tesclave  ou  du  ser^ 
vileur  à  gages  visrà-vis  du  maître;  il  feit  partie  de  la 
famille  et  est  puni  conune  tel. 

Les  deux  autres  établissent  la  solidarité  entre 
tous  les  membres  de  la  Emilie,  dans  le  cas  du 
meurtre  de  l'un  deux ,  et  la  loi  punit  le  maître  lui- 
noiême  dans  le  cas  où  il  ne  déclare  pas  le  meurtre 
de  son  esclave.  Ceci  est  bien  différent  de  cette  le» 
barbare  des  Romains  qui  condamnait  à  mort  tous 
les  esclaves  d'un  maître,  au  cas  où,  le  maître  ayant 
été  tué  par  un  individu  de  sa  maison,  on  ne  re- 
trouvait pas  le  meiu'trier. 

Section  cclxxxvi.  —  Tout  esclave  ou  serviteur 
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gagé  qui  tue  son  ancien  maître  subit  la  p&œ  #- 
dinaire  pour  le  cas  de  meurtre;  mais  si  1* esdn»  a 
été  afiranchi  par  son  ancien  maître  et  non  vendu  par 
lui  à  un  autre ,  alors  il  est  puni  comme  coupable  de 
parricide. 

La  peine  de  Tassassin  est  le  décollement;  la  peine 
du  parricide  est  le  supplice  des  couteaux,  où  le  eom- 
pable  est  mis  en  pièces  par  une  torture  lente  et 
douloureuse. 

Division  des  coups  et  querelles  «  sectiton  ccccuit 
—  Tout  homme  libre  qui  bat  f  esclave  d'un  autoe, 
est  puni  en  proportion  des  suites  de  sdn.actkm, 
mais  d'un  degré  de  moins  que  dans  le  même:  eu 
entre  ^aux.  Si  les  coups  occasionnent  la  mort, 
l'homme  libre  qui  a  causé  cette  mort  est  puni  de  h 
strangulation. 

L'esclave  frappant  un  homme  libre  est  puni  d'un 
degré  de  plus  que  dans  le  même  cas  entre  éffaau  & 
le  frappé  devient  incurable ,  le  coupable  est  pnm  de 
la  strangulation;  s'il  meurt,  le  coupable  estdécapilé. 

Pour  les  querelles  des  esclaves  entre  eux,  les 
peines  sont  les  mêmes  que  pour  les  querelles  eaiÉR 
égaux.  * 

Les  vols  commis  par  des  esclaves  au  pr^tidiw 
de  personnes  libres  et  réciproquement  sont  punis 
comme  dans  le  cas  ordinaire  de  vol. 

Battre  l'esclave  d'un  de  ses  parents  au  troisièmeoa 
quatrième  degré  est  une  fiiute  que  la  loi  ne  punit  pas; 
elle  n'intervient  que  pour  le  cas  où  l'esclave  meurt 

Battre  le  serviteur  à  gages  d'un  parent  an  troi- 
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iième  ou  quatrième  degré  o'eat  poiat  uq  déUt  pu- 
ma»able,  sB  ny  a  pas  de  Uessiure  Sûte  avec  ua 
instrument  tranchant.  '-'.y 

MB 

Si  le  serviteur  gagé  meurt  par  suite  des  coups, 
la  peine  infligée  est  moindre  que  dans  les  cm  or- 
dinaires. Si  le  serviteur  gagé  appartient  i  un  pa- 
rent au  deuxième  degré»  celui  qui  la  JbattUv subit 
une  peine  moindre  de  deux  degrés  que  dans  les  cas 
ordinaires. 

Tuer  sur-le-champ  ce  serviteur  en  le  fi^appant 
est  puni ,  dans  les  deux  cas.  précédents ,  de,  la  ^tran- 
gidation. 

Le  délit  de  frapper  le  serviteur  d'un  étrsMOiger 
rentre  dans  le  cas  ordinaire  où  la  punitioaif  est  pror 
porticûmelle  aux  suites  de  TactiiEMi. 

Section  cccxiv.  Des  esclaves  ou  seiviUan  gayés, 
frappant  leurs  maîtres  ou  les  parents  de  leurs  mmtres^  et 
réciproquement. 

Tout  esdave  qui  firappera  son  maître  volontaire- 
ment sera  décapité»  sans  distinction  dans  ce  délit 
des  coupables  principaux  et  des  complices. 

Tout  esclave  qui  frappera  son  ma&re  à  dessein 
de  le  tuer  et  le  tuera  en  effet  subira  la  mort  p«r 
une  exécution  lente  et  douloureuse  (le  suppliée  des 
couteaux). 

Tout  esclave  qui  tuera  son  maître  par  accident 
sera  étrange  après  avoir  été  en  prUon  pendant  le 
temps  ordinaire  ' . 

'  Ce  temps  est  destiné  à  la  révision  des  affaires  qui  entraînent 
la  condamnation  ^mort. 
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.     I 
-■ 

Tout-  esclave  qui  blessera  son  maître  par  acàdeA 
subira  cent  coups  et  le  bannissement  perpétnd  k  k 
distance  de  trois  mille  ly ,  et  il  ne  pourra  se  radie- 
ter  de  cette  peine  par  le  payement  de  l'amende, 
comme  la  loi  le  permet  pour  les  cas  ordinaires. 

Suivent  des  peines  moins  sévères  pour  le  cas  oèmi 
esclave  frappe ,  tue  ou  blesse  un  parent  de  son  maître. 

Tout  serviteur  à  gages  qui  frappera  son  maître, 
les  parents  de  son  maître  au  premier  degré ,  ou  les 
grand-père  et  grand'mère  matemds  de  son  maître, 
sera  puni  de  cent  coups  et  de  trois  années  de  ban- 
nissement ou  déportation;  s*il  blesse  lesdites  per> 
sonnes,  il  sera  puni  de  cent  coups  et  du  bannisse- 
ment perpétuel  à  la  distance  de  trois  mille  ly  du 
domicile  de  son  madtre.  Si  la  blessure  est  &ite  avec 
un  instrument  tranchant ,  il  sera  étrange.  Si  cette 
blessure  cause  la  mort,  il  sera  décapité  après  avw 
été  mis  en  prison  pendant  le  temps  ordinaire. 

Si  le  serviteur  à  gages  a  tué  avec  intention  les 
mêmes  personnes ,  il  subira  la  mort  par  une  exécu- 
tion lente  et  douloureuse. 

Si  la  blessure  a  été  causée  par  un  accident,  et 
que  la  mort  s'ensuive,  la  peine  sera  réduite  sur  h 
cas  ordinaire,  oix  elle  est  réglée  proportionndie- 
ment  aux  suites  que  les  coups  peuvent  avoir. 

Suivent  des  peines  moins  sévères  pour  le  cas  où 
l'individu  blessé  est  parent  du  maître  aux  troisième 
et  quatrième  degrés. 

Même  section  :  Esclaves  ou  serviteurs  battus  par  lear 
maître. 


■#  '1 
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^  En  cas  de  vol  ou  daduhère-,  commis  par  .un  :es- 
claye ,  si  le  maître  ou  l'un  de  ses  proches  parants 
bat  à  mort  secrètement  l'esclave  r-  au  lieu  d'«vèrtir 
le  magistrat,  ce  maître  ou  ce  parent  sera  condamné 
à  recevoir  cent  coups. 

Si  le  maître  dun  esclave  ou  le  parent  d-ùn  niaitre 
au  premier  degré  tiie  cet  esclave  aVec intention/: ou 
le  bat  k  mort,  cet  esclave  n'étant  cotipable  d'aucun 
crime,  le  délinquant  sera  puni  de  soixante. coups 
et  d'une  année  de  banm'ssement.  La  famille  de  l'es- 
clave tué  aura  droit  à  être  afiFranchie, 

On  reconnaît  ici  le  r^ement  publié  sous  les 
Soung  au  x)?; siècle^.  L'afiranehifisement  de- la  fa- 

^  Ce  règlement  se  trouve^  à  ia  page  3 A  du  ii*kiven  du  fVen- 
hian-thong-khao  (lo'  de  l'Appendice  sur  les  esdaYiJI)^  U  fut  rendu 
après  plusieurs  ordonnances  contre  ia  vente  des  homtnés  libres,  ëf 
Fèsportation  des  esclaves  à>  l'étranger.  En  voici  la  traduction  : 

•  Le  ia-fy-sse  (sorte  d'offîder  légal) 'dit  dana  son  rapport  à  Yétài^ 
ipereur:  Conformément  aux  lois,  Tesdave  étant  coupaU^,.^,le) 
t maître  n'adresse  pas  sa  requête  au  magistrat  et  le  tue,  le  maître 
tsera  puni  de  cent  coups  del)ambou.  Uesclavè  n*iétant  pas  coupable, 
«s'il  est  tué  par  le  maître,  delm-ci  ^era  déporté  pendant  deux  an^i 
*  Dispositions  sappUmentaires.Hn  maître  qui  maltraitera  ^n  esclave 
«jusqu'à  causer  sa  mort  sera  puni  d'un  an  de  déportation^  Celui  qui 
«tuera  son  esclave  avec  intention  8âAr,|Mmi  d^un' degré  dé  pfus.  Si 
«l'esclave  a  commis  une  faute  très-grafé,  il  peutâfire  puni  jittàqu*à 
«ce  que  ia  mort  s'en  suive.  Ce  cas. et  c^ui.où  le  maître>  tuera  son 
«  esdiave  par  erreur  ne  seront  pas  soumis  à  une  enquête.  » 

Règlement  relatif  aux  ouvriers  ou  serviteurs  salariés  :  «Â  partir  de  ce 
«jour,  les  individus  ou  familles  qui  se  loueront  pour  un  salaire  -de- 
«vront  faire  leur  engagement  en  termes  clairs, -et  cet  engagement 
«ne pourra  dépasser  cinq  ans.  Si  le  maître,  en  battant  tr^  ton  ser- 
«viteur  gagé,  cause  sa  mort,  j'espère  (c'est  le  ta-fy^  qni  parie) 
«qu'on  poorrç  ajontër  pour  sa  punition  un  degré  de  plus  au  cas  de 

nr.  19 
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mille  de  Tesclave  tué  est  un  fait  remarquable;  le 
maître  se  trouve  puni  dans  son  propre  intérêt  pé- 
cuniaire. 

Si  i  esclave  est  coupable ,  il  peut  être  diâtié  par 
les  personnes  susnommées,  pourvu  que  le  chili- 
ment  naille  pas  jusqu'à  la  mort. 

Le  msdtre  peut  battre  un  serviteur  gi^é  sans  être 
puni  ;  mais  s  il  le  tue ,  il  est  puni  par  la  strangulatioD. 

Section  cccxxii.  Da  nudtre  qtà  bat  son  ancien  es- 
clave, et  réciproquement. 

L*un  et  Tautre  sont  punis  comme  égaux ,  le  lin 
qui  existait  entre  eux  ayant  été  rompu  par  la  neate 
de  l'esclave;  mais  si  le  nuutre  avait  à£B[*anchi  l'et- 
clave ,  son  ancien  droit  est  considéré  comme  n  ayant 
été  transféré  à  aucun  autre ,  et  ainsi  la  peine  est  pro- 
noncée comme  si  l'esclave  n'avait  pas  été  afltanchi. 

Section  cccxxvn.  Paroles  outrageantes  aireâÊ^» 
par  ïeschve  ou  le  serviteur  gagé  à  son  maître  ou  à  ses 
parents. 

Si  les  paroles  sont  adressées  au  mautre ,  l'esclave 
est  puni  de  mort  par  stranguiaticm  après,  le  tesips 
ordinaire  de  l'emprisonnement.  •'•" 

Si  elles  sont  adressées  aux  parents  du  maître  ijfi 
premier  degré ,  l'esclave  reçoit  cinquante  coiqit'«t 
est  condamné  k  deux  ans  de  déportation.  Il  est  pidû 

cTesdave  tué  par  le  maître.  Seulement,  ai  le  serviteur  gagé  ■•  pai 

«commis  une  &ute  grave,  et  que  le  maître  Fait  tué 

«sa  punition  sera  moindre  d'un  degré  que  dans  le  cas  de 

«  sur  un  citoyen.  Si  le  maître  a  tué  son  serviteur  par  mégaidoy  fl  oa 

t  sera  pas  traduit  en  jugement.  >  -—  Ces  dispoaitionB  furent 

par  Tempereur.  «  ' 
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de^- quatre-vingts,   soixante  et  diXi  soixante  coups 
pour  les  injures  adressées  aux  paivnts  plus  éloignéii^. 

Si  ie  serviteur  à  gages  adresse  'à  son  maître  étfi 
paroles  outrageantes,  il  est  puni  de  quisr^r^-vingts 
coups  et  de  deux  ans  de  déportalion.  S'il  adresse 
des  paroles  seitiblablei^  aux  parents  de  son  maHm, 
il  est  puni  de  cent,  cinquante^  ou  quarante  tM)Upsv 
suivant  le  d^ré  de  parenté;  ♦•     •'  ■"  * 

Dans  tous  les  cas,  â  faut  que  les»  paroles  aient  élcé 
entendues  par  la  personne  outragée  et  que  oMé 
personne  s'en  soit  plainte  ouvertement.  *  • 

Section  cccxxxi.  f —  L'esclave  qui  insuife  son  an- 
cien maître  est  puni  comme  dan^  le  cas  ordîilairer 
le  lien  ayant  été  rompu  entre  son  miâtre  et'  lui^ 
mais  s'il  a  été  affranchi  par  ce  maître;  •'fl  sera  ptmi 
conune  s'il  était  encore  son  esclave.  '<' 

•Section  cccxxtvn.  Esclxwêsei  sêfviteurs  à ^nge$  (fût 
accasent  leurs  maîtres.    •       '■ 

Les  esclaves  sont  jt^s  cbriime  les  fil^  ou  fietitS''- 
fils  d'une  famille  qui*  accusent  justement  ou  inju^téi- 
ment  leurs  parents  plus  âgés.  --^  Si  f  accusation  iésti 
juste ,  l'esclave  est  puni  dé  cent  coups  et  de  '  th^is' 
années  de  déportation.  Si  IWcusatioh  est  §Avi9ie\ 
i'esdave  est  étranglé.  La  peine  est  la  mém(s  pour  h- 
femme  principale  ou  inférieure  qui' accusé  sod  tïiari 
justement  ou  injustement. 

QuMlt  au  serviteur  gagé  qui  accuse  son  liiaftrë' 
ou  lés  parents  èé  son  maître,  si  Taccu^atioii  éfsi' 
juste,  il  est  puni  d'un  degré  de  moins  que  I'esdave; 
si  elle  est  fausse>îl  est  étranglé  cëtiltnê  MV  " 
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Le  maître  qui  nrciise  i'ausscnient  son  esclave,  SOD 
serviteur  gagé,  sa  femme  intérieure,  ne  subit  aucune 
peine.  Tous  ces  individus  sont  considérés  comme 
faisant  partie  de  la  famille,  et  le  respect  qu^ils  doi- 
vent au  chef  ne  doit  pas  être  diminué  par  un  ji^ 
ment  qui  lem*  donnerait  raison  contre  celui-ci.  Le 
mari  qui  accuse  faussement  sa  femme  principale,  It 
femme  principale  qui  accuse  faussement  la  femme 
inférieure,  sont  punis;  mais  pour  ces  cas  le  code 
réduit  de  trois  degrés  la  peine  ordinaire. 

En  général  au  premier  titre  des  plaintes  judiciains, 
les  individus  aptes  à  former  ces  plaintes  sont  divisés 
en  citoyens  et  militaires.  D'après  la  sect.  ccgkxuz, 
aucune  accusation  ne  peut  être  portée  en  justice 
par  les  vieillards  âgés  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
les  enfants  au-dessous  de  dix  ans,  les  individus  .in- 
firmes, et  toutes  les  femmes ,  sauf  les  cas  suivants  : 
révolte  contre  l'état,  impiété  des  en&nts  «nven 
leurs  parents,  préméditation  de  meurtre,  vol.  Un- 
sures,  et  autres  délits  commis  contre  les  persouies 
plaignantes.  L'esclave  et  le  serviteur  gagé  ne  peu- 
vent donc  pas  se  plaindre  en  justice  des  n^aurâii 
traitements  de  leur  maître,  et  nous  avons  vu  pi» 
haut  les  mauvais  traitements  classés  parmi  les  ûÉiies 
vénielles.  Si  le  domestique  est  blessé  dan^: 
ment,  c'est  le  magistrat  qui  doit  intervenir,  ou 
les  parents  de  ce  domestique  peuvent  former  1* 
tion.  L'accusation  de  l'esclave  contre  l'individu-lAfe 
ne  paraît  pas  recevable  en  justice  :  aucime  peîse 
n'est  statuée  contre  l'affranchi  qui  accuse  justement 


MARS  1857.     *  295 

S0II  maître.  Le  lien  paraît  toulà  fait  rompu;  ràf- 
fînanchi  est  rentré  dans  la  *  société;  3'  a  G^es  coptes 
intérêts  à  défendre,  et  devant  la  loi,  lui  et  ison  an- 
cien maître  peuvent  être  sur  le  pied  d'égalité. 

Par  toutes  ces  citations  du  code  on  voit- que  le 
citoyen  libre,  le  seïriteur  gagé  «Tesclave  sont  placés 
à  trois  degrés  différents  dans  la  société  chinoise. 
L'esclave  fait  partie  intégrante  de  la  famille  du 
maître,  et  contracte  envers  lui  f obligation  de  de- 
voirs sévères.  L'a£6rs(nchissemént  le  met  sur  le  pied 
d'égalité  avec  tout  citoyen  libre;  mais  s'il  attaque  la 
personne  de  son  ,anciel[>  maître  qui  l'a  affranchî ,  il 
est  puni  comme  s'il  était  encore  son  eselave.  Lé  ser- 
viteur  gagé  participe  dans  un  moindre  degré  aux 
obligations  générales  envers  le  maître  de  la  famSlë. 
Il  s'est  loué  à  cette  femille,  il  en  fidt  partie,  et  pen- 
dant la  durée  de  son  engagement,  la  loi  ne  le  juge 
pas  comme  un  homme  libre.  Toute  alliance  entre 
la  classe  libre  et  la  classe  esclave  est  interdite  ri- 
goureusement. Cette  séparation  que  la  loi  établit 
entre  Thomme  libre ,  le  serviteur  gagé  et  l'esclave 
peut  paraître  singulière  dans  un- pays  où  toutes  les 
fdacesf  sont  données  au  concours  public,  où  û 
n'existe  pas  de  nobles  privilégiés,'  si  ce  n'est  les 
princes  du  sang  impérial:  Mais  c'est  un  fait  adopté 
même  par  les  moralistes  chinois  qui  ont  composé , 
depuis  l'origine  de. l'esclavage,  tait  d'écrits  moitié 
superstitieux  moitié  philosophiques.  Une  si  gravé 
question  est  passée  sous  silence  dans  le  livre  des 
Récorafpensès  et  d^s  Peines,  le  code  moral  des  sec- 
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taleurs  du  Tao;  et  seulement  quelques  çompîiif^ 
teurs,  comme  Ma-touan-lin,  rappellent  qu  il  n  existait 
pas  sous  les  Tcheou  d^esclaves  particuliers.  Conune 
nous  Tavons  vu,  le  code  de  cette  dynastie  séparût 
en  deux  catégories  le  citoyen  contribuable  et  l'indi- 
vidu qui  loue  son  travail.  Celui-ci,  ne  pouvant  con- 
tribuer à  la  taxe ,  devait  être  dans  un  rang  inférieur; 
mais  il  n'est  point  dit  qu*alors  la  punition  l^ale  fiït 
différente  pour  le  contribuable  et  le  serviteur  gBgk. 
Plus  tard,  au  milieu  des  troubles,  il  n'y  eut  plus 
que  des  maîtres  et  des  esclaves ,  et  la  distinction  est 
bien  traucbéc  sous  les  premiers  Hân,  où  l'esclave  est 
presque  en  debors  des  lois.  Ensuite  vinrent  les  idées 
indiennes  sur  la  division  des  castes,  et  déjà  dles 
étaient  fort  répandues  en  Chine  sous  les  Thang  qui 
instituèrent  des  castes  militaires.  La  première  or- 
donnance qui  défend  de  prendre  pour  sa  femme 
une  ouvrière  date  de  la  cinquième  année  de  KoUu 
Khan  (  i364),  et  beaucoup  de  dogmes  indiens  fii- 
rent  importés  en  Chine  par  les  Mongols  ou-  par  ks 
prêtres  attachés  à  leur  suite.  Du  mélange  de  1' 
lien  droit  du  vainqueur  sur  le  vaincu  avec  dest 
tious  sur  la  constitution  politique  de  l'Inde  me  pa- 
rait résulter  la  ]^;i8lation  chinoise  actuelle.  La 
distinction  légale  de  l'homme  libre,  du  servitev 
gagé,  de  l'esclave,  a  pu  être  imitée  des  IndoWi 
quoique  le  bouddhisme,  généralement  adopté  < en 
Chine,  ne  reconnaisse  pas  la  division  des  caates,; 

Ou  manque  de  données  positives  pour  étaWir 
quelle  est  la  proportion  de  la  population  esclave  en 
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*^<Ibine ,  et  comma^it  elle  y  ^t  répartie^  Âutrefcns 
les  esclaves  et  individus  logés  a^étaient  pas  compris 
dans  les  dénombrements ,  la  population  contribuable 
étant  seule  rec»isée.  Âuîourdbui  il  parsul  qu'il 
existe  deux  modes  d'enr^stremént  de  la  popula- 
tion. Suivant  Tun,  le  chef  de  £aimiile  ne  place  sur 
son  registre  que  les  individus,  en  âge  contribuable, 
qui  existent  dans  sa  maison.  Suivant  l'autre ,  il  ins- 
crk  tous  les  individus  qui  sont  dans  sa  maison, 
quel  que  soit  leur  âge,  et  ce  mode  parait  comprendre 
les  esclaves  et  serviteurs  gagés,  des  différences  dans 
le  mode  de  recensement  exjdiquenten  grande  partie, 
cûizime  je  Tai  dit  dans  mon  précédent  mémoire,  les 
écarts  sii^liers  des  évaluations  de  la  population 
faites  à  des  époques  voisines.  Ainù  vers  Tan  1 760, 
le  père  Allerstaki  porte  la  population  de  la  Chine 
à)i  98  miUions  d'individus,  tandis  que  dans  l'Aima- 
uB€àx  impérial  de  1 790  M.  Kiaproth  trouve  seule- 
ment  1  ii(0 millions  de  contribuables  et  i42  millions 
d'individus,  en  comptant  les  dignitaires  et  militaires 
non  imposés.  Du  rapprochement  de  cesdeux nom^ 
W es  on  pourrsât  inférer  que  la  classe  esclave  ou 
daaies tique  est  le  quart  environ  de  la  masse  totale; 
mais  ceci  n'est  qu'une  approximation  fort  incertaine. 
La  répartitioades  esclaves  sur  le  sol  de  l'empire  doit 
Yostier  suivant  les  points  affligés  par  de  grandes  ca- 
lamités  physiques  qui  viennent  sauvent  réduire  à  la 
dernière  misère  la  population  d'une  province  en- 
tière et  jettent  ainsi  sur  le  marché  une  foule  d'es- 
claves. Cependant  ces  hial  heureux  doivent  tendre  k 
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se  reporter  vers  les  villes  ti^ès-peuplées,  où  ils  troo^T^ 
vent  plus  facilemeut  des  maîtres.  Dans  la  daase 
moyenne  la  femme  du  second  rang  est  ordinaire- 
ment la  servante  de  la  maison.  Dans  la  classe  riche 
les  femmes  mêmes  du  second  rang  ont  au^iesaous 
d'elles  des  femmes  esclaves  oui  les  servent.  Les  né- 
gociants,  les  riches,  les  dignitaires  se  servent  des 
rsclaves  mâles  pour  le  service  de  leur  maison,  et 
pour  les  transporter  en  palanquin,  quand  ils  veulent 
voyager  plus  rapidement  que  par  eau  ;  car  la  Chine 
possède  peu  de  chevaux  et  autres  bétes  de  somme. 
D après  les  derniers  missionnaires,  ces  escdaves 
mâles  sont  rares  hors  des  grandes  villes  :  lextension 
exti*aordinaire  de  la  petite  cultm^e  et  la  division  ex- 
trême des  propiîétés  rendent  à  peu  près  impossible 
qu  ils  soient  appliqués  au  travail  de  la  terre.  Ainsi 
({ue  je  Tai  dit  plus  haut,  les  Chinois  louent  généra- 
lement leurs  terres  à  bail,  et  seules,  les  familles  tar- 
tares ,  où  tout  homme  naît  militaire ,  ont  des  serb 
((ui  cultivent  pour  elles  leurs  propriétés,  et  y  res- 
tent invariablement  attachés. 

Ce  que  Ton  sait  positivement  sur  les  esclaves 
chinois,  cest  que  leur  sort  actuel  n'est  générale- 
ment pas  malheureux.  Ainsi  le  montrent  les  romans, 
où  le  domestique  est  le  confident  du  maître,  où  une 
conduite  dure  envers  les  esclaves  nest  attribuée 
qu'aux  individus  vicieux ,  et  n'est  point  une  chose 
ordinaire  comme  dans  les  comédies  grecques  et  ro- 
maines. Ainsi  fattestent  Stauntou,  Barrow  et  les 
autres  voyageurs  em*opéens.  Dans  les  Annales  de  la 
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^^propagation  de  ia  foi,  n**  xl,  un  missionnaire  qui 
est  resté  dix.  ans  en. Chine  nous  dit  que  la  classe 
ouvrière  et  travaillante  rfest  point  méprisée  par  les 
classes  supérieures,  que  les  personnes  riches  et 
même  de  qualité  mangent  ordinairement  avec  leurs 
domestiques  et  ouvriers.  Si  Ton' remonte  aux  temps 
antérieurs,  généralement  Tesclave  ne  paraît  dure- 
ment traité  qu  aux  époques  de  grands  trouhles,  et  spé- 
cialement à  la  suite  de  l'invasion  des  Wey,  des  Heou- 
Tcheou  au  vi*  siècle  de  notre-  ère,  des  Kin,  des 
Mongols  aux  xii*  et  xiif  siècles  (Appendice,  p.  6).  Ces 
conquérants  tartares  laissaient  leurs  esclaves  dans  le 
plus  grand  dénûment,  et  souvent  les  marquaient  k 
la  figure;  mais  leur  inhumanité  ne  peut  être  mise  sur 
le  compte  des  naturels,  et  sous  les  grandes  dynasties 
des  Hân ,  des  Thang  et  surtout  des'  Soung,  on  voit 
le  gouvernement  chinois  s  occuper  du  sort  des  es- 
claves bien  plus  que  les  gouvernements  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  encore  paîeniies.  Enfin  Thistoire  chi- 
noise ne  rapporte  aucune  révolte  d'esclaves,  bien 
diCFérente  en  cela  de  ïhistoire  grecque  et  romaine, 
et  de  celle  de  nos  colonies. 

Aujourd'hui  Tesclave  chinois  est  protégé  sous  cer- 
tains points  par  le  code  de  son  pays,  il  devient 
membre  réel  de  la  famille  qui  l'a  acheté;  et  avec  les 
prescriptions  de  ce  code,  avec  le  caractère  des  Chi- 
nois naturellement  humain,  la  servitude  parait  à  la 
Chine  un  état  assez  doux.  C'est  une  sorte  de  position 
sociale  que  les  divers  voyageurs  distinguent  totale- 
ment dans  leurs  récits  de  la  condition  dégradée  de 
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Tesclave  dans  les  colonies  européennes,  et  surtout *^ 
dans  les  états  d'Amérique.  L*Ânglo-Âméricain,  ù 
semblable  au  Chinois  par  son  désir  immodéré  et 
lucre ,  par  son  indifierence  pour  toute  notion  scieii- 
tifique  qui  n*est  pas  immédiatement  applicable ,  fan 
est  fort  inférieur  en  humanité  par  la  dureté  de  m» 
code  noir,  par  les  traitements  barbares  quii  inflige 
souvent  à  son  esclave.  Mais  dans  cette  comparaison, 
il  est  une  considération  qui  ne  peut  être  négligée. 
En  Amérique,  le  maître  est  blanc  et  l'esdave  est 
noir  :  ils  sont  de  deux  races  différentes.  En  Ghiiie 
f  un  et  Tautre  sont  de  la  même  couleur  et  de  h 
même  race.  Dans  le  premier  cas  ie  blanc  a  une  su- 
périorité intellectuelle  manifeste.  Il  ne  peut  penser 
qu'il  descende  jamais  à  Tétat  d'esclavage  comme 
cette  race  qu'on  lui  amène  d'au  delà  des  mers;  ii 
traite  alors  le  noir  comme  un  animal  de  sa  ferme. 
Mais  en  Chine,  où  la  race  est  la  même,  la  nûsire, 
cette  cause  principale  de  l'esclavage,  est  une  chanct 
commune  au  maître  et  à  l'esclave.  Le  maître  doit 
souvent  penser  que  lui-même  ou  ses  enfimts»  pv 
un  châtiment  de  l'empereur,  par  un  revers  de  for* 
tune,  par  une  calamité  physique,  peuvent  changer 
de  position ,  tomber  dans  la  pauvreté ,  dans  i'esda- 
vage,  et  les  exemples  sont  assez  fréquents  pour  se- 
nouveler  sa  mémoire.  Il  voit  donc  son  sembiabk 
dans  son  esclave,  et  le  traite  humainement.  Sn^ 
|)osez  aux  Chinois  des  esclaves  noirs  et  laisses-leur 
les  préjugés,  les  superstitions  dont  ils  sont  imbus 
(lès  i 'enfance  contre  les  Occidentaux,  rien  ne  prouve 
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qu  ils  ûe  traiteraient  pas  les  noirs  aussi  durement 
<{ue  le  font  les  Américains.  Cest  ainsi  qu'en  Egypte , 
d'^prè$  Touvrage  récent  du  voyageur  anglais  Lane , 
^'esclave  blanche  devient  souvent  femme  principale 
et  voit  ses  enfants  hériter,  tandis  que  la  femme  noire 
e%  ses  enfants  restent  toujours  dans  l'esclavage. 

CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


DioCîoimaire  ékymologiqœ  de  la  Imngue  russe,  piiHié  par 
M.  Reiff. — PétaF9l>ou^ .  1 83$  •  1 836 ,  a  voL  i|l•8^ 

$i  ^ous  le  rapport  littérale  les  nations  slaves 
11' ont  pi^  encore  s  élever  jusqu'ici  k  u^  hauteur 
égiale  à,  celle  qu'occupant  les  nations^  européesodaes 
q^i  se  servent  de  langues» gQno^niqpes  ou  romanes, 
si  pair  suite  leurs  idiow^  sont  moins  étudiés  et  peu 
appréciés,  on  ne  saurait,  y  voir  qu'ui^e  série  de 
pauses  et  d'effets  à  JUquelle  les  langyes  p^ées  par 
Ofos  ancêtres  furent^  soumises  de  mêi^e,  il  y  a  quel- 
que;» siècles.  Di£^ents  idiomes  slaves  opt  déjà  été 
l'oJpjjet  de  travaux  philologiques,»  et  l'ouvrage  qui 
npus  occupe ,  destiné  moins  à  ËM^ilit^er  l'accès  d'un 
fies  plus  remai^quables»  4e  ces  idic^nes  quià  en  faire 
yijûr  le  tissu  étymologique,  a  fait  faire:  un  nouveau 
pas  à  la  philologie  comparée,  par  l'arrangement 
scientifique  des  dérivés  sous  leufs.  radicaux ,  et  par 
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de  nombreux  rapprochements  avec  des  laides 
ariennes ,  sémitiques  et  tartares.  Le  but  de  fauteur 
différait  essentiellement  de  celui  de  linde.  Ce  der- 
nier, dans  son  immense  Slownik,  voulait  surtout,  par 
des  exemples  pris  dans  la  littérature  polonaise 
dans  toute  son  étendue,  réunir  un  Thesauras  anar 
logue  à  celui  deForcellini;  il  avait  beaucoup  médité 
et  fait  des  recherches  sur  les  radicaux  des  langues 
slaves,  il  les  donne  dans  son  estimable  introduc- 
tion ;  mais  avec  un  grand  nombre  de  réels  il  en  ad- 
met, comme  Valkenaër  en  grec,  d'autres  qui  sont 
hypothétiques,  parce  qu'ils  ne  se  trouvent  nulle 
part  dans  la  langue  même.  Ce  sont  des  fictions  phi- 
lologiques pour  expliquer  certains  dérivés;  on  les 
admet  parce  qu  on  suppose  que  chaque  langue  est 
ou  a  été  jadis  au  complet,  doctrine  qui  certaine- 
ment aujourd'hui  ne  saurait  plus  se  soutenir.  NouA 
sommes  entré  dans  ces  détails  pour  faire  voir  les 
écueils  que  M.  Reiff  a  su  éviter,  du  moins  en  grande 
partie;  si  des  doutes  restent  encore,  doutes  que 
nous  proposerons  avec  toute  la  franchise  que  re- 
quiert un  ouvrage  si  marquant,  on  se  rappeflerft 
que  c'est  le  premier  travail  de  ce  genre  fait  sur  k 
langue  russe.  Nos  remarques  porteront  principale- 
ment sur  les  quatre  premières  lettres ,  formant  en- 
viron la  cinquième  partie  de  l'ouvrage.  Elles  ont 
été  lues  attentivement  la  plume  à  la  main,  et  ce  n'est 
qu'accidentellement  qu'on  a  jeté  quelques  coups 
crœil  sur  le  reste  de  l'ouvrage. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  l'excellent 
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abtégé  de  grammaire  placé  en  tête  du  dictiomiaire , 
trop  court,  trop  substantiel  sans  doute. pour  des 
personnes  non  initiées  à  la  langue,  mais  ttèsHUtile 
pour  d'autres  plus  avancées^  surtout  en  ce  qui 
regarde  le  verbe ^  dont  la  structure  savante,  prin- 
cipalement dans  les  nuances  délicates  des  temps 
plus  ou  moins  passés,  est  sans  égale  dans  toutes 
les  langues  ariennes.  On  aurait  désiré  Texposé  des 
vues  de  Tauteur  sur  les  radicaux  de  la  langue,  pré- 
cisément parce  qu'il  a  suivi  un  chemin  plus  con- 
forme à  rhistoire,  ce  que  fournit  la  langue  même, 

jrftandis  que  Linde  et  Dobrowsky  paraissent  s'en  être 
trop  écartés;  des  doutes  s'élèvent  parfois  sur  la 
possibilité  de  certaines  étymolo^es,  que  probable- 
ment un  tel  exposé  aurait  levés.  Gomme  tous  les 
lexicographes  russes,  M.  Reiff  a  admis  beaucoup 
de  mots  de  l'ancien  slave,  mais  sans  s'expliquer  si 

'  ce  n'étaient  que  Jes  mots  dont  on  peut  se  servir, 
dans  des  compositions  littér^aires  i  ou,,  ce  qui  parmt 
plus  vraisemblable,  s'il  les  a  placés  pour  éviter  des 
lacunes,  par  exemple  dans  les  cas  où  le  russe  a 
perdu  le  mot  même  ou  sa  signification  primitive. 
De  temps  à  autre  on  remarque  des  rapprochements 
avec  le  polonais  et  plus  fréquemment,  encore  avec 
le  serbien;  mais  Linde  ayant  donné  ^vec  toute  la 
brièveté  possible  les  synonymes  de  tous,  lés  dialectes 
slaves,  il  aurait  été  désirable,  dans  un  diclionnaire 
russe  rédigé  sous  un  point  de  vue  scientifique,  de 
voir  ce  beau  travail  reproduit,  et  par  là  mis  à  là 
portée  du  public;  car  le  Slownik,  par  son,  étendue 
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et  son  prix  (lào  fr.),  ne  sera  toujours  accessible 
qu*à  un  petit  nombre  de  personnes. 

M.  Reiff  entre  dans  quelques  détails  relatif  à 
rintonation ,  sujet  dont  Puchmay^  a  rempli  la  moi- 
tié de  sa  grammaire,  et  qui  probablement  se  sous- 
traira à  jamais  à  un  arrangement  scientifique  ^  éb 
même  que  raccenl  grec  et  pour  les  mêmes  causeb. 
On  remarque  fréquemment  en  anglais  une  tendance 
de  f  accent  à  se  retirer  des  syllabes  finales,  mais  dif* 
ficilement  on  trouverait  un  mot  comme  BAÊ^JfA- 
HecmBOBaHie,  où  il  se  trouve  sur  la  cinquième  eÉ 
comptant  de  la  fin.  '^Êf 

Surtout  depuis  le  temps  de  Pierre  le  Grand,  li 
langue  russe  a  admis  plus  quaucune  autre  langue 
connue  des  mots  étrangers,  généralement  sans  les 
changer;  mais  il  est  curieux  de  voir  quon  en  a  fc-  * 
çonné  des  verbes  et  parfois  des  adjecti6,  comme 
aBanmasHbiH  et  npHaBaHmaxmnLCH,  aKuemnô- 
Bamby  accnrHOBamb,  6aAomHpoBanib  ;  à  bien  pmi 
d*exceptions  près,  ils  sont  toujours  de  la  foittîe; 
firéquentative  ou  réitérative  oBamb,  correspondâïit 
k  la  dixième  conjugaison  sanscrite,  et  aux  conj^ 
gaisons  faibles  des  langues  allemande  et  mglaiseV 
que  Ben  Johnson  compare  sous  ce  rapport  aiit  M^ 
berges,  où  fon  reçoit  tous  les  étrangers^. 

M.  Reiif,  de  même  que  M.  Graffdans  son  Tréàlt 


^  Cf.  Dobrowsky,  Slavin,  374,  et  Scluneller,  dans  les 
de  r Académie  de  Manich,  tome  I,  page  743,  note. 

'  «The  common  inn  to  lodge  every  strange  and  foreign  gnesti 
(Ben  Johnson,  English  Grammar,  VforVs  VJI,  356;  Londôn,  ^$6. 
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de  l'ancien  haut-allemand,  sert  «ervi  de  cinq'es^ 
pèces  de  caractères  différents  pour  distinguer  ies 
véritables  radicaux,  les  dérivés  qui  sont ^«leve^us 
radicaux  fK>ur  des  séries  de  mots  émanés  d'eux 
(les  krit  et  taddhita  en  sausbiit) ,  les  mots  étrangers 
importés  en  divers  temps,  les  véritables  dérivés 
et  enfin  les  phrases  et  exemples  cités.  Le  coup  d*œil 
en  devient  plus  sûr,  et  bien  souvent  le  caractère 
dans  lequel  le  mot  est  imprimé  tient  lieu  d*explica* 
tion,  qui  aurait  pris  beaucoup  de  place.. On. dj vu 

JUcore  avec  plaisir  qu'on  a  rejeté;  Tancienne. forme 
n  tverdo  (ra),  parce  quil  ressemble  tellement  au 
cha  (m) ,  que  dans  presque  tous  les  impri^lés  ce 
n'est  que  le  sens  qui  peut  les  faire  distinguer. 
Le  nombre  de  nos  remarques  sur  la  lettre  a  ^ra 
•  petit,  la  langue  n'ayant  que  très-peu  de  mots  non 
pris  de  l'étranger,  une  vingtàîrie*au  plus,  qui  com- 
mencent par  elle;  c'est  le  h  qui  la  remplace  comme 
lettre  initiale.  ' 


M? 


De  aAKamb  «avoir  fidm,»  M.  Reiff  dérivé^ xa- 
KôMbiâ  «  friand,  gonnniiid ,  »  en  supposant  un  verbe 
AaRtiytin^,  dont  on  se  serait  setvi  pour  aAKHjrrib. 
Une  telle  transposition'  de  lettres  ne  paraît  pas  ap- 
puyée de  l'usage  de  la  langue  russe;  il  paraît  venir 
plutôt  de  AOKMymBi»  AOKamh,  Attsamb  «lécher.» 

A^bipamb  «  tromper  » ,  du  persan^  {et  arabe)  J  V 
«  fraude  ?  n 

Apafflb  (de  nègre,  »  proprement  un  Arabe.  Mais 
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d'autres  c^criveiit  aparib,  ce  qui  rappelle 

rapp  u cheval  noir.»  .1 

Apaaa  u  foule ,  »  turc  aJ»  .  Nous  ne  Toyons  Bit^g/ 
cun  rapprochement  possible  entre  ces  deux 
c  est  probablement  SÏT^RT  que  M.  Wilson  rend  pi^ 
Sound;  il  désigne  «  le  bruit  causé  par  une  fooi^ 
(Nalus,  xm,  16.)  'i  "i 

AcnyXb  ((  ardoise  »  visiblement  est  un  mot  émU^ 
ger;  mais  de  quelle  langue?  b 

BaAmb  «parler,))  jS^^eiv  (ai);  c'est  plutôt 
(prlfit,  (pùjç,  (pés,  HT  (car  ^Aluv  dérive  de  HT^) 

fari.  Nous  faisons  remarquer  les  dérivés  6aABi  «; 
«  daises  n  (balivernes?)  et  6acHb  «  fable,  »  pouï^W 
trer  retendue  des  lettres  serviles  en  russe. 

B^'j^mb  5^  «  vefller,  »  d'où  dérivent  6y4Hiiifc^ 
«  éveiller,  ))  et  ôo^pun  «  éveillé ,  alerte ,  vafllant  / 
(23);  mais  cestîR^^qui  signifie  «(veiller,»  ct. 
lï^[^  «  éveiller.  »  ,  .^ 

Besb ,  ^ ,  «  sans  »  (  2  3  )  ;  probablement  miss  des 
Allemands,  qui  se  retrouve  dans  mésalliance,  mépris.- 

BiTLb  (a6);  c'est  bien  peitsche  en  ddeiBapd«.|le 
«fouet;»  l'autre  mot,  karwatsche  a cravache»i}iM€M 
hongrois,  korbdits*  Bmb  est  dérivé  de  ôimib  «fijijpr^. 
u  per,  ))  aussi  bien  que  ôoh  a  combat,  )»  comoné 
scJdacht  vient  de  scklagen;  mais  est-il  sûr  que  Mil 
u  tromper,  »  soit  un  radical,  et  celui-ci  sans  aiiemie 
liaison  avec  boh  «  cri,  )>  dérivé  de  Bumb  «hurl^  se 
((  lamenter?  ))  On  avoue  au  reste  que  le  6  et  b,  comme 
initiales,  paraissent  rarement  se  confondre  en  wêse. 


.1 
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tandis  quils  le  sont  très-fréquemment  en.  sanscrit. 

BAëKHyim»  a  flétrir,  se  faner  »  (  3  a  ) ,  pourrait  venir 

de  ÔA'Ë^HbiH  apale,»  ÔAio^o  alç  plat,  i>  dérivé  de 

ÔAiDÇinis ,  ÔMOAJ  «  conserver  »  (  ^5  )  ,î  nXar^  ? 

,6oABaELb  «idole,  bloc,»  celtique  peulvan  «bloc 

de  pierre»  (4o),  se  rapporte  probablement  à  6o- 

(( grand,  fort,»  de  même  que  BeAn^anb,  b6- 

lSOUH  à  BeAUH;  car  ces  mots  se  retrouvent  dans 

',  Œ|fri«i^,  validas,  walten,  BAacm&.  De  ôojuiIk  vient  , 

^HpHHb,  dont  Tancienne  forme  est  6oÂapnHl>  (4o)  ? 
'.  On  ne  voit  pas  pourquoi  6oAmanib  a  secouer, 
jaser,  »  et  qui  a  beaucoup  de  dérivés,  est  regardé 
;ommie  étranger,  ausisi  bien  que  ôopcab  a  porc  » 
(43),  et  Benpl>,  verrat  "^ij^  {9^)- 

6orambipb  «héros,  »j^W-^,  mongol  baghatour 
(36).  Bandtke  [Grammaire  polonaise,  6,7)  faisait 
dériver  ce  mot  de  hog,  bogaty,  avec  la  même  raison 
que  d'autres  supposaient  j^L^^  composé  de  U^, 
arabe,  etj5  oujtà,  persan^;  il  est  incontestable- 
ment mongol  (Schmidt,  Ssanang,  61,  167).  Karam- 
zin,  qui  se  sert  du  mot  6orambipb  (t.  in,  p.  2 3 9, 
2'  édition  ) ,  probaUcptient  ignorait  qu'il  était  iden- 
tique avec  6aH47pl>  (t^TlII,  p.  2  33)  et  ôara^ypL 
(t.  ni,  p.  228,  et  t.  IV,  p.  12). 

Ne  pourrait-on  pas  rapprocher  dolor  de  6oAb  (42)? 
On  a  6eflam  et  daellam,  dick,  en  allemand,  big,  thick 
et  ikigh,  en  anglais. 

On  croit  que  c  est  avec  raison  que  M.  Reiff  a  placé 

*  Belfour,  Ali-Hazin,  agS. 

m.  29 
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sous  6painb,  ^,  (pépeip,  ferre,  W^,  j^]j4f  fraitr  ^ 

(pporrfp  (/i6) ,  eii  comparant  stallbrodir,  gtalUystir,  en 
islandais;  mais  6paHb  ou  SpavHHa  «toile  claîre  à 
((  carreaux,  net  ÔHpRa  «  bois  à  entailler  »  (&  7)  «  peureîMr 
ils  en  dériver?  Ce  dernier  se  rapporte  à  kerte,  âAe- 
mand,  comme  forma  à  (top(pif. 

6piii3ranib  (58)  semble  plutôt  venir  de  6pocaiiib 
(56)  quêtre  un  radical  lui-même;  et  est-i)  sûr  qpae 
dans  GucnipbiH  (66)  puâ,  et  non  uS,  soit  la  syliaJbe 
dériva tive?  6peMH  «fardeau,»  paraît  décidémehf 
venir  de  6pamb,  mais  6eperl>  a  rivage,  »  de  6epen 
«conserver,  ménager?»  '  ^ 

ôyAbBajkh,  français,  de  l'allemand  boUwerk  (6)). 
On  est  bien  aise  de  rencontrer  la  véritable  étymo- 
logie  de  ce  mot  chez  M.  Reiff,  tandis  que  àbB  phi- 
lologues français  ont  supposé  que  boulevard  était 
boule-verte,  bowling  green;  mais  on  devrait  ïéditt 
boalevarc  ^  Comparez  southtoark,  islandais,  et  le  viett 
danois  sudvirki,  le  terre-plein  ou  retranchement  élefé 
par  les  Danois,  du  temps  d*Éthelred,  sur  la  rihre 
méridionale  de  la  Tamise.  (Henderson,  IcèhmJk 
p.  387;  Biôm,  t.  II,  p.  445.) 

6ypH  «orage,»  ^opéas  (65).  On  pourrait  ooita- 
parer  a^b  et  iSns,  mais  il  semble  plus  nature  éd 
rapprocher  Tislandais  bylr  «  toiu*billon  »  de  at  fyUa 
«retentir;  »  (Grimm,  t.  III,  p.  Sgo,  byr  de  hjija 

'  Quand  il  disoit  la  messe,  mectoit  assex  {««z  de  Tantel  enppm 
lui  ung  bon  espieu  de  fer  trenchant  qui  estoit  beston  de  guerre  pour 
se  deffendre  si  aulcuns  le  fuissent  venus  qoeire,  et  «voit  gand  6t 
honlloverqmi  sft  maison.  (Du  Gercq,  Mim.  III,  98,  éd.  Rinffaili.) 
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u»é\^fat,  comniea€ey;))^Qf^  avons  ^ifv;\  Pipfç); 
Wiclif  (  Mattb.  yi|i,  5a  )i  iiiv  ^prage,  ûçç^^fQ^ité;  » 
f^r*e  «orage))  (Holin^l^^y},  $^,  éd.  1807,) 
64ry,  6'Èsainb,  Ç&fy(»jfagici{'jo)\  m^lirje  ru$se 

signifié  «  courir,  éè  hâter,  »  ^qtte  Witson èémveàe 
^mf^,  to  go;  Rosen  ddnâe  encore  h  sigfs^eatioir  de 
«  remuer,  souffler,  )>  ce  qui  ridéfttifie  avec  kIS 
«  trembler,  remuer.  )) 

Ct^a,  du  verbe  GbA^xmt  h^),  BMCb  de  bmCO- 
RÎn  (i^o),  B'ÈHeub  (de  Bnmb?),  dont  dérive  B*iH- 
^amb  (i48),  ra^iimb  de  ra^Riâ  (162),  rAjôb  dfe 
fAyÔGRiH  (178),  et  autres  exemples,  font  désirer 
que  1  auteur  se  fât  expliqué  par  rapport  k  soA  êys- 
tème  d'étymologies.  BaxHbift,  VAÉitutnh,  et  autres 
mots  qui  paraissent  foncièrement  russes,  sont  dé- 
rivés de  Bara ,  imprimé  dans  le  caractère  qm  le  dé- 
signe comme  étranger.  Ba^iimb  Ha  Rora  n  ca|om- 
«nier,  attirer))  (ïWor  ^alb,  Schmidt),  rc  semble 
pas  radical ,  mais  dérivé  de  Becma. 

Ba6fH  «gendres  et  âa6Hiib  .^jeunet étal0^))i^pnt 
rien  de  commun  que  Is^imilitude  des  lettjres  avec 
Ba6«rqib  «  attirer,  engager,  »  dont  ils  sqnt  dér\Y^£^(76) . 

Becmn  et  Besraa  sottt  regardés  comme  deux  ra- 
dicaux différents  ;  nous  nç  ie  pensons  pas  (çf  encore 
Bepcmi^  Bepsinn)  ;  et  peut-être  même  que  Box^f^a 
«les  rênes»  (98)  s  y  rapporte  encore.  Dun  îiuti»e 
côté ,  on  ne  voit  pas  comment  on  peut  rapprocher 
^'ï  de  Be^vfemb  «  vouloir,  »  ou  BH^'Èmb,  de  f^^  et 
^J^,^\  c'est  plutôt  T^. 


20. 
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06pamanib  pour  o6Bpa{^amb  (loo),  o6iixaiiib 
pour  oÔBnxaTTib,  de  Bvijfbnih  (i  07},  oÔHmaiiib  pour 
obBif mamb  (  1 1 3  ) ,  06'Èmainb  pour  GÔB^manib 
(i52),  o6biHau,  du  verbo  inusité  BbiKHymb,  pour 
o6BbiHaâ  (mais  4o6biHa  de*  6bimb);  on  peut  y 
joindre  yHHmb,  compose^  de  yK  ou  bur  et  Hymb, 
dont  dérive  NayKb  ula  science»  (i38).  Il  serait  cu- 
rieux do  savoir  si  dans  les  plus  anciens  monuments, 
le  pocme  dlgor,  par  exc^nple,  cette  clision  duBse 
trouve  déji^  ou  non.  La  forme  complète  mettrait  un 
fait  à  la  place  d'une  supposition,  que  nous  regar- 
dons toutefois  comme  très-vraisemblable. 

BnA^mb  ((  s'éloigner,  »  dérivé  de  BHmb,  %,  tttÎ6- 
u ser )^  (  1 1  6) ?Et B'feflmb ,  radical  ( 1 1 5) ,  ne  viendrait- 
il  pas  de  Bnmb?  ivében  et  wèben,  en  allemand. 

B.ia^^mb  «gouverner,»  walten,  gewaJt,  »  gify 
(1 17);  ce  dernier  ne  saurait  en  être  rapproché,  mais 
plutôt  validus  «galant,  ^T^;  BAa;i(ïmb  Me^êsibama- 
«  nier  Fépée ,  »  c  est  donc  wield,  anglais. 

BAacl),  5rrç5,  vellas,  wolle  (118),  oSXo^,  vliess  et 
jleece  sont  à  ajouter.  ^ 

B'ÉrI),  <=IHH  ,  a'e«,  œvum,  ewig;  mais  Ub  et  «*#j, 

arabe,  sont  de  trop,  de  même  que  probablement 
wochCf  allemand,  en  ancien  haut-allemand  wecha; 
tandis  que  ewig  dérive  de  êwa,  gothique  (Êo^  Scan- 
dinave aeji,  (Graff,  I,  701 ,  5o5.)  La  forme  SÏI^H 
manque. 

B'&pa  «  la  foi  »  (1  Ag).  On  trouve  B'&pl>  dans  Jou- 
kovski. 
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BiraoBomb,  de  ^^  qu^^^  (i5i);  desti  plutôt 
ci^lH  «  faire  savoir,  dire ,  raconterr,  »  nous  défe- 
rions le  placer  sous  BH^'femb.  En  général,  un  verbe 
en  OBamb  ne  saurait  être  regardé  bominé  radical. 

BASjnnb  «  lier,  rattacher,  »  ^^  (i  S-^);  c  est  W^, 
dont  ^TS[T  «la  chaîne.»  Le  persan  jj^*^,  impératif 
JOo,  a  fondu  ^'ï^et^^. 

pHymb ,  dérivé  de  rôçymb ,  inusité  (  1 6  5)v  ne^eut 
guère  être  mis  en  parallèle  avçc  ^«Xa^;,  aussi  peu 
que  FHÔHynib  avec  |i5,  persan,  eli.L^i,  stfabé^  — 
((  Sgubim  a  je  perds ,  »  sguhitjiy  est  pj<>baj>iement  cQmr 
«posé  des-gol-bim  «je  suis  privé,  dépouillé  d'une 
«  chose.  »  (Kopitar,  Grammaire  camiole,  362.} 

rAa^KÎH,  ^/att,  allemand  (i  yS);  ajoutie?;.  ^5,  fe- 

to[,  glad,  anglais;  peut-être  que  çj^^^jffû^^sy  rapporte^ 
Mais  d'où  vient TAaXb  ou  roAO^b  «la  faim,)^  quç 
Tauteur,  ayec  raison,  regarde  comme  u^e^ racine 
différente? 

Fo Ay 6b  «  pigeo^ ,  )\ i^y^ ( *  9 3t)  »  «HMin .  Grimm 
(t.  lïl,  p.  34 1)  pense  que  cvXvet%  ai^giais,  est  une 
singulière  confusion  avec  ùo luber \  «,  opuleuvre  ;  »  nous 
ne  le  pensons  pas;  mais  il  est  biiarre  combien  cp 
mot  a  changé  en  Eurppe;  TaçÉ6e^^.ailetmarid,jjfyjj& , 
comme  azur  vient  de  ^jys^^,  >jy^. 

XAAÔb  «cascade,»  de  rAyôôKÎH  (.178)4  xpe- 
6en£b,  de  rop6J)  «bosse,  nuque»  (196),  cf.  r«pe^„ 
scrapus,  schroff  «  escaipé.  »  Le^  çhangenaenj  du  1?  en 
X,  que  l'on  doit  envisager  ici  comme  son  aspirée, 
paraît  remarquable. 
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rp'&mb  (a  18)  et  rop'bnib  (197)  ne  pAretasent 
pas  deux  radicaux  différents.  L*idée  est  ingédïééfe 
de  dériver  rope  a  afilictioii  »  de  ce  dernier  (aeo). 
Sans  doute  rop'Bmb  est  en  parallèle  ou  dérivé  de 
l^[^ar,  allemand]  ;  mais  urere  (197)  vient  de  !P^;  le 

participe  astas  a  conservé  la  véritable  forme  (>rÛBi- 
tive. 

Focno^b,  SsçnirvSf,  tS^  et  tf^  (a 00).  Fodcd- 

lini  remarque  que  quelques  manuscrits ,  dans  Auki- 
Gclle,  5,1^,  lisent  diespater  au  lieu  de  iksfpikr,  oe 
qui  changerait  peut-être  fétymologie  du  mot;  ^en 
tout  cas  il  faut  regarder  fsn  comme  substantif,  dont 

la  forme  plus  usuelle  est  ^^.  Focy^apb ,  par  syn- 
cope cy^apb,  altération  de  rocno^apl  (à 01).  Uéty- 
mologie  de  roetarù^b  et  son  altération  en  rpcyxsf^ 
et  cy^apb  ne  semblent  pas  tf op  certaîûes. 

FAaib  a  œfl  »  (  1 7  A)  est  regardé  comme  allemaUid; 
nous  pensons  que  glotzen,  allemand,  est  jAuiftt 
étranger;  de  même  que  de  rpH3b.(a  1 9)  dérivé ^Aus, 
grossUch;  rAJiHejjb  de  qlanz,  allemand  (181); 'A  est 
formé  comme  B'6HejBp>^  et  le  h  aurait  difficiléiMM 
pris  la  place  de  l'a  allemand  au  milieu  de  la  sylbfee 
(cf.  aruenb,  nniëBOKib,  EPHAra).  Pourquoi  ne  Vktt- 
drait-il  pas  de  fAii^^mb  c<  regarder?  d 

THycHSifi,  radical  >(i86),  dérivé  de  'tiMbdi, 
rHOimib?  Pourrait-on  rapprocher  Rpafi  de  ifUuSfp 

rpa^Émb,  ropo^nmb  6  enclore,  bâtir,  colis- 
«  truire,  »  bjS',  rri^  (qoS).  On  peut  ajouter  à  ^y^t 
yl:>^et  gyras;  mais  r\y  ou  nnp  vient  de  rry^,  'jMd 


de  rny.  En  persan,  ^^ou  >>jr  a  wi^e  sigpîfica- 
tipn  di^éren^te  lorsqu'il  4és|gn^  ^e  pejr^nç^vcar 
^^>!  ou  ^jsr  ^jfi  eff,  éyiàjdm^mtfit  P^jf^jiHi 

rpy^a  vient  de  rpoifloa^a  (ît  1 3)p  ryAWn^  i:^^^^ 
o^çe  tourner  »  (a  a  i)  ;  ce  dernier  sî^it  ;au^i  i^^VaIp^, 
S^ ,  et  paraît  d;çfl:^gîiïe  ^é^iiti^e,  çQDçiii^^^fHîAt, 
^^ij^^^t^è ,  et  autres,  '  Srmh. 


LE  JUSTE  MILIEU 

Du  Moslîm. 


Jt^mmmmt^t^amttamm 


>     "-w 


^  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  a  déjà  fait  observer  ^ 
«  que  ie  ^jtfste  triflieû,  que  cbacun  doit  sBivre'  daiïs 
(^.sa  çondiùte,  é^t^nt  en  toute  chçse  les  deuxiex- 
«  peines,  est  le  caract^e  propre  des  dogmes  et  des 
«îrttés  de îîslamîsme. '»lLa maxime  arabe,  «les  rneil- 
«ièur-es  aSaii^es^soxit  eélles  dUriK^ifim^,  »:est  oâwcte  * 
et,la  gangue  arabe  a  m.çme  ^^  fl;^çt^particiiUçr:pour 
expripier  rbompie  du  ju?te  ipiljiejLi „  i^rixtfktasfid  ^, 
g^e  Gplius  e^^Uque :  «Qui  mediQimpdp  se  habet, 
<(  sive^quoad  cc^us  sive  quoad  aniz^m;n..))  Si  tout 
qeci  est  con^u,  le  mot  de  ^a  trfidition  du  prophiSrte, 

^  Journal  des  Savants»  novembre  1 83 5 ,  p.  66a. 
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conforme  au  verset  lUk  de  la  seconde  surate  4u 
Coran ,  qui  est  le  fondement  du  juste  milieu  des 
moslims ,  n*a  encore  été  publié  nulle  part. 

Le  verset  du  Coran  est  le  suivant  : 

«  Ainsi  nous  vous  avons  placés  comme  le  peafAe 
«  du  milieu  (i.  e.  optimam  etjnstissimam,  ajoute  Ma- 
a  raccius  d'après  les  commentaires  arabes),  pour  que 
«  vous  soyez  les  témoins  contre  les  honunes ,  et  que 
«  le  prophète  soit  témoin  contre  vous.  » 

Le  mot  du  prophète  conforme  à  ce  verset  est 
consigné  dans  le  trois  mille  sept  cent  quatre-vingt- 
dixième  chapitre  du  grand  recueil  des  traditions  de 
Bokhara. 

JU6  JUL^I  JUU  Jls  vj  ^.  v^  J>A^  "^  J^  J^ 

M\  Jj — mj^  ^]j^^  u^^y^^yS^  (^  Ufti  «^3  A> 

)^4X^^  (iSC^  J>«^t  (jt^3  u~^l  (^  ^4V|Ui  tyy^^^i# 

«  L'envoyé  de  Dieu  (auquel  Dieu  soit  propice  1)  à 
a  dit  :  ((Dieu  viendra,  au  jour  du  jugement,  &  Noé, 
((  et  lui  demandera  :  As-tu  Êdt  parvenir  mon  mfas- 
((  sage  ?  Noé  dira  :  Oui ,  Seigneur.  Mors  on  denian- 
((  dera  à  son  peuple  :  Vous  a-t-il  fait  parvenir  le 
((  message?  Et  ils  diront  :  11  ne  nous  est  arrivé  aucun 
«  prédicateur.  Dieu  dira  à  Noé  :  Quels  sont  tes  té' 
((  moins  ?  Noé  dira  :  Mohammed  et  son  peujde.  Il 
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«  viendra  alors  avec  vous ,  et  vous  rendrez  témoi- 
a  gnage.  »  Après  cela  l'envoyé  de  Dieu  (auquel  Dieu 
«  soit  propice!)  récitera  le  verset  :  «C'est  ainsi  que 
«  nous  vous  avons  placés  eonunelepempledu  milieu 
«  (il  ajoutera,  c'est-à-dire  juste) ,  pour  que  vous  soyez 
«  les  témoins  contre  les  hommes  et  que  l'envoyé  de 
K  Dieu  soit  témoin  contre  vous«  » 

H  AM  MER-PO  RGST  ALL. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  da  lo  férrier  1837. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentAet  et 
admises  comme  membres  de  la  Société  asiatique. 

MM.  CoNON  DE  Gabelenz,  conseiller  d*état,  à  Altenbooig, 
en  Saxe. 
Gran VILLE  Temple,  à  Paris. 
Lenormaht  (Gharies),  conservateur-adjoint  à  la  K- 

Uiothèque  royale. 
Clément  Mollet  ,  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. 
On  lit  une  lettre  de  M.  Dureau  DdamaUe  par  laqnctofl 
demande  que  le  conseil  veuille  bien  prier  M.  Cocpieberl  de 
Montbret  de  laisser  prendre  communication  de  diverses  lettres 
de  Peyssonnel  qu*il  possède,  à  MM.  Et  Quatremère  et  Dnretn 
Delamalle,  qui  sont  chargés  de  publier  les  papiers  et  la  oor^ 
respondance  de  ce  voyageur.  Le  conseS  arrête  qu*3  sera  écrit 
dans  ce  sens  à  M.  Coquebert  de  Montbret 

On  lit  une  lettre  de  M.  Richy  par  laqudle  il  donne  avis  de 
la  prochaine  arrivée  de  la  caisse  contenant  rezemfdaire  du 
Shahdaialpadrama,  offert  par  Râdhâkantdeb  à  la  Société.  Les 
remerciments  du  conseil  seront  adressés  à  M.  Richy  pour 
cette  communication. 

M.  de  Hammer-PurgstaU  écrit  à  la  Société  pour  lui  adresser 
un  article  qu*il  destine  au  Journal  asiatique.  On  arrête  que 
cet  article  sera  renvoyé  à  la  commission  du  Journal. 

M.  Simon ,  secrétaire  général  du  congrès  scientifique  de 
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ï^îNr&ee^  adresse  au  6ôiïb«1  ^pielques  «exemplaiveiB  é^  la  tk-cu- 
hàfe  ^ative  À  la  session  qtd  dort  avoir4te«i.À  Mets  aa  ttois 
de  septembre  iSSy.  Ces  exemplaires^somt  àêpûëés  svar  le 
ko^eaii. 

M.  A.  Jaubept,  pfésidenl^àèila  Société,  présdÉ^élu  ootiSéiil 
un  exemplaire  dtt premier ivduoie  delà  t^adueyon  derEdi^si. 
&MKS  licmtieMîmetitB  éii  >coiise3'«9iit^^9sés  à  M:  iMheét, 

M.  MoU  commw9Â^e>aiieoâéeâ  uneiMi«^ilm^ 
adisessée  pœr  M.-J.  PrcEid€^,'seorétâm'C(ei«i  Sèiûiété  asiatique 
do  Bengsde,  et  Smib  laqneilt  ^^enner  kÉi-liA^coiisytii^^e, 
n'ayant  pas  encoFe*raçttrii!^<ofici«it<les  ttiesiares  ^*a^ses 
le  conseil  pour  fiitin^ser  svr  *le  €o»tînêiïtïa^^ vente  des  ou- 
vrages  imprimés  àCalcuttk^pcuria  Soàîétié'tB^iati^pïe^'âillBèh- 
^rievilii^^'pa  aàre^er  au  oopsèîll^ii^lttérdlt^ms  de^^e^^ 
Société.  A  cette  oâiGOsioti,  M. jMoUJettf^  ein  coiaBei  i^éM  de 
la  vente  des  ouYmf^)enwafi»fmM.4.^^ti^ 
dflniasde  à  être  «ulomé  à  teanàiieâre-à  M.  FrâMep  l^'dion- 
tantde  œ^cfui  est  âûli  la'Sodé^\aMaiiqpied«>Beng^;^^^ 
que  ce  compte  aura  été  soumis  aux  réglas  de  sarvttâlaiice 
^i  «ont  suivie^  par  ie iconseli ijW)Éu^ieft  fondais  ia  Séeiété 
asiatique.  Cette IpK^NMiitîbn èstadoplée.  ' ^    ^^^ 


0UVRi^<3È6  ^CkPBERTS   À  J^    S0G}BTÉ. 

'SéaiHîé^ëd  t^  février'i8^.  ' 

Par  Tauteur.  Géographie  d'Ëdrià,  traduite  de  Taitabe' en 
•fi«»içais  d'après  <kkik  mlinusOTifa  de  IttlKbliothèqoë  ^dn  )Roi 
et  accompagnée  de  noies ,  jiarfM.'Pt.  Améâée  Jaobbwi^.  Claris, 
lin|«iitiepîe  royale,  ï836vm<4^îtôéfc.l^.  ->' 

P^t  d'auteur.  BihUoàwea  ^uaocrita,  LUtnUkr  det^^^ta^dait- 
Spraeke,  von  Friecbiah  Âii£LUtfG.  a*  édition ,  S^^PétefcsbouEg, 
1837,  in-8'.  *> 

^Par  TaUteur.  Die  tMigion-SyHem  der  hàeirnseker  Vélkèr  des 
Orients,  von  P.  F.  Stuqr.  Baiiti ,  iS3ê^.ia^<%\  ;  i. 
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Par  l*auteur.  First  part  oj  the  twentielh  vokuM  of  AsisUic 
researches,  or  transactions  of  the  Society  institated  in  Bmig^l- 
Iii-Âr  Calcutta,  i836. 

Par  Fauteur.  Sur  les  plus  nouvelles  médailles  musulmuim, 
par  M.  FHiEHN. — Extrait  du  Bulletin  scientifique  de  Tacaiimk 
impériale  des  sciences,  de  Saint-Pétersboarg.  Broch.  in-S*. 

Par  Fauteur.  Sur  les  manuscrits  orientaux  les  phu  cmrimx 
du  musée  Romantzow,  par  le  même.  Brochure  in-8*. 

Par  Fauteur.  Supplément  au  catalogue  des  mamucrits  sans- 
crits du  Musée  asiatique  de  V Académie  impériale  de  Saint'Piten' 
bourg.  Six  pages  in-8",  par  M.  Paul  Peteof. 

Par  Fauteur.  Essai  sur  le  Diwan  des  poètes  ufghanùtam ,  par 
M.  le  docteur  Dorn.  k  pages  ïn-ii*. 

Par  Fauteur.  Un  feuillet  de  spécimens  de  nouveaux  caractms 
ihibétainsj  par  M.  Schilling  .de  Canstadt,  et  un  feuillet  ie 
spécimens  de  nouveaux  caractères  mandchoux. 

Par  Fauteur.  Lettre  à  M.  Quatremère  sur  une  inscriptim 
latino^hénicienae  trouvée  à  Leptis,  par  M.  Fabbé  Abri.  Extrait 
du  Jouroal  asiatique. 

Par  Fauteur.  Le  Uvre  de  la  bonne  doctrine,  trad.  de  Fhéken 
par  M.  Auguste  Pichard.  Extrait  du  Journal  asiatique. 


Séance  du  lo  mars  1837. 

On  lit  une  lettre  de  M,  Jacquet  o£Brant,  au  nom  de  M.  Court, 
de  publier  deux  mémoires,  qui  seront  remis  au  comité  du 
journal; 

'  Une  lettre  de  M.  Fabbé  Œaire  oflTrant  la  deuxième  éditiim 
de  sa  Gnunmaire  hébraïque  et  de  sa  Chrestomatbie.  . 

Des  lettres  de  MM.  Prinsep  de  Calcutta,  et  de  Allea  et 
compagnie,  à  Londres ,  annoncent  Farrivée  prochaine  d'une 
caisse  de  manuscrits  sanscrits  de  la  part  de  M-.Hodgson, 
résidant  au  Népal.  ^ 

On  lit  une  lettre  de  M.  Vandermael,  envoyant  son  Dic- 
tionnaire des  hommes  de  lettres  bdges;  . 
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Le  docteur  Zinkeisen ,  présenté  par  MM.  Mohl  et  Stahl ,  est 
admis  comme  membre  de  la  Société. 

M.  Reinaud  annonce  que  vingt-huit  .feuU|es  d'Abou'lféda 
seront  imprimées  à  la  date  de  rassemblée  annuelle,  pour 
laquelle  les  membres  qui  ont  des  lectures  à  faire  sont  invités 
à  en  donner  communication. 

M.  le  baron  de  Slane  annonce  qu'il  s  occupe  d'une  édition 
.  d'Ebn-khallikan ,  et  que  rimpressioh  âéi  poésies  inédites 
d'Amrolkaïs  sera  achevée  pour  la  séance  générale. 


OUVRAGES   OFFER-rè    A   LA    SOClirS. 

Par  l'auteur.  Principes  de  grammaire  hébraïque  et  chah 
daîque,  accompagnés  d'une  chrestomathie.  hébraïque  et  chai- 
daîque,  par  J.  B.  Glaire,  membre  de  la  Société  asiatique. 
2*  édition.  Paris,  Méquignon  junk^,  1887.  In-8°. 

Par  l'auteur.  Des  couleurs  syniholiques  dans  V antiquité,  le 
moyen  âge  et  les  temps  modernes ,  par  Frédéric  Portal.  Paris, 
Treuttel  et  Wùrtz,  1887.  In-8". 

Par  M.  Ph.  Vandermaelen.  Dictionnaire  des  hommes  de 
lettres,  des  savants  et  des  artistes  de  la  Belgique,  présentant 
Vénumération  de  leurs  principaux  ouvrages.  Bruxelles,  1837. 
In-8«. 

Par  l'auteur.  Réponse  de  M.  de  Paravey  à  Tarticle  de 
M.  Riamhourg  sur  V antiquité  chinoise,  inséré  dans  les  Annale» 
de  philosophie  chrétienne,  n"  77,  tome  XIII,  page  33a.  In-S". 

Par  les  rédacteurs  et  éditeurs  : 
-    Journal  de  l'Institut  historique.  Octohce,  novembre  et  dé- 
cembre. 

Plusieurs  numéros  du  Journal  de  Smyrne,  du  Moniteur 
ottoman,  de  la  GazeHe  turque-arabe  du  Caire  et  du  Journal 
turco-grec  de  Candie. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


M.  le  baron  Mac  Guckin  de  Siane  vient  de  charger  îf  IL  Fir- 
min  Didot  et  compagnie,  de  Timpression  du  texte  arabe  dn 
Dictionnaire  biographique  d*Ebn-Khallikan  ;  cet  ouvrage  fiir- 
mera  huit  ou  neuf  livraisons  in-A"  de  vingt  feuilles  chacune. 
Prix  de  la  livraison  :  lo  francs.  La  traduction  française  pa- 
raîtra après  la  publication  du  texte  arabe. 

La  première  livraison  paraîtra  au  mois  de  septembre  pio- 
chain. 

L'éditeur,  ayant  k  sa  disposition  dix  manuscrits  de  eel 
ouvrage,  croit  avoir  réussi  k  rétablir  le  texte  dans  son  em- 
litude  originale;  d'ailleurs  toutes  les  fou  qu'il  lui  restait  des 
doutes  sur  un  point  quelconque,  3  a  pu  compulser  la  ridie 
collection  des  manuscrits  de  la  BiÛiothèque  du  roi,  et 
consulter  les  orientalistes  les  plus  distingués  de  la  Franet, 
lesquds  ont  bien  voulu  Tencourager  de  leur  approbatkiD  et 
de  leur  appui  dans  cette  entreprise  diflBcile. 


Histoire  waveneUe  de  VÉghie  chrétieime  contidérn  princ^db- 
ment  dans  ses  imtitations  et  dans  ses  doctrines,  par  M.  Mi»- 
TER.  Paris,  CherhuUiez,  U  volumes  in-8". 

M.  Maiter  est  connu  depuis  longtemps  par  ses  éerîli!,  no- 
tamment par  ceux  qui  traitent  des  doctrines  orientales;  tdks 
sont  THisloire  de  Vécole  d'^exandrie,  depuis  sob  origine 
jusqu'au  temps  d'Alexandre  Sévère,  et  l'Histoire  critî^pM  du 
Gnosticisme.  En  déroulant  le  tableau  des  fastes  de  l*f!|^i9^ 
chrétienne,  M.  Matter  est  naturellement  revenu  sur  les  ma- 
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tières  traitées  dans  ces  deux  ouvrages ,  et  eu  a  doiiué  un 
résumé  substantiel  pour  les  diverses  épo<me^  du  çhristkh 
nisme.  Il  en  a  même  suivi  le  fii  au  delà  de&  bomeisf  qu*il 
s'était  d'abord  prescrites ,  et  en  a  fait  de  nouvelles  applica- 
tions. Nous  nous  bornerons  à  citer  le  chapitre  consacré  à 
Mahomet  et  à  rétablissement  de  la  religion  musulmane. 


SUR   LA    LITTERATURE  DES  LESCÏUiisL 

Ce  n'est  que  depuis  peu  que  j'ai  pu  me  convaincre,  ce 
qui  n'était  pas  connu  jusqu*ici,  que  les  Lesgues  ont  eu 
autrefois  une  Kltétiàtui^.  Où  a  traduit  dans  Ihir  langue 

pUVl  tJi^&,k Livre 

V abrégé  iê  Jilosini,  Le 
premier  est  l'ouvrage  volumineux  que  Schaféi  (décédé  l'an  8a  o 
de  notre  ère)  rédigea  d'après  le  rite  fondé  par  lui  et  connu  sous 
sio»  nom  ;  le  second ,'  qui  Irakcb  !4es  dolètrâéa  dérivées  du 
àfoik  Q^ahométan  â'«qpvès  le  même  Â(te ,  esl  un  de»  principaux 
oiitvfage»  de^  Sf^aféilesit  et  sôik  auli^iir,  ^ui  réodbrîki  en  878 
de  nptre  ère^  s^  naiumàitpifôpr^Ui^t  Is^ittaîl.  I^.ifaduelîon 
lesgue  de  ce  dernier  ouvrage  est  vraisemblablement  le  coran 
d'Ismaîî,  dont  parle  Reineggs  et  autres  ethnographes  du 
Caucase ,  comme  d'un  ancien  code  arabe  auquel  les  Lesgues 
en  appelaient  dans  des  cas  litigieux.  Il  serait  urgent  de  faire 
des  recherches  soigneuses  de  ces  deux  ouvrages  et  d'autres 
productions  littéraires  lesgues  dont  l'existence  estprésumable. 
Si  l'on  parvenait  à  troifver  des  monuments  de  cette  nature, 
attestant  une  civilisation  chez  ce  peuple,  qui  à  disparu  depuis 
longtemps ,  on  pourrait  s'en  féliciter  sous  bien  des  rapports , 
et  surtout  sous  le  point  de  'vue  philologique. 

(  Note  communiquée  par  M.  Brosset.  ) 


On  annonce  à  Gœttingen  un  journal  consacré  spéciale- 
ment à  la  littérature  orientale,  qui  doit  paraître  totis  les 
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deux  mois  par  cahiers  de  dix  feuilles.  Les  rédacteon  seront 
MM.  Ewald,  Gonon  de  Gabelenz,  Neumann  et  I^usen.  Le 
premier  numéro  est  annoncé  pour  le  mois  de  juillet 


Documenta  philosophiœ  Araham  ex  codd.  nus.  edidit,  latine 
vcrtit,  commentario  iiiustravit  Augustus  Schmoeldbbs. 
Bonnae,  i856.  In-S". 


Handbuch  isr  historischrkritischen  Einhitung  in  dos  Ali»  7ésflh 
tament,  von  H.  Gh.  Havernich,  erster  Theil,  erstaAbtbei- 
lung.  Elrlangen,  i836.  In>8". 


Le  Diwan  d'Amro'lkaîs,  précédé  de  la  Vie  de  ce  poite,  par 
Tauteur  du  Kitab  el-Aghani:  accompagné  d*une  traduction 
et  de  notes,  par  M.  le  baron  Mac  Gugkin  db  Slamb.  Pterif , 
Impr.  royale,  1887.  Ii^'^**  Ck^  Dondey-Dupré.  ao  fr. 
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SECONDE  LETTRE' 

Sur  l'Histoire  des  Arabes  ayant-  TMainisme. 


A  M.  J.  MOHL,  A  PARIS. 

Le  Çair^,  février  1857. 

'      <  r     • 

'         ■        ■     .        .         1  .»...■  .  . 

Monsieur,    . 

Vous  avez  bien  voulu  me  demander,  et  je  vous 
ai  promis  de  tout  mon  cœur,  pour  le  Journal  asia- 
tique, la  suite  des  Journées  et  encontres  des  Arabes 
du  paganisme,  extraites  du  Kitàb-aliqd  d'Ibn-Abd- 
Rabbouh.  Je  vous  envoie  aujourd'hui  un  f)etit  à- 
compte.  S'il  plaît  à  Dieu,  les  autres  ne  se  feront 
point  attendre,  et  j'espère  acquitter  en  quelques 
mois  la  dette  que  j'ai  contractée  avec  tant  de  plaisir. 
Mais  vous  savez  que  le  Kitâb-alùid  n'est  pas  le  seul 

^  La  première  lettre  a  paru,  en  i836,  sous  le  titre  :  Lettre  sur 
Vhistoire  des  Arabes  avant  fîiZamum^,  par  Fulgence  Fresnel.  Paris, 
chez  Benjamin  Duprat.  In^. 

III.  2  1 
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recueil  où  je  puise  :  te  Kitàh-aloujhâni^y,  dont  je  pos- 
sède plusieurs  exemplaires  incomplets,  sollicite  et 
récompense  de  plus  en  plus  mon  attention.  Çe^ 
véritablement  une  mine  de  traditions  du  plus  vif 
intérêt,  et  dont  quelques-unes  remontent  à  une 
haute  antiquité  (eu  égard  aux  temps  que  nous  em- 
brassons). Aussi,  à  peine  ai-je  lu  le  récit  d*une 
journée  dans  le  Kitâb-aliqd,  que  je  m'empresse  d'ou- 
vrir VAlagMni)y  pour  voir  ce  quil  en  dit;  et  quel- 
quefois ,  en  vérité ,  je  ne  sais  auquel  donner  la  pré- 
férence; c'est  ce  qui  m'arrive  aujourd'hui  à  propos 
de  la  guerre  de  Dâhis,  dont  le  récit  commence, 
dans  le  Kitâb-aliqd,  immédiatement  après  la  journée 
de  Houraybali^  Abou-Oubaydah,  dont  les  propres 
paroles  sont  rapportées  par  l'auteur  de  ce  recueil, 
raconte  l'incident  qui  donna  lieu  à  cette  guerre  tout 
autrement  que  le  Râwî ,  suivi  par  Aboulfarage  d'Is- 
pahan;  et,  selon  mon  usage ,  je  prendrais  parti  pour 
le  professeur  d'histoire  du  calife  Hâroûn-Arraschid 
si  Djawhariyy  avait  adopté  sa  version;  mais  il  a 
suivi  l'autre^;  et  Djawarhiyy  est  à  mes  yeux  une 

'  Je  revieadrai  sur  la  guerre  de  Baçous,  que  je  nai  lait  qa*éban- 
cher,  et  qui  est  transposée  dans  ma  première  lettre.  Tout  le  ieste« 
depuis  la  journée  de  Manidj  jusqu^à  la  journée  de  Hourayi>ali  in- 
clusivement, est  dans  Tordre  adopté  par  le  compilateur  oordodan,- 
ordre  que  je  suivrai  provisoirement.  Encore  une  fois,  je  n*écm  pu 
Thistoire  des  Arabes ,  mais  une  série  de  mémoires  pour  servir  i 
l'histoire  des  Arabes. 

'  Voici  le  texte  de  Djawhariy  sur  la  guerre  de  Dâhis  : 
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autorité  infiniment  respectable^  D^ailleurs  la  version 
de  VAghâniyy  prend  les  jchosès  de;.si  loin,  elle  ren- 
ferme des  détails. ai  curieux  sur  les  figures,  tant 
humaines  que  cheyaliiies,  qui  entrent  ijtens  mon 
tableau,  elle  oflfreeafin.ïun.  caractère  d'ancienneté 
si  frappant,  qu'il  y  ,auraHi)autànt  de  maladressé  que 
d'injustice  à  ia  repousser.  Quoique  Abou-Oubàydalr 
fût  incontestablement  le  piius  docte  de  ceux  qui  ont 
recueilli  les  traditions  historiques  du  désert  ^,  il  y 
a  une  multitude  de  faits  doiit  nous  devons  la  con- 
naissance à  d'autres  qu'à  lui,  ou  dont  les  derniers 
narrateurs  invoquent  d'autres  noms  que  le  sien  et 
qui  se  trouvent  consigpé^  dans  ïAghâniyy  avec  plu- 
sieurs de  ceux  dont  la  mémoire  remonte  à  Abou- 
Oubaydah  par  une  chaîne  traditionnelle  bien  connue. 


iub«k>  ç^j^\^  ^IjAxJI^  U^b  ^j^^^U  :>\j^'i]  c:>U 

iucM  {•y^JOj^  (J^^3   (Voyez  X^Ssahâh,  à  Tarticle  {y*  t  ^)' 

^  Djalâl-addîn  Âssoyoûtiy  nous  apprend  qu  Abou-Oubaydah  disait 
[avec  plus  de  candeur  que  de  modestie,  mais,  de  son  temps,  la 
fausse  humilité  n'était  pas  encore  inventée)  :  «Il  ny  a  pas  eu  en- 
«  contre  de  deux  chevaux,  en  paganisme  ou  islam,  que  je  ne  con- 
«  naisse  ces  deux  chevaux  et  leurs  deux  cavaliers.  »  y  Umj^  (J^  ^ 
0^3  l^^^Xi^'^t^^^K^t  ^^  M^W-  i  (Voyez  le  Monzhir 
f  oviloùm  allonghah,  ch.  (XLiv.  (J^J^'^    5*LP'  P^^^  Uy*^^ 

21  . 
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Or  Ahoulthragc  crispalian  a  fait  preuve  d*un  goiit 
exquis  dans  la  composition  de  cet  immense  recueil, 
bien  différent  en  cela  du  collecteur  d*adages  May- 
danivy,  qui  me  parait  avoir  manqué  de  goût,  de 
critique  et  surtout  d'érudition  dans  le  choix  des 
traditions,  le  récit  des  faits  et  Texplication  . des 
apophthcgmcs  auxquels  il  rattache  ses  proverbes. 
Aussi  vous  fcrai-je  grâce  de  sa  version  sur  la  course 
de  chevaux  qui  donna  lieu  à  la  guerre  dite  de  Dâ- 
his,  parce  que  cette  version  n'est  évidemment  quune 
k)'bnde,  née  des  deux  traditions  originales  que  vous 
'  allez  lire. 

Un  caractère  auquel  il  est  impossible  de  se  mé- 
prendre dans  le  triage  des  vieilles  traditions,  c'est  le 
style,  le  langage.  Chaque  siècle  a  un  cachet  qui  lui 
est  propre,  et  dont  l'empreinte  est  plus  distincte 
peut-être  dans  la  langue  que  dans  tout  le  reste.  Par 
exemple,  il  y  a  tels  mots  des  traditions  de  ÏAghâ- 
niyy  qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  dictionnaire 
arabe,  et  pour  lesquels  il  faut  accepter,  bon  gré 
mal  gré ,  la  définition  que  le  Râwi  nous  en  donne 
dans  le  corps  même  de  son  récit.  Il  raconte  le  fait 
comme  on  le  lui  a  raconte  dans  le  désert,  sans 
changer  une  syllabe, —  mais  s'interrompt  naturel- 
lement pour  expliquer  à  ses  auditeurs  les  expressions 
qui  ne  sont  plus  en  usage  parmi  eux.  Ce  genre  d'in- 
terpolation rappelle  les  gloses  qui  se  sont  glissées 
dans  le  texte  du  Pentatcucpie  :  «  Gomor  autem  de- 
«cima  pars  est  Ephi»  (Exode  xvi,  36). — Les  mots- 
arabes  auxquels  je  viens  d'alluder  se  trouvent  dans 
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la  notice  sur  Rabî.  L un  deux  étant  écrit  de  trois 
difllérentes  manières  dans  les  trois  exemplaires  que 
j'ai  sous  les  yeux,  il  m'est  impos$ible  de  le  restituer 
au  dictionnaire  de  la  langue  arabe.  Nous  avons 
épuisé  toutes  les  manières  de  le  lire  et  ne  l'avons 
trouvé  sous  aucune  racine  commune.  C'est  un  mot 
dont  ii  faut  apparemaient  faire  son  deuil.  L'autre 
est  écrit  de  la  même  manière  dans  mes  trois  éditions 
de  YAghâriiyy,  et  rien  ne  s'oppose  à  son  *  insertion 
dans  la  prochaine  édition  du  dictionnaire  de  M.  Frey- 
tag.  —  La  rencontre  de  pareils  nK)ts  dans  un  mo- 
nument historique  est,  ce  me.. semble,  une  preuve 
irrécusable  de  haute  antiquité. 

Cette  seconde  lettre  sur  l'histoire  des  Arabes  com- 
mencera donc  par  trois  notices  extraites  de  ïAgM^ 
niyy,  la  première  sur  Rabî,  l'un  des  principaux  per- 
sonçages  du  drame  sanglant  auquel  vous  devez 
assister  ;  le  seconde  sur  Dâhis ,  cheval  qui  a  donné 
son  nom  à  une  guerre  de  quarante  ans  (l'histoire 
de  ce  cheval  remonte  à  Abou-Oubaydah);  la  troi- 
sième sur  les  circonstances  de  la  course  de  che- 
vaux qui  engendra  cette  guerre.  Je  terminerai  ma 
lettre  par  le  récit  de  la  même  coiu*se  et  de  ses  pre- 
mières conséquences  selon  la  version  d'Abou-Ou- 
baydah,  suivie  par  fauteur  du  Kitâh-alùid. 

Je  n'ai  aujourd'hui  qu'im  regret,  mon  cher  mon- 
sieur Mohl,  c'est  de  n'être  pas  venu  plus  tôt  en 
Orient;  je  n'ai  qu'une  joie,  c'est  de  m'y  retrouver. 
La  terre  classique  de  f Occident,  c'est  l'Orient;  ce 
n'est  pas  l'Italie,  ce  n'est  pas  la  Grèce;  c'est  l'Orient. 
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Ou  s'est  eniin  aperçu  en  Finance  (mais  un  peu  tard 
pour  mes  études,  qui  auraient  pu  recevoir  une 
meilleure  direction),  —  on  s  est  enfin  aperçu  que 
nous  n  avions  rien  de  commun  avec  les  dieux  de  la 
Grèce  et  de  Rome 

Quelle  abondante  et  précieuse  moisson  ferait 
dans  ce  pays  un  jeune  homme  instruit,  à  fœil  per- 
çant, à  Toreille  fine,  à  la  langue  flexible,  à  la  voix 
claire  et  forte,  avide  d*émotions  nouvelles,  acces- 
sible à  toutes  les  impressions,  discernant  au  pre- 
mier regard  le  vrai  du  faux,  accueillant  avec  la 
même  bienveillance  le  faux  et  le  vrai  (c'est  le  seul 
moyen  de  tout  savoir), — quelle  précieuse  moisson 
ne  ferait-il  pas  au  désert  ime  fois  qu'il  serait  entré 
dans  la  société  des  Arabes  errants! 

Rien  de  si  facile  à  un  Européen  qui  parle  Tarabe 
et  sait  manier  un  fusil  que  de  se  faire  agréger  à  l'une 
des  sociétés  errantes  du  Désert.  S'il  a  quelque  argoit 
à  dépenser  et  peut  tenir  table  ouverte,  il  sera  £ût 
chef  de  tribu  au  bout  d'un  mois. 

Je  suis  trop  vieux  pour  une  si  noble  ambition,  et 
je  resterai  au  Caire,  où  mes  études  m'ont  cloué.  Je 
n'y  verrai  que  de  loin  en  loin  un  Bédouin,  un  dro- 
madaire ,  un  Nadjdi  de  pur  sang.  Mais  en  revaAcbe 
j'y  lirai  avec  finiit  les  annales  de  ces  trois  races  les 
plus  belles  de  la  création ,  et  en  les  montrant  à  l'Eu- 
rope telles  qu'elles  sont  au  Hidjâz,  je  réussirai  peut- 
être  à  ranimer  le  feu  sacré  dans  quelques-uns  des 
cœurs  où  notre  système  d'éducation  aura  bien  voulu 
laisser  deux  ou  trois  atomes  combustibles  :  je  dis 


dtax  ou  trocs,  parce  qiie,^eloii  le  proverlD^itàltefi, 

'Ua  legno  noû  fà  fuoco! 

Le  schaykh  Mouhammad  Ayyâddé  Taiitan ,  que 
j'ai  fait  connaître  dans  ma  première  lettre ,  a  l'inten- 
tion de  vous  donner  lés  textes  araibes'que  je  traduis, 
en  y  joignant  quelques  scolies  de-  sa  façon;  mais  il 
aimerait  bienjpcixeuji  ypus  les  envoyer  imprimés  que 
manuscrits. 

:  Xespère  qu'il  relèvera  les\  boxiçie^  «études  < à  la 
grande  mosquée,  comme  le  schaykh  Ril^ah.^^iis 
sa  nouvelle  École  des  traducteiu*s.  Il  a  ouvert,  pen- 
dant mon  absence,  un  cours  des  Macjâmât  aUfiOri- 
riyyah,  et  se  propose  d'expliquer  le)Sam4çdk  l'aïujuée 
prochaine.  C'est  moi  qui  lui  ai.  Jfait  connaître  le 
Commentaire  de  Tabriziyy.,  Jl  n'av^t  p^s  encore 
rencontré  en  Egypte  un  seul  comnaentaire  du  Ha- 
mâçali,  quoique  Haggy-Khalîfah  en  indique  vingt- 
deux  dans  son  Dictionnaire  bibliographique.  NotQz 
bien  que  les  plus  vieux  mlamâ  du  Caire  n'ont  jamais 
oui  expliquer  ce  recueil  de  poésies  sous  les  por- 
tiques de  l'Azhar,  qu'ils  n'ont  même  aucune  souve- 
nance, aucune  tradition  orale  de  l'époque  où  on 
l'expliquait  :  on  se  .rappelle  jeneore  le  temps  où  il  y 
avait  une  chaire  (je.  devrais  dire  un  pilier)^  des 
Maqâmât  alhaririyyahy  et  voilà  tout.  Vous  concevez 
que  nous  aurons  quelque  pein^à  renouer  la  chaîne 

^  Chacun  des  professeurs  de  TAzhar  adopte  une  des- mille  co- 
lonnes du  portique  où  se  donnent  les  leçons.  Â  Theure  dite,  il  vient 
s^accroupir  au  pied  de  sa  colonne,  et  ses  auditeurs,  également' ac- 
croupis, forment  un  cercle  autour  de  lui. 
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des  temps  ;  mais  si  les  Sociétés  asiatiques  de 
ropc  veulent  bien  nous  aider  un  peu ,  je  ne  doute 
pas  du  succès  .... 

EXTRAITS   DU    KITAB-ALAGHANITT. 


I.  Notice  sur  Rabi,  fils  de  Zîyâd. 

Rabi  était  fds  de  Ziyâd ,  fils  de  ...  fils  d'Abs ,  fib 
de  Bagliîd . . .  fds  de  Ghatafôn.  Sa  mère  se  nommak 
Fâtimah;  elle  était  fille  d'Amr,  surnommé  Khour- 
schoub ,  fils  de  Nadr . .  .  fils  d*Ânmâr,  fils  de  Ba- 
ghîd  ^.  Cette  Fâtimah  est  une  des  mères  illustrées 
par  le  surnom  de  Moundjibât  (qui  ont  donné  nais- 
sance à  des  héros).  Trois  de  ses  fils,  Rabi,  Oumâ- 
rah  et  Anas  étaient  désignés  dans  toute  TArabie 
maaddique  par  Tépithète  de  Kamalah  (  Par&its  ). 
Longtemps  après  le  siècle  des  Parfaits,  lorsque 
Mouâwiyah,  premier  calife  *de  la  maison  d'Our 
mayyah,  interrogea  les  docteurs  arabes  sur  les 
chefs  de  race  et  les  mères  de  famille,  en  leurs  pres- 
crivant de  n'indiquer  que  les  trois  plus  illustres  pa- 
triarches, et  les  trois  plus  illustres  mères,  Fâtimah, 
fille  de  Khourschoub ,  fut  mise  par  les  docteurs  an 

'  En  général  j'omettilii  dorénavant,  dans  les  généalogies,  tons 
les  degrés  dont  la  connaissance  n'est  d'aucun  intérêt  pour  le  lectenr, 
et  ne  conserverai  que  les  noms  qui ,  étant  devenus  gentUitia  on  pa- 
tronymiques dans  Tusage,  indi([uent  les  relations  de  consangaînîté 
d^s  personnages,  des  familles  et  des  tribus  qui  figurent  dans  cette 
histoire. 
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rang  des  mères  heureuses^  A  côté  de.Fâtimah;figu- 
rait  Khabiyyah,  fiHe  de  Riy&h  ie  Ghaniyyi^pbveest 
la  mère  d'Ahwass,  de  Khâlîd;  de  MâUk  =ét  de  Ra- 
bîah ,  fils  de  Djafar,  fiis  deKflâb.  La  troisième  était 
Mâwiyyah,  fille  d'Abd-Mailàh. /.>  fils  de  Takmm; 
elle  eut  pour  fils  Lagît,  Hâdjib  et  Alt^pimahv'  fi^  de 
Zourârah.. .,  fils.de  Tamîm.i  -,i    •  .       i: 

Suivant  une  tradition  rapportée  par  Ibn^Annat- 
tâh,  Fâtimah,  fille  de  Khourschoub,;eut  aejpt  iils 
de  Ziyâd,  fils  d*  Abdallah,  F  Abside;  De  ces  sept  fils, 
les  Arabes  en  comptent  trois,  — -  les  trois  plus  ex- 
cellents, —  parmi  les  chefs  de  race  que  leurs  en- 
fants ont  illustrés*  (Mbandjïiodtt).' Ce  sontîRabî, 
surnommé  le  Parfait;  Oumârah,  surnommé  les  Gé- 
néreux, et  Anas, —  Anas  alfawâris  (le  cavalier 
Anas),  —  surnommé  Bataille.  Les  autres  sont:  Qays 

ie  Persévérant  (  d;^ ,  je  ne  suis  pas  sûr  du  sens  de 
ce  sobriquet,  quil  faut  prononcer  bourak),  Alhârith 
le  Rétif,  Mâlik ,  surnommé  LâMcf  et  Amr,  surnommé 
Dârik  (ces  deux  dernières  épithètes ,  empruntées  du 
cheval  comme  la  précédente,  signifient  :  qui  atteint 
le  bâton  le  gibier  à  la  course  ). 

On  raconte  qu  Abdallah,  fils  de  DjoudâiiV ren- 
contra un  jour  Fâtimah,  fille  de  Khourschoub,  fai- 
sant le  tour  de  la  Kabah,  ou  Maison  de  Dieu,  selon 
les  rites  sacrés  du  paganisme,  et  lui  dit  :  «Je  t'en 
«conjure  par  le  seigneur  de  cette  maison,  dis-moi 
«  quel  est  le  plus  excellent  de  tes  fils.  »  Elle  répon- 
dit  raCestRabî;  —  je  nie  trompe,  c'est  OumâraK; 
—  non,  c'est  Anas;  —  que  je  les  perde,  si  je  sais 
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«  lequel  des  trois  est  le  meilleur  !  »  Selon  une  tra- 
dition qui  remonte  à  Âboul-Khansft,  Fàtimah  nomma 
encore  Qays  après  Rabi,  Oumârah  et  Ânas,  puis 
ajouta  :  aPai*  ma  vie,  je  ne  sais  auquel  donner  la 
((préférence;  et  en  vérité  aucun  d*eux  na  été  conçu 
«aux  approches  de  mon  impureté;  tous  les  quaire 
((Sont  venus  au  monde  la  tête  la  première;  je  ùe 
((  leur  ai  jamais  donné  le  sein  sans  avoir  répandu 
«  quelques  gouttes  de  lait;  je  ne  leur  ai  jamais  refusé 
((  le  sein  dans  la  chaleur  du  jour,  et  je  ne  sliis  jainais 
((  venue  les  prendre  quand  ils  s'abandonnaient  au 
u  cris  et  aux  sanglots  étouffants. 

(  J*ai  suivi  dans  la  traduction  de  ce  passage  la  glose 
du  narrateur;  mais  comme  je  n  y  ai  pas  beaucoup  de 
foi,  et  que  d'ailleurs  les  manuscrits  ofifii^nt  ici  des 
variantes,  je  vais  mettre  sous  vos  yeux  le  texte  et  le 
commentaire  : 

y***  Jo   ai   y^l   JO   il  ijU    Jk,    ai   ^ji\   C;JU*  JUAtl 

(?)  \jua3  *^^  \ôsa^\jf  i^iJ^  U  AUt^  U  ^fti  U  ifiH^i) 
AXaj)  ai^  "iKxi  MjJùu»  il^  )IUè  tJJt^j\  if^  U«9  *3«SJ,  ij 

(j4^  jiïjj^lj — ^à  i  A«-M  Jy««  U*a3^^»4M 
il,  jumIj  ^  »5»j»-,  2/^  yJ  ^  lus  «3 Jjj  il,  l«ly, 

AMMy*  il,   ^<>J  ifJLa.t   (jt  J^«  AXjWbjl  u  (^t  iVftfr  i>jM>j\ 
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Ainçi ,  Aboulyaqzhân^  Tw  des  premiers  aniMSsaux 
de  ia  chaîne  par  iacpidlle  cette  tradition  est  paçv€puç 
jusque  nous,  jugeait  à  propos  de  donner  à  s^es  jaudi- 
teurs  l'explication  dç  tous  les  mots  techniques  dont 
se  servit  Fâtimah  pour  indiquer  certaines  circons- 
tances de  la  conception ,  de  la  naissance  et  de  la 
noiu'riture  des  enfants.  Il  y  en  a  cinq.  Deux  d'entre 
eux  nous  sont  parfaitement  inconnus ,  et  pour  ceux- 
là  il  faut  bien  accepter  la  définition  du  Râwî  :  ce 
sont  les  deux  premiers  Uaoj  et  Ua3;  de  ces  deux 
mots,  le  second  est  écrit  de  la  même  manière  dans 
les  trois  exemplaires  de  TAghâniyy  que  j'ai  sous  les 
yeux.  Quant  au  premier,  il  est  écrit  tiuÀjf  dan^  un 
manuscrit  et  Ua^  dans  l'autre.  Les  trois  derniers 
mots  sont  connus.  Or  Abou  lyaqzhân  interprète  l'un 
de  ces  mots  bien  connus  tout  autrement  que  le 
Ssâhâh  et  le  Qâmoûs;  car  le  premier  (en  cela  d'ac- 
cord avec  le  second)  dit  positivement  que  le  Jj^ 
est  le  lait  qu'une  nourrice  donne  à  son  enfant  dans 
l'une  de  ces  deux  circonstances  :  ou  iorsqu'elle  est 
enceinte,  ou  lorsqu'elle  cohabite  avec  \m  homme; 
et  il  cite  pour  exemple  de  l'emploi  de  ce  mot  la 
phrase  même  que  nous  avons  sOus  les  yeux,  si  ce 
n'est  qu'il  l'attribue  à  la  mère  de  Taabbata-scharran. 
Quant  aux  deux  derniers  mots,  Abou'lyaqzhân  les  a 
compris;  mais  qui  nous  répond  qu'il  a  donné  le  vrai 
sens  des  deux  premiers  ?  Enfin  j'ai  traduit  la  dernière 
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phrase  dans  lliypotlicse  où  il  faudrait  lii;e  aX^|  ;  mais 
je  ne  doute  pas  maintenant  que  la  vi*aie  leçon  ne 

soit  aajI 

DapnNs  ces  observations,  je  pense  que  le  sens 
de  la  troisième  phrase  est  celui-cî  : 

«Je  ne  leur  ai  jamais  donne  le  sein  étant  grosse, 
a  ou  entre  les  bras  de  mon  mari  ;  )> 

Et  que  la  cin([uiome  doit  être  rendue  de  la  ma- 
nière suivante  : 

<(  Je  ne  les  ai  jamais  mis  au  lit  quand  ils  s^abao- 
u  donnaient  aux  cris  et  aux  sanglols.  » 

C'csl-à-dire  :  Je  ne  les  mettais  au  lit  qu  après  le» 
avoir  apaisés;  —  je  n'ai  jamais  souffert  qu'ils  se 
couchassent  le  cœur  gros.  Le  Ssahâh  cite  encore  ub 
apoplitliegme  semblable,  et  Tattribue  comme  le  pre- 
mier à  la  mère  de  Taabbata-scharran;  le  voici: 

UuX  aLI  ^^. 

Fâtimah  caractérisait  ainsi  ses  enfants  : 

«  Oumârah  est  un  honmie  qui  veille  dans  la  nuit 
«  du  danger,  et  reste  sur  son  appétit  dans  la  nuit  du 
«  banquet. 

((Les  hauts  faits  de  Rabi  sont  innombrables,  et 
((  Ton  ne  trouve  pas  dans  toute  sa  vie  un  acte  d'em- 
«  portement. 

((  Tout  ce  qu  Anas  a  résolu  il  l'exécute.  A  toutes 
((  les  questions  il  a  une  réponse  satisfaisante.  Toutes 
«  les  fois  qu'il  peut  se  venger,  il  pardonne.  » 

Ibn-Aimattâh  racontait  le  trait  suivant  d'après  une 
filiation  d'autorités  dont  le  dernier  tenue  est  un 
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nâiTateur  iiinomfhé  de  la  tribu  d'Abà ,  c'est-à-dire  idc 
la  triliu^e  Zî^âd;  pèrb  d<*S^hérô5  dont  il  s*ag^t  :;  i 

Fètimah  dDAfifa  ttn  jdub  rKbspftàlité  à  ti»  étranger 
et  étertdi t  ^  po vir  lui  un  manteau*  eti^guîse  '  de  tapdsi'  Or 
elïfe''  était  tout  muso  (  ($  l^dUïjt  j^)  sreionsoo  usage.' 
Excité  par  Tôdeur  de^cepflA'fikïï](;  rétraugerîTôrilnt 
^lappropher  d'elle V  F^timah  élevi  là  voix;  et  l!étrai>^ 
ger  se  contint.  Un  instant  après  il  retiïit?  à»la 
chargé;  Fâtitnah  éleVà  favoix^de  nouveàfuy  et  de 
tfoiuveau  si)n  hôte  battit ^én  retraité;  -i— eftfiiï ,  il'y 
téBailt  pks,  il  s^e  jeta  sur  ' elle  fetvvoulut* lui  fai^c 
violence;  mais  Fâtimahëtàitde  force  à  ïûtter  av^c 
rétranget,  et,  l'ayant  saisi  d une  màih^ Vigoureuse, 
elle  appela  Qays.-^a  Mon  fils,  lui  dit-elle,  cet  hotfiihe 
<i  a  voulu  me  déshonorer;  <fuen^feut-ii  faire?»  Qays 
répondit:  u  Moft  frère  Anas  est  plus  âgé  »que  moi; 
«consulte-le.  » -^ Fâtimàh  appèlfr^Ahas  «et  Itti  'dit  : 
«Cet  homme  a  voiilu  me  déshttoorervqm'eh  faut- 
ail  faire?»  Ana^' répondit  :  «Mon  .frère  Ôiimârah 
«est  plus  âgé  que  moi;  confsultê-le. » -^»FâlÔ»ali 
appela  Oumârah  fet  Tinformaf  de  ce  qui  s'étèdt  passé. 
— «Le  sabre!»  s'écria  Ouniârah,  et  il  allait  &stppe^ 
l'étranger  quand  sa  mère  lui  dit:5,x^Bi^'itls.tatit.'*Sï 
«nous  appelions  ton  frère  Rabî?  il  e«f  plus  âgé 
«que  toi.»  Elle  appela  aussitôt  Rabî  et  le  mit  au 
fait.  —  Rabî ,  Tayant  ouïe ,  dit  à  ses  frères  :  «  En- 
«  fants  de  Ziy ad ,  m'obéirez-vous  ?  —  Oui.  —  Gardez- 
«vous  donc  et  de  compromettre  Thonnéur  dq  Vbtrc 
«  mère  et  de  répaiidre  le  sang  de  votre  hôte.  Làissez- 
«  le  partir.  »  Et  l'étranger  s  en  alla.         •        '    '■  •    » 
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D'après  une  tradition  rapportée  par  TÂthram,  qui 
ta  tenait  d*Abou-Anir  le  Scliaybânide ,  Hamal.  fibde 
Badr,  et  frère  de  Houdhayfah ,  de  la  tiîbu  de  Hiou- 
hvân  et  de  la  branche  de  Fazârah,  ayant  fait  une 
course  contre  les  Absides ,  s*empara  de  Fâtimah,  fille 
de  IChourschoub,  qu'il  rencontra  montée  sur  un  de 
ses  chameaux ,  et  dirigea  sur  son  camp  la  captive  A 
sa  monture. 

«  Hamal ,  lui  dit-elle ,  qu  as-tu  fait  de  ta  géoéro- 
«site?  Ecoute  bien  ce  que  jai  k  te  dire  :  V<hcî 
«  une  colline  devant  nous;  nous  sommes  encore  &k 
«  deçà-,  mais  si  tu  m  emmènes  au  delà,  il  n'y  a  plus 
((  de  paix  possible  entre  toi  et  les  fils  de  Ziyâd;  ^^ 
«  parce  qu'une  fois  que  nous  serons  derrière  cette' 
«  colline,  une  fois  que  nous  ne  serons  plus  en  vue, 
(' —  le  monde  pensera  ce  qu'il  voudra;  —  or  up 
('  seul  propos  sur  mon  compte  est  pour  moi  et  mes 
u  enfants  l'équivalent  de  l'infamie. 

«  —  n  faut  te  résigner,  répondit  Hamal ,  à  Êiire 
«  paître  mes  chameaux.  » 

Quand  FâUmah  fut  certaine  que  la  résolution  de 
Hamal  était  inébranlable ,  elle  se  jeta  par  terre,  la 
tète  la  première,  du  haut  de  son  chameau,  et  se 
(ua  ainsi  volontairement  pour  que  ses  enfants  n'eus-  • 
sent  point  à  rougir  de  sa  mésaventure. 

II.  Histoire  du  cheva]  Dâhis. 

D'après  une  tradition  que  Ton  fait  remonter  à 
Abou-Oubaydah ,  la  cavale  qui  porta  dans  ses  flancs 
le  célèbre  Dâhis  appartenait  à  Qirwâsch ,  fils  d'Awf 
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. . . ,  fils  de  Tkalabah,  fils  de  Yàrboû,  Elle  sè'hom-. 
mait  Djalwâ.  Le  père  de  Dâhîs  se  nommait  Dhoû- 
'louqqâl  ;  il  appartenait  à  HâW  t ,  fils  d' Aboiji-S^ir  * . . , 
fils déRiyâh,  autre  fils  dé  Yarbofi.  \>  ;  ^.iA 

Les  Banoû-rYarboû  étaient  un  jour  en  jnarcheviera: 
un  nouveau  campenent  i  et  de  nouveaiùx  pâtis  ;  j  Le  i 
cheval  de  Ha^ft ,  EAioulouqqâi  y.allàit  ku  pas  dÉnsla 
caravane,  mené  à  la'  miain  par  les  deu^fi91es^4^« 
son  maître.  Or  le  hasard  voulut  que  Pjalwâ,  ia  c»^ 
vale  des  Bahoû-Thalabah  ^,  iàt  alorà  en  chaleur;'  eti 
que  les  jeimes  filles-,  qui  menaient  Dhpulouqipil; 
vinssent  à  passer  près  d'elle.!  En  apercevant  la  ju- 
ment, Dhoulouqqâl  témoigna  ses  désirs  de  la  ma^ 
nière  la  moins  équivoque,  etieis.jcunes  gen&*'xle  la 
trihu  voyageuse  se  mirent  à  rire  dei-enJbartaside; 
ses  deux  conductrices.  Lès' pauvres  filles,  <tdutes; 
confuses ,  lâchèrent  aussitôt  le  cheval,  qui  saillit) }a^ 
jument  et  la  féconda.  Après  cekv  un  homme  jdes 
Banoû-Thalahah,  ayant  saisi  Tétalon,  le  ramena  aux 
filles  de  Hawt,  qui  furent  bientôt  rejointes: parieur; 
père.  •; 

Ce  Hawt  était  un  homme  méchant  et  querelleur* 
Ayant  observé  un  peu  d'alt^ation  dans  lés  yeux  do 
son  cheval,  «Par  Dieu,  dit-il,'  mon  cheval  .vient  de 
«  saillir  ;  je  veux  savoir  tout!  »  Ses  ffîes  lui  dirent  tout. 

« — Non,  enfants  de  Riyâh!  s'écria-t-il,  non  de 

^  Ce  que  j'ai  donné  de  la  généalogie  de  Qirwâsch  et  de  celle  de 
Hawt  suffît  pour  établir  que  les  Banoû-IUyâh  et  les  Bauou-Tlï^|J|ah 
étaient  deux  familles  de  la  sous-tribu  de  Yarboû;  Yarboù  descen- 
dait de  Tamim. 
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«par Dieu,  je  iraurni  poinl  de  contentement,  point 
«de repos,  que  je  n'aie  retiré  ]a  semence  de  mon 
«  cheval  de  la  cavale  qui  Ta  indûment  reçue.  » 

Les  enfants  de  Thalabah ,  témoin  de  son  dépit, 
lui  jurèrent  qu'ils  n'avaient  pas  pris  son  chevsd  de 
force ,  et  qu'il  était  en  liberté  au  moment  où  il  avait 
sailli  leur  cavale.  Hawt  ne  se  contenta  point  de  cette 
explication,  et  sa  fureur  toujours  croissante  eût 
amené  une  rupture  entre  les  deux  branches  de  la 
tribu  de  Yarboû ,  si  les  Banoû-Thalabah  n'avaient 
jugé  à  propos  de  céder.  —  «  Eh  bien,  dirent-ils  aux 
«Banoù-Riyâh,  reprenez  la  semence  de  votre  bête, 
((  et  qu'il  n*en  soit  plus  question  !  » 

Hawt  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  faire  avorter  la 
jument.  Il  trempa  son  bras  dans  l'eau,  et  après 
l'avoir  enduit  de  terre  il  l'enfonça  dans  le  corps  de 
DjalWâ,  et  ne  le  retira  que  lorsqu'il  crut  avoir  r^ris 
son  germe.  Cependant  Djahvâ  le  retint,  et  quelques 
mois  après,  Qirwâsch  son  maître  l'accoucha  d*uu 
poulain  qu'il  nomma  Dâhis  à  cause  de  cette  circons- 
tance [Dâliis  signifie  celui  qui  se  glisse  ou  se  tapit  entre 
deux  surfaces  extrêmement  rapprochées).  Ce  poidain 
ressemblait  tellement  à  son  père  qu'en  le  regardant 
on  croyait  voir  Dhou'louqqâl.  C'est  de  lui  que  le 
poëte  Djarîr  a  voulu  parler  dans  ce  vers  : 

«  Autour  de  nos  tentes  sont  les  coursiers  fameux ,  les  cour 
«  siers  du  sang  d'Awadj  et  de  la  race  de  Dhou'louqqâl  ^  • 

Quelque  temps  après,  les  Banoû-Thalabah  ayant 

'  Awadj  était  un  clicval  des  EianoA-Hilâl. 
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levé  ieui'  camp  de  conserve  avec  les  Banoû-Riyâh , 
leurs  frèi:es;,I^4iwâ  marchait  dans  le  désert,  suivie 
de  son  poùjain.  Hawl;  aperçut  alors,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  progéniture  de  sqn  cheval,  et,  layant 
reconnue  ausiSitôt  pqur  tjslle ,  n\it  la  miain  d6s3us. 

((  0  enfants  djs  iiîjâh ,  dirent  les  Banoû-Thala- 
«  l^ah  y  qst-ce  que  vqus  n'avez;  pas  fait  une  bpime  fois 
«  tQnt  ce  qu'il  vous  ^  pju  de  faire  ppur  ressaisir  votre 
«germe?  Nous  faut-il  encore  supporter  cette  vio- 
(ilence?  ,   ,    ...    ■     ,.,  ,: 

a  Ce  pouiain  est  ^  jtKms^réppndicent  les  lUyâhides, 
«  et  nous  nente^don;^.  point  y  renonce  ;.  il  faut  nous 
«  le  livrer  ou  avoir  \^  guerre  ayeçt  ï^oj^. 

«  S'il  en  est  ainsi,  repartirent Içîb  1-halabides,  nous 
((  n'aurons  point  la  guerre  ;  vous  nous  êtes  plus  chers 
a  que  ce  poidain;  qu'il  nous  serve  de  rançon!  » 

Et  ils  l'abandonnèrent  aux  Banoû-Riyâh. 

Mais  ceux-ci  ne  furent  pas  plus  tôt  en  possession 
de  Dâhis  que ,  honteux  dé  leur  propre  exigence ,  ils 
se  dirent  les  uns  aux  autres  :  «  En  vérité,  nous  avonà 
«  été  injustes  envers  nos  frères  ;  voilà  la  seconde  fois 
«que  nous  usons  de  violence  avec  eux,  et  ils  ne 
«  nous  opposent  que  le  calme  et  la  générosité  ;  il  faut 
u  réparer  cela.  »  Et  sur-le-champ  ils  restituèrent  Dâ- 
his aux  Riyâhides,  en  le  faisait  accompagner  de 
deux  chamelles  fécondées. 

Le  poidain  retourna  donc  à  Qirwâsch  son  pre- 
mier maître.  Il  lui  demeura  ensuite  le  temps  que 
Dieu  voulut  et  devint  en  grandissant  le  plus  excel- 
lent  chevd  de  toute  l'Arabie. 

III.  2  2 
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Ce  fut  alors  que  Qays,  (ils  de  Zouliayr,  fils  de 
Djadhiniah,  cher  ou  roi  des  Absides,  ayant  fait' une' 
irruption  sur  le  territoire  des  Banoû-Yarboû  (c'est- 
à-dire  des  Banoû-Thalabali  combinés  avec  les  Ba- 
noû-Riyâh)  ne  trouva  à  enlever  que  les  deux  fille» 
de  Qirwâsch  avec  une  centaine  de  chameaux  ap< 
partenant  à  leur  père.  Quand  il  arriva  au  camp  des 
Yarboûides,  la  horde  était  absente,  et  il  ne  restait 
sur  les  lieux,  outre  les  femmes,  que  deux  garçons 
de  la  famille  d'Aznam ,  fils  d'Ouljayd ,  fils  de  Thà- 
labàh,  attachés  au  service  de  Qirwâ^h,  et  auxqueb 
il  avait  confié  la  garde  de  Dâhis ,  son  cheval. 

Or  Dâhis  traînait  à  ses  pieds  des  entraves  de  fer. 
—  Surpris  par  là  bande  de  Qays ,  les  deux  grooms 
n  eurent  pas  le  loisir  de  le  désentraver.  Les  Al)sidés 
ne  leur  laissèrent  que  le  temps  de  s*élancer  siur  soa 
dos  Tun  après  lautre,  et  de  gagner  le  large  du  mieux 
qu  il  lut  possible  à  leur  monture.  Poursuivi  par  l'en- 
nemi, Dâhis  sautait  à  pieds  joints  de  l'avant  et  de 
l'aiTtère,  et,  malgré  ses  entraves,  faisait  de  tels 
bonds  qu*il  échappait  à  Qays  avec  ses  deux  cava- 
liers; mais,  dans  leur  fuite  impossible,  ceux-ci  ne 
faisaient  que  tourner  autour  du  camp.  Les  choses 
en  étaient  là,  quand  une  des  deux  captives,  s'adre»* 
sant  aux  palefreniers,  leur  dit  à  haute  voix  :  «  La  dief 
((  des  entraves  est  dans  la  mangeoire  du  cheval,  à'  tel 
«endroit.»  Cet  avis  ne  fut  point  perdu.  Les  deux 
Aznamides  poussèrent  Dâhis  vers  le  lieu  indiqué, 
et,  profitant  de  l'avance  qu'ils  avaient  gagnée,  ils 
eurent  le  temps  de  sauter  à  terre ,  de  prendre  la  clef, 
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de  mettre  en  liberté  les  jambes  du  cheval,  et  de 
s'élancer  une  seconde  fois  sur  lui  ayant  quQ.Qays^ 
pût  les  atteindre.  Gertams  alors  de  leur  ^aiaty  ^s 
vinrent  caracoler  à  la  barbe  de  T ennemi. 

Émerveillé  de  cette;  brillante  éyasio^;,  Qaysbrûla 
dans  son  cœur  du  4^sii?4e  posséder  Dâhis. — «  Tout 
«  ce  que  vous  voudrez.pour  votre  cheval  I  »  dit-il  aux 
jeunes  gens.  —  «  Lakoumâ  hoakmoukovanâ,  wàifaà 
«  ilcyya  'If aras  ! — Tout  de  bon  ?  —  Vous  n'avez  qu'à 
«  parler.  »  —  Sur  cette  proposition  les  grooms  de 
Qirwâ^ch  dictèrent  les  conditions  suivantes,  que 
Qays  jura  d'observer. 

Le  roi  des  Absides  devait  rendre  tout  le  butin 
qu'il  avait  fait,  petit  ou  grand,  mettre  les  deux  cap- 
tives en  liberté ,  et  s'en  aller  comme  il  était  venu , 
avec  le  seul  Dâhis  de  plus;  ce  qui  fut  fait. 

Mais  les  compagnons  du  jeune  prince  n'étaient 
pas  contents.  «Nous  n'accepterons  jamais  cetarran- 
«gement,  disaient-ils  à  Qays,  nous  avons  capturé 
u  cent  chameaux  et  deux  femmes  ;  cette  capture  est 
«à  nous  comme  à  toi  :  or  de  la  totalité  du  butin  tu 
((  achètes  un  cheval  pour  ton  compte,  et  nous,  nous 
«  sommes  mis  de  côté  !  Adieu  l'amitié,  adieu  la  paix!  » 
Et  la  bande  de  Qays  devenait  si  menaçante  qu'il  fut 
forcé  d'acheter  les  parts  de  ses  associés  au  prix  de 
cent  chameaux,  c'est-à-dire  de  leur  promettre  cent 
chameaux  à  titre  d'indemnité  pour  le  butin  qu'il 
avait  lâché. 

Cependant  Qirwâsch  revint  au  camp,  et,  ne  voyant 
plus  Dâhis ,  demanda  aux  deux  Aznamides  ce  qu'ils 
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avaient  fait  de  son  cheval.  Us  Tinformèrent  de  i'ir- 
ru'ption  de  Qays  et  de  Tarrangement  conclu  avec 
lui.  Qirwâsch  refusa  d'y  souscrire  et  ne  voulut  en- 
tendre à  rien.  Il  ne  pouvait  se  résigner  à  la  perte  de 
Dâhis;  il  fallait  absolument  et  avant  tout  que  Dihis 
lui  fut  rendu.  Enfin  les  deux  parties  intéressées, 
Qays  et  Qirwâsch ,  convinrent  de  sien  remettre  au 
jugement  d*un  arbitre,  qui  décida,  «que  puisque 
«Qirwâsch  ne  pouvait  pas  renoncer  à  son  dieval, 
«  il  devait  rendre  à  Qays  les  cent  chameaux  et  les 
((  deux  filles  qu'il  avait  capturées  (les  propre  filles  de 
«Qirwâsch).))  Le  Thsdabide,  ayant  oui  cette  sen- 
tence, se  résigna  enfin,  mais  non  sans  im  déchire- 
ment de  son  cœur,  à  laisser  aller  Dâhis. 

Voilà  comment  ce  cheval  devint  la  propriété  de 
Qays,  fils  de  Zouhayr,  auquel  il  demeura  aussi  long^ 
temps  qu'il  plut  à  Dieu. 

III.  Récit  de  la  course  de  chevaux  qui  donna  iien  à  la  gnam  de 
Dâhis  (faisant  suite  au  paragraphe  précédent). 

On  raconte  de  diverses  manières  Forigine  du  pari 
où  le  cheval  Dâhis  figure  comme  héros  principal, 
et  qui  engendra  une  guerre  de  quarante  ans  entre 
les  tribus  d*Abs  et  de  Dhoubyân. 

Première  version.  Un  homme  des  Banoû-Âbd-AUah- 
Ghatafân,  et  de  la  branche  de  Djourschoun ,  brandbie 
de  malheur  (famille  dont  tous  les  membres  exer- 
çaient une  influence  sinistre  sur  ceux  qu'ils  appro- 
chaient), alla  rendre  visite  à  Qays,  fils  de  Zouhayr, 
chef  des  Absides ,  et  ensuite  à  Houdhayfah ,  fils  de 
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Badr,  chef  de  la  tribu  de  Dhoubyân.  D'autres  disent 
que  celui  qui  vint  trouver  Houdbayfah  était  Âlward 
l'Abside,  le  père  d'Ourwat-ibn-Aiward.  Âlward  donc 
étant  allé  voir  le  chef  de  Dhoubyân,  celui-ci  lui 
montra  des  chevaux  et  lui  demanda  ce  qu'il  en  pen- 
sait. Âlward  déclara  qu'il  ne  vO)yait  pas  dans  tout  le 
haras  de  Houdbayfah  un  seul  cheval  supérieur^  — 
a  Où  sont  donc  les  chevaux  supérieurs  ?  demanda 
((Houdbayfah.  —  Chez  Qays,  fils  de  Zouhayr.  t— 
<(  Veux-tu  l'engager  avec  moi  dans  une  course? — 
c(  L'engagement  est  pris ,  dit  Âlward ,  pour  un  cheval 
«  et  une  jument  des  écuries  de  Qays.  » 

Aussitôt  l'Abside  revint  trouver  son  roi  et  lui  dit  : 
«Je  t'ai  engagé  dans  une  com:se  de  chevaux  £\vec 
((  Houdbayfah  ;  il  n'y  a  pas  à  s'en  dédire  :  cbacim  de 
«  vous  doit  mettre  en  lice  un  cheval  et  une  jument. 
((  —  Avec  tout  autre  que  Houdbayfah  j'accepterais 
n  volontiers  la  partie^.— Je  ne  t'ai  point  engagé  avec 

^  Dans  ia  version  de  Maydâniy  Qays  allègue,  pour  motif  de  sa  répu- 
gnance ,  Tinjustice  et  la  mauvaise  foi  des  enfants  de  Badr,  et  il  attribue 
cette  improbité  à  labaute  idée  qu  ils  avaient  de  leurs  forces.  Ainsi,  cbez 
une  nation  qui  ne  vivait  que  d'honneur  et  de  générosité,  la  toute- 
puissance  menait  à  l'oppression ,  comme  partout.  Suivant  le  Moufad  - 
dal  que  Maydâniy  a  copié,  Houdbayfah  était  appelé  emphatiquement 
«  le  seigneur  de  Maadd,  »  c'est-à-dire  le  chef  de  toutes  les  tribus  du 
désert  (moins  les  tribus  d'origine  yamanique][  :  or  ces  tribus  n'ont 
presque  jamais  été  réunies  sous  un  même  roi,  en  sorte  que  les  dé- 
nominations de  Rahbott  Maadd,  et  Bahboa  Âânân,  supposent  une 
autorité  égale,  ou  peu  s'en  faut,  à  celle  du  ûimeux  Koulayb-Wâîi. 
Le  titre  de  Rahb  a  une  tout  autre  force  que  celui  de  Sayyiâ,  et 
s'appliquait  généralement  à  Dieu  dès  le  temps  de  Mahomet.  May- 
dâniy donne  beaucoup  de  détails  sur  la  guerre  de  Dâhis;  malheu 
reusement  il  a  presque  toujours  puisé  fort  loin  de  la  source. 
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«  un  autre  que  lui.  —  Autant  que  je  puis  le  prévoir, 
«  tu  nous  as  porté  malheur.  » 

Gela  dit,  Qays  monte  à  cheval  et  va  trouver 
Houdhayfah.  Arrivé  en  sa  présence ,  il  resta  quel- 
ques instants  debout  et  silencieux.  —  «  Quelle  af- 
«  faire  famène?  dit  le  roi  de  Dhoubyân  au  roi  des 
a  Absides.  —  Je  viens  te  proposer  la  résiliation  dn 
«  pari.  —  Allons  donc  !  dit  plutôt  que  tu  viens  le 
«  ratifier.  —  Ce  n  est  certes  point  mon  intention ,  » 
dit  Qays.  Mais  Houdhayfah  tint  bon,  et  quoi  que 
lautre  pût  allouer,  il  lui  fallut  consentir  à  la  course. 
Qays  dit  alors  : 

tt  Nous  avons  trois  choses  à  décider  :  le  lieu ,  la 
a  distance  à  parcourir,  et  la  durée  de  la  préparation 
«  des  chevaux.  Si  tu  paries  le  premier  tu  auras  Top- 
«  tion  de  celle  de  ces  trois  choses  que  tu  voudras 
((  déterminer,  et  moi  j*aurai  le  droit  de  fixer  les  deux 
«autres.  Par  contre,  si  c'est  moi  qui  choisis  entre 
a  les  trois ,  je  n  aurai  qu'une  décision ,  et  tu  en  auras 
u  deux.  » 

<(  Commence!  »  dit  Houdhayfah. 

«  Je  fixe  à  cent  portées  de  flèche  la  longueur  de 
«  la  lice. 

a  Et  moi,  dit  Houdhayfah,  je  fixe  à  quarante  nuits 
«la  diu*ée  du  midmâr  (dégraissement,  c'est  ce  que 
«l'on  nomme  training  en  An^eterre),  et  je  te  donne 
«  rendez-vous  à  Dhât-Alissâd.  » 

Ils  convinrent  ensuite  de  gré  à  gré  du  prix  dn 
vainqueur,  et  nommèrent  juge  de  la  course  Ghallâq, 
ou,  selon  d'autres,  le  fils  do  (jhallâq,  l'un  des  enfants 
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de  Tliaiabak-ibii-Sad.  —  Les  Absides  prétendent 
qujg  Houdhayfah  mit  en  liée  lé  cbeval  Khattâr  et  la 
junient  Hanfâ;  aiM^'iks  FazQrides  (  la  brandbe  de  la 
tribu  de  EMioubyân  à  laquelle  appartenait  Houdhay- 
fah  )  nomment  Bourzoul  au  lieu  de  Kiiattâr.  De  son 
cpté  Qays  présenta  Dâhis  «t  Ghabrâ. 

\Seconde  Version.  Sauvant  un.ç  autre  autorité,  un 
Abside  de  la  branche  des  Moutamir-ibn-Qatiah, 
nommé  Sourâqah ,  avait  arrêté  une  course  de  che- 
vapL  en  Tabsence  de  Qays  avec  un  jeune  Fazâride 
de  la  famille  de  Badr  (c'est-à-dire  avec  un  prince 
du  sang  royal  de  Dhoubyân).  D'après  leurs  conven- 
tions, la  distance  à  parcourir  devait  être  de  cin- 
quante portées  de  flèches,  et  le  prix  du  vainqueur 
quatre  chameaux  de  race.  Qays ,  de  retour  chez  lui , 
apprit  avec  peine  la  partie  liée  en  son  absence. 
«Les  gageures,  dit- il,  n'amènent  rien  de  bon.»  Il 
alla  donc  trouver  les  enfants  de  Badr,  et  leur  de- 
manda la  révocatioa  du  pari.  Les  enfants  de  Badr 
s'y  refusèrent.  —  «  Si  tu  ne  veux  pas  faire  courir 
((tes  chevaux,  lui  dirent-ils,  il  faut  reconnaître  la 
((Supériorité  des  nôtres;  nous  pourrons  alors  récla- 
((  mer  le  prix  du  vainqueur,  comme  nous  pourrons 
((  en  faire  la  remise;  dans  un  cas  comme  dans  l'autre 
<(  nous  userons  d'un  droit.  »  —  Cette  réponse  mit 
Qays  de  mauvaise  humeur.  —  ((Eh  bien,  dit-il,  puis- 
((  que  vous  n'en  voulez  pas  démordre ,  à  tout  le  moins 
«  que  la  gageure  soit  digne  de  nous  !  Augmentez  les 
((  risques ,  éloignez  le  but.  —  D'accord  !  » 

En  conséquence  il  fui  convenu  que  la  lice  s'élen- 
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drait  de  Wâridât  à  Dhât-alissâd ,  sur  une  loi^[iieiir 
de  cent  portées  de  flèche.  — -  Entre  ces  dem  points 
un  rarin  débouchait  de  la  montagne  sur  ia  lice.  — 
Le  prix  du  vainqueur  fut  fixé  à  vingt  chaâieaux ,  et 
le  bâton  de  juge  donné  à  un  homme  des  Banoû- 
Thalabah-ibn-Sad ,  nommé  Houssayn,  d*aatrés  di- 
sent à  un  Fazâride  de  ia  branche  de  Soda  et  dont  la 
mère  était  Abside  (tenant  à  une  tribu  par  son  père 
et  à  Tautre  par  sa  mère,  il  offirait  à  toutes  les  deux 
une  garantie  d'impartialité).  A  l'extrémité  de  la  fice 
était  un  réservoir  que  l'on  remplit  d*eau ,  et  il  fut 
convenu  que  le  premier  cheval  qui  boirait  au  réser- 
voir serait  déclaré  vainqueur. 

Au  jour  fixé,  les  deux  chefs  de  tribu  se  rendirent 
à  Wâridât  pour  assister  au  départ  de  leurs  chevaux, 
et  suivre  d'aussi  près  que  possible  les  premières 
phases  de  leur  course. 

Les  quatre  concurrents  ayant  été  lâchés  au  même 
instant,  Qays  et  Houdhayfah  lancèrent  leurs  mon- 
tures parallèlement  aux  coureurs.  Ce  fiât  alors  que 
Houdhayfah  dit  au  roi  des  Absides  :  «Qays,  je  fai 
(c  mis  dedans.  »  Qays  répondit  :  «  Celui  qui  peut  ao- 
((  cepter  une  course  de  cent  portées  de  flèche  doit 
<(  avoir  renoncé  aux  supercheries.  »  Le  mot  passa  en 
proverbe  ^  Et  ils  continuèrent  à  courir.  Au  bout  d*un 

^  Selon  Maydâniy,  c[ui  a  commenté  ce  prorerbe»  les  cent  portéM 
de  flèche  font  douze  milles.  Âboulféda,  dans  la  préface  de  sa  Géo- 
graphie (BihL  or,  de  d'Herbdot,  art.  MiUe),  dit  (jae  le  mSie  d«  an- 
ciens géographes  est  de  3ooo  coudées,  et  celui  des  modernes  de 
4ooo.  En  Tévaluant  à  38oo  coudées,  et  supposant  (ce  que  Ton  ad- 
met généralement)  la  coudée  égale  à  un  pied  et  demi,  le  ndHe  des 
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premier  temps  de  galop,  les  chevaux  de  Houdhay- 
fah  gagnèrent  le  devant  sm*  ceux  de  Qa^B  :  a  fih  bien  ! 
«je  fai  vaincu,  s'écria  Hoi:^ayfah;  ~  Gela  n'est 
c(  pas  dit,  repartit  Qays;  la  course  de  chevamfide  bon 
c(  âge  n'est  qu'une  progression  de  vitesse*  »  L'bbser- 
vation  devint  proverbiale.  Et  ils  continuèrent  de 
galoper  à  la  suite.  Houdhayfah,  dont  les  chevaux 
conservaient  encore  l'avant^e,  dit  à  Qays  :  «Mais 
«  ce  ne  sont  pas  des  coureurs  que  tu  fais  courir  (le 
«mot  est  resté);  je  te  dis  que  tu  es  vaincu,  •*-  Fa- 
ce tiencel  patience!  répondit  Qays;  du  sol  ferme  ils 
«passeront  dans  le  sol  mouvant^))  Autre  proverbe^. 

Arabes  civilisés  correspondrfût  exactement  à  notre  mille  géogra- 
phique de  60  au  degré,  et  les  cent  portées  de  flèche  feraient  cinq 
iieaes  communes  de  France,  t  C'est,  dit  Maydftnîy  d*après  TAss- 
«  maiy,  le  nec  phu  nttrà  du  galop  d*im  cheral  dans  sa  force*  »  Du 
reste  il  n'a  pas  compris  le  mot  de  Qays  et  en  a  donné  une  fausse. in- 
terprétation. 

^  Toutes  les  réponses  de  Qays,  qhî  devinrent  proverbiales  en 
Arabie,  expriment  une  seule  et  même  idée,  qui  est  celle-ci  :  fDes 
«  chevaux  à  Tapogée  de  leur,  force,  tels  que  ceux  de  Qays,  se  trou- 

•  vant  en  concurrence  avec  des  chevaux  plus  jeunes,  tels  que  ceux 
<  de  Houdhayfah ,  ont  d'autant  plus  de  chances  de  victoire  que  la 
«  carrière  est  plus  longue,  et  que  la  dernière  partie  de  cette  car* 

•  rière  ofire  plus  de  difficultés  ;  »  ce  qui  me  paraît  incontestable.  — 
Nous  savons  que  les  chevaux  de  Qays  sont  à  l'apogée  de  leur  force, 

parce  qu'il  les  appelle  ^l9\,k;&Ù'^^  «  chevaux  qui  ne  comptent  qu'un 

•  ou  deux  ans  après  toutesleurs  dents  faites;  •  c'est  la  définition  du  Ssa- 
hâh  et  du  Qâmoûs  :  et  nous  savons  que  les  chevaux  de  Houdhayfah 
sont  plus  jeunes,  parce  qu'Us  ont  l'avantage  au  début  de  la  carrière 
et  le  perdent  à  la  fin.  Les  jeunes  chevaux  ont  beaucoup  de  sou- 
plesse et  peu  de  force  dans  les  jarrets  ;  il  en  résulte  nécessairement 
que  la  vitesse  de  leur  course  doit  être  en  progression  décroissante. 
Los  chevaux  de  bon  âge,  au  contraire,  ayant  plus  de  force  et  moins 
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En  effet,  lorsque  les  concurrents  furent  enIréAdans 
la  partie  sablonneuse  de  la  carrière ,  Dàhis  et  Gha- 
brâ  rejoignirent  et  dépassèrent  leurs  rivaux. 

Or  les  Fazârides  avaient  aposté  des  hommes 
dans  le  ravin,  lesquels,  voyant  arriver  Dâhis  le  pre- 
mier, se  jetèrent  au-devant  de  lui  et  le  saisirent; 
quant  à  Ghabrâ,  qui  le  suivait  immédiatement,  ils 
la  laissèrent  passer  parce  quils  ne  la  reconnurent 
point.  Mais  ils  ne  relâchèrent  Dâhis  qu'après  que 
les  chevaux  de  Houdhaylah  eurent  franchi  le  ravin 
tout  à  leur  aise. 

Dâhis,  remis  en  liberté,  s^élança  sur  les  traces 
de  ses  concurrents  avec  mie  sorte  de  fureur,  et  pai^ 
vint  à  rattraper  d'abord  le  troisième,  et  puis  le  se- 
cond ;  déjà  il  les  avait  laissés  bien  loin  derrière  lui; 
déjà  il  touchait  à  Ghabrâ,  qui  touchait  au  but;  et 
certes,  si  la  lice  eût  été  un  peu  plus  longue,  il  y 
serait  arrivé  avant  tous. — Mais  une  nouvelle  indi- 


(Ic  souplesse,  leur  vitesse  se  trouve  en  progression  croissante;  |iar  la 
raison  inverse,  la  flexibilité  qui  leur  manque  an  départ,  ils  Tae- 
({uièrent  en  s^échaufiant  et  sans  se  fatiguer  sensiblement.  Ânsai  je 
ne  doute  pas  que  la  vraie  leçon  du  second  proverbe  ne  soit  (<>i^ 

i^^lLp  i:;>lA^b«>JLI  ;  et  alors  même  quon  lirait  c^^^p,  je  peme 
(£u^on  devrait  toujours  expliquer  ce  mot  par  âaJ\jL«,  conformémeni 
à  une  glose  interlinéaire  de  mon  Qâmoûs  manuscrit.  (Voyei  anui 
Texplication  de  Maydâniy.  )  —  U  y  a  dans  ia  langue  vulgaire  un 
proverbe  qui  signifie,  «Ne -vous  réjouissez  pas  tant  quand  fons 
«  voyez  courir  le  poulain,  i  et  s^applique  à  tous  les  brillants  dé- 
buts que  ne  doit  point  couronner  un  succès  complet.  Le  T<Hci  : 
^c^s^  1^1  J^l^  (5iM»Jt3  Iv  n\a  tefrahschi  hi-lnwuhr  éza  gaki. 

On  sous-entcnd  :  v«'%j  c«oûL>  /ûaI  ikmennoyel'ah  qawwâm  (parce 
qu'il  sera  bientôt  las). 
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gnité  attendait  Dâhis  et  sa  noble- compagne  au  lieu 
même  de  leur  victoire. — Quand  Crhabrâ  ée  présenta 
première  au  bord  du  résërvciir,  lesFazârides'^i  se 
trouvaient  là  l'empêchèrent  d y  tremper  ses  lèvres, 
—  et  Dâhis,  arrivé  second,  fiit  repoussé  psur  un 
soufflet.  Celui  qui  le  souffleta  fat  Oumayr,  fus  de 
Nadlah.  Sa  main  se  dessécha  aussitôt,  et  depuis  lors 
il  ne  fat  désigné  que  par  le  surnom  de  J^'dcî 
(rhomme  à  la  main  sèche).  —  Dâhis  et  Ghabrâ  se 
suivaient;  les  autres  n'arrivèrent  que  ^bieniiaprès, 
et,  grâce  à  la  perfidie  des  Fazârîdes,  ils  bureiU  les 
premiers  de  Teau  du  réservoir. 

Enfin  les  deux  chefs  parurent  dans  les  derniers 
rangs  de  la  faule.  L'infamie  était  patente;  maisl^s 
Absides  ne  se  trouvaient  point  en  nombre  pour 
repousser  la  violence  par  la  force,  et,  la.  course 
ayant  eu  lieu  sur  le  territoire  de  leurs  rivaux,  peu 
d'entre  eux  avaient  été  témoins  des  actes  indignes 
par  lesquels  on  avait  tenté  de  leur  arracher  la  vic- 
toire. 

Informé  de  ces  événements,  Qays  dit  aux  Fa- 
zârides:  «O  enfants  de  Bâghîd  (père  commitn  des 
«deux  tribus),  entre  peuples,  entre  frères,  l'injus- 
«tice  est  le  pire  des  maux.  Donnez-nous  donc  ce 
«  qui  nous  revient  de  droit.  » 

Les  Fazârides  ne  voulurent  rien  accorder. — Ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  le  pari  avait  été  porté  à  vingt 
chameaux.  «  Donnez-nous  du  moins ,  disaient  les 
u  Absides,  une  partie  de  ce  qui  nous  est  du.  » 

Les  Fazârides  ne  voulurent  point. 


/ 


348  JOURNAL  ASIATIQUE. 

«  Â  tout  le  moins  une  chamelle  à  égorger  pour 
a  régaler  les  hommes  qui  ont  rempli  le  réservoir; 
cr  autrement  que  ne  dira-t-on  pas  dans  les  tribus 
((  arabes  ?  Et  nous  abhorrons  les  caquets. 

((  Vous  donner  une  chamelle,  répondit  un  homme 
«  des  Banoû-Fasarah ,  ou  vous  en  donner  cent,  c'est 
«pour  nous  la  même  chose,  c'est  vous  accorder 
«  gagné  ;  et ,  par  Dieu ,  nous  ne  sommes  pas  gens  à 
«vous  reconnsutre  vainqueurs  lorsqu'il  est  de  fait 
«  que  nous  n'avons  point  été  vaincus.  » 
;  Alors  un  Fazâride  de  la  branche  de  Mazin  Me  leva 
et  dit: 

«O  mes  firères!  rappelez-vous  que  dans  te  prin- 
<c  cipe  Qays  s'est  opposé  à  la  gageure  de  tout  son 
«  pouvoir,  et  remarquez  bien  ^e,  une  fois  la  ps^rtie 
«liée  malgré  lui,  il  s'est  comporté  jusqu'au  bout  de 
«la  manière  la  plus  honorable.  Or  l'injustioe  ne 
«peut  profiter  à  personne.  Âccorde^lui  donc  une 
«diamelle,  puisqu'il  s'en  contente.  )> 

Les  Fazârides  dirent  :  «  Non  !  » 

Là-<lessus  le  Mâzinide  choisit  une  chamelle  dans 
son  propre  troupeau,  l'amena  en  pi^èsence  dés  chefs 
et  lui  lia  une  jambe ,  l'avant-bras  sur  le  canon ,  pour 
la  livrer  à  Qays  et  satisfaire  sa  demande. — Mais 
le  fils  de  cet  excellent  homme  se  leva  à. son  tour, 
et  s'adressant  à  son  pire  : 

«Voilà  encore  une  de  tes  gaucheries «<  s'écria-t41; 
(r  vas-tu  te  mettre  en  opposition  avec  la  tribu  et  lui 
«  faire  l'affiront  de  reconnaître  une  dette  qui  ne  pèse, 
«point  sur  elle?» 
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Et  en  même  temps  il  remit  la  chamelle  en  liberté, 
et  la  chamelle  rejoignit  son  troupeau. 

Ce  que  voyant  Qays,  fils  de  Zouhayr/il  partit 
pour  son  canton  avec  ceux  des  Absides  quii*avaieRt 
accompagné,  et  les  choses  en  restèrent  là  pour  le 
moment.  '    =  ,  «  •    -  •  ' 

Quelque  temps  après  Qays^  se  mit  en  campagne. 
Ayant  surprisÂwf,  i^sr  deiBadr  et  firère  utérin  dé 
Houdhay fah ,  il  le  tua  et  ^'empara  de  ses  chaiHeaux. 
La  nouvelle  de  ce  meurtre,  étant  parvenue  aux  Fa* 
zârides,  causa  un  grand  émoi  dans  la  tribu,  et  leur 
colère  menaçait  d*un  emblÉ'asement  général,  quand 
Rabî,  fils  de  Ziyâd  (celui  des  fils  de  Fâtimah  que 
Ton  nommait  le  Par&it,  xar  i&iX^p)^  leur  bffint  une 
composition  de  cent  chamelles  fécondées  pour  prix 
du  sang  d'Awf ,  fils  de  Badr.  —  Cet  Awf  était,  eonune 
je  viens  de  le  dire,  firère  utérin  de  HoAidhayfah; 
leur  mère  était  une  fille  de  Nadlah ,  fils  de . . .  Fazâ- 
rah La  composition  fut  acceptée  et  la  paix  réta- 
blie (en  apparence)  entre  les  deux  tribus. 

A  quatre  ans  de  là  environ,  Mâlik,  fils  de  Zou- 
hayr  (le  firère  du  roi  des  Absides),  vint  à  Liqâtah, 
près  de  Hâdjiz  (ou  Hâdjir),  pour  célébrer  et  coa- 
sonmier  son  mariage  avec  une  femme  nonmoiée 
Moulaykah,  fille  de  Hârithah,  de  la  tribu  de  Fazâ- 
rah  et  de  la  branche  des  Banoû-Irâb.  Houdhayfah , 
en  ayant  été  informé ,  expédia  secrètement  à  Liqâ- 
tah des  cavaliers  montés  sur  Télite  de  ses  chevaux , 
avec  Tordre  de  tuer  Mâlik  dès  qu'ils  l'auraient  pu 
joindre. 
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tt  A  tout  le  moins  une  chamelle  à  égorger  pour 
((  régaler  les  hommes  qui  ont  rempli  le  résenroir; 
«autrement  que  ne  dira-t-on  pas  dans  les  tribus 
u  arabes  ?  Et  nous  abhorrons  les  caquets. 

«  Vous  donner  une  chamelle,  répondit  im  homme 
a  des  Banoû-Fazârah ,  ou  vous  en  donner  cent,  cest 
4<pour  nous  la  même  chose,  c'est  vous  accorder 
a  gagné  ;  et ,  par  Dieu ,  nous  ne  sommes  pas  gens  à 
«vous  reconnaître  vainqueurs  lorsquil  est  de  fiut 
«  que  nous  n'avons  point  été  vaincus,  n 

Alors  un  Fazâride  de  la  branche  de  Mazin  se  leva 
et  dit  : 

u  O  mes  firères  !  rappelez*vous  que  dans  le  prin- 
ce cipe  Qays  s'est  opposé  à  la  gageure  de  tout  son 
H  pouvoir,  et  remarquez  bien  que ,  ime  fois  la  partie 
u  liée  malgré  lui,  il  s'est  comporté  jusqu'au  bout  de 
«la  manière  la  plus  honorable.  Or  l'injustice  ne 
«  peut  profiter  à  personne.  Accordez-lui  donc  une 
«  chamelle,  puisqu'il  s'en  contente.  » 

Les  Fazârides  dirent  :  «  Non  !  » 

Là-dessus  le  Mâzinide  choisit  une  chamelle  dans 
son  propre  troupeau,  l'amena  en  présence  des  cheft 
et  lui  lia  une  jambe ,  l'avant-bras  sur  le  canon ,  pour 
la  livrer  à  Qays  et  satisfaire  sa  demande. — Mais 
le  fils  de  cet  excellent  homme  se  leva  à  son  tour, 
et  s'adressant  à  son  père  : 

«Voilà  encore  une  de  tes  gaucheries»  s'écria-t-il; 
(c  vas- tu  te  mettre  en  opposition  avec  la  tribu  et  kd 
«  faire  l'affiront  de  reconnaître  une  dette  qui  ne  pèse, 
«  point  sur  elle  ?  » 
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parèrent.  Rabî,  retournant,  à  sa  tente,  frappait  lia 
terre  du  pied. 

Or  Hamal,  fils  de  Badr,  chef  de  Texpéditionriet 
auteur  du  meurtre,  prit  en  cette  encontre  le  sabre 
de  Mâlik,    fils  de  Zouhayr;   ce  sabre  avait  i^om 

Phoqnnoûu.  ;  .     .;  .,     ;    /  ,   :  .   :...  ,   ., 

On  prétend  qu' aiï* moment'' dû» -R«bî  vefliàît"Kle 
oùitter  Hoùdhavfall/cblm-ci  feïïvd^à  àétAmMui)ik 
jeune  esclave,  née  da^a,,i9.,|i9a);iple^G;n:,lui4i5^t: 
«Cours  à  la  tente  de  Mouâdhab«. fille idq; Badr  (sa 
M  sœur,  femme  de  Rabî),  et  rei&àrque^  bien  comment 
«Rabî  se  comportet^â  en'iréilti^at^tîhez  lui.  ^'^ '^ 

L'esclave  se  rendit  à  la  tente  dje  Mouâdhsifc,  et 
s'étant  glissée  entre  le  rideau  (de  la  partie  posté- 
rieure de  la  teiitè)  et  le  chevalet,  ou,  comme  disent 
les  Airabes ,  rdîie  ie  bois  (qui  poi^teilattirail  dua Bé- 
douin), attendit  en  silence  Tanîvée  du  maître. 

Rabî  entra  un  instant  après,  ne  "fit  qiie  traverser 
la  tente,  et  alla  droit  à  son* cheval ,cdont  il  secoHa^ia 
crinière  et  frotta  le  dos  et  la.  croupe.  Il  pi;|rç6miit 
ainsi  de  la  main  toute  la  longueur  de  son  corps ,  lui 
empoigna  la  queue  à  sa  naissance,  puis  lâcha  prise. 
Revenant  sur  ses  pas,  il  traversa  de  nouveau  latente, 
et  s  arrêta  en  dehors  sur  le  Jinâ  (le  parvis) ,  où  sa 
lance  était  debout,  fichée  dans  le  sable.  Il  l'enleva, 
la  brandit  avec  violence ,  et  puis  la  reficha  en  terre. 
Ejisuitc  il  dit  à  sa  femme,  «  Etends-moi  quelque 
«chose  sur  le  sable-,  »  et  Mouâdhah  lui  ayant  pré- 
paré un  lit,  il  se  coucha.  Or  MôUâdhah  vert'àif.dè 
rentrer  dans  une  période  de  purpté  ;  elle  s'approcha 
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de  son  mari  »  «  Laisse-moi,  lui  dit-il ,  j*ai  de  quoi 
((  m*occuper  sans  cela  ^  ;  »  et  il  chanta  les  vers  sui- 
vants : 

O  Hftri,  cdui  dont  le  cœur  est  exempt  de  soucis  peatae 

^  Ce  passage  étant  tout  ce  que  j*aî  traduit  de  fdos  beau  du»  na 
vie ,  sans  en  excepter  le  poème  de  Schanfarâ  (qui  n*est  aprèi  toM 
qnun  débordement  de  bile  et  d'orgueil),  j'en  vais  donner  letoife, 
que  Ton  pourra  confronter  ayec  celui  du  Kitâlhttlaghâmjy  et  la  Biblio- 
thèque du  roi.  Je  serais  désolé  qu  on  pût  croire  qull  y  a  dans  iee 
tableau  un  seul  trait  de  mon  invention  : 

SOO^  JuJt  J^j\  ôl^  ^  ^jS\  pb  U  £i^Â».  Jî  t^S)S 
,^U  ^^1  S^l  jO^  c;^  S^Im  JI  (gf^h\  l«IJUS  «1 
o^  oiA^5  (^.^  &ij\Â  cxUk»U  çMâ^  ç/LfjX  f^i^  U 

«^^i  Jt  ^j  ^e^  uJôwil  J^t  i^uJI  a4^  iyC»  uM 


Qui  ne  voit  que  tout  ceci  n  a  pas  pu  être  inventé  ?  Non-seolemenl 
je  ny  ai  rien  mb  de  mon  propre  fonds,  mais  il  est  évident  quni- 
cun  des  narrateurs  par  lesquels  ces  détails  ont  pasaé  s  y  a  nia  te 
seul  mot  du  sien  (sauf  les  gloses,  qui,  en  interrompant  le  rédjkiSa 
attestent  la  scrupuleuse  fidélité).  Je  ne  sais  si  je  me  fiûs  ilinâoDi 
mais  il  me  semble  que  le  roman  ne  peut  pas  s'élever  jusque-là.  -^ 
Âidei-moi  donc  à  traduire  XàXw^MûMjy,  6  orientidistes  d'Europe  1 
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livrer  au  sommeil  ;  pour  moi  je  ne  saurais  fermer  Tœil  apkèé 
la  nouvelle  insigne  que  je  viens  de  recevoir. 

Dès  qu  elle  sera  parvenue  dans  nos  familles ,  ^es  femmes 
jetteront  leurs  voiles.  Elles^  ont  commence  leurs  huiiements 
funèbres  bien  avant  f  aurore. 

Jusqu^àcejour  elles  cachaient  soigneusement  leurs  Visages  : 
à  partir  de  ce  jour  elles  se  inontrent  à  tous  les  yeux; 

£31es.inontrent  à  tous  les  yeux  des  joues  déchirées;par  leurs 
ongles  au  souvenir  d'un  h^ros  dont  les  mœurs  étaient  douces  ^ 
dont  rhonneur  est  intact. 

Après  le  meurtre  de  Mâlik,  fils  de  Zouhayr,  où  e^t  la 
femme  qui  peut  souhaiter  tes  embrassements  de  son'inàH? 
Où  est  la  femme  qui  peut  songer  aux  premières  nuits  dHiae 
période  de  pureté? 

Après  ce  meurtre  il  n'y  a  plus  qu'une  pensée,  —la  guerre, 
—  pour  quiconque  a  de  l'âme;  — -ïa  guerre I  Nos  hommes 
vont  se  couvrir  de  fer  et  de  rouille.  ' 

On  va  seller  nos  dromadaires,  on  va  sdler  nos  juctuents. 
Hus  de  repos ,  plus  de  pâture  pour  nos  juments  poulinières  : 
dles  mettent  bas  en  campagne  eti  poulains  et  poidic}ies. 

Qui  s'inquiète *de  ton  noblç,^it,  ô  noble  cavale?  i^yoï^tQ 
si  tu  veux,  mais  ne  rcJentis  point  ton  galop. 

O  vous  tous  que  réjouit  ia.monX  de  Mâlik,  vous  aBlB|jm 
vos  joies!  Vous  aHez  payer  Vos  joies  par  d'effiroya£m'iià- 
goisses! 

La  jeune  esclave ,  n'ayant  rien  perdu  de  ce  quelle 
venait  de  voir  et  d'entendre,  alla  faiï'e  son  rapport 
à  Houdhayfah.  —  Celui-ci  dit  à  ses  frères  :  «  Le  mo- 
({ ment  est  venu  —  de  la  réconciliation,  pour  Qay s  et 
« Rabi,  —.de  la  guerre  pour  Abs  et  Dhoubyân.  » 

Le  lendemain  matin  Rabî  vint  trouver  son  hôte 
et  lui;  dit  :  «  Assigne-moi  un  terme ,  car  je  suis  ton 
((hôte,  et  je  veux  m'en  aller.  »      * 

Houdhayfah  lui  assignar  un  délai  de  trois  jours 

in.  23 
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(au  bout  duquel  Rabi  devait  cesser  d*être  consicléré 
comme  protégé  et  même  comme  ami),  et  Rabi  se 
mit  aussitôt  en  route. 

Il  avait  avec  lui  un  reste  de  vin.  Instruit  de  cette 
circonstance,  Houdhayfah  dépêcha  des  caycdia»  tnr 
ses  traces  en  leur  disant  :  a  Suiyez4e  pendant  trais 
a  jours  au  plus.  Il  remporte  un  reste  de  vin.  Si  vous 
«  trouvez  ce  vin  répandu  sur  la  route,  vous  pouyes 
((  en  conclure  que  Rabi  ne  perd  point  de  tenipa,  et 
«quil  aura  rejoint  la  tribu  avant  Texpiration  :  da 
H  terme  ;  revenez  alors  sur  vos  pas.  Mais  ri  voua  le- 
u  marquez  des  indices  de  réfection  à  Tune  des  étapes 
((Voisines,  si  vous  reconnaissez  qu*il  8*est  airèté 
«  quelque  part  pour  manger  et  boire,  vous  aurea.le 
u  temps  de  l'atteindre,  et  en  ce  cas  ne  ie  manques 
«pas.» 

Les  cavaliers ,  s'étant  mis  à  la  poursuite  de  RaU, 
trouvèrent  son  vin  répandu  à  peu  de  distance  du 
camp  ;  il  avait  crevé  son  outre  pour  aller  plua.  vite 
et  était  déjà  bien  loin.  En  conséquence  ila  reviiffeat 
sur  leurs  pas. 


SUITE  DES   JOURNEES   ET    ENCOETRES    DBS   ARABES, 

DU    KITAB-ALIQD   d'eBN-ARD-RABBOUH  ,   DE  CORDOUE. 


Gneire  de  Dâhis  et  GhabrÂ. 


C  est  une  des  guerres  qui  ont  flambé  entre  les 
tribus  de  la  tige  de  Qays-Âylân.  Voici  ccmiine  eHe 
est  racontée  par  Abou-Oubaydah  : 
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La  guerre  dite  de  Dâhis  et  Ghabrà  éclata  entre 
les  tribus  d*Abs  et  de  Dhoubyân,  dont  les  patriar- 
ches étaient  tous  deux  fils  de  Baghid,  à  loeçasion 
d'un  pari  ouvert  »ur  un  cheval  et  une  jument  entre 
Qays,  fils  de  Zouhayr,  i;oi  et  chef  de  la  tribu  d*Abs, 
et  Hamal,  fils  de  Badr,  et  firère  de  Houdhayfidi,  roi 
de  Dhoubyân.  Dâhis  était  le  cheval  de  Qàys,  et 
Ghabrà  une  jument  appartenant  à  Hamal.  Le  pari 
était  de  cent  chameaux;  la  longueur  de  la  lice  avait 
été  fixée  à  cent  pottétès  dé  flèche,  et  le  midmar  (dé- 
graissement),  c  est-à-dire  le  temps  donné  à  la  pré- 
paration des  concurrents,  ou  la  durée  du  training 
à  quarante  nuits  ^  Ce  terme  expiré,  Dâhis  et  Gha- 
brà fiirent  menés  au  rendez-vous. 

Près  de  l'extrémité  de  la  lice  s  élevait  une  mon< 
tagne  déchiquetée  de  ravins.  Hamal,  fib  de  Badr, 
profita  de  cette  circonstance  pour  s'assureft  la  vic- 
toire. Aux  embouchures  des  gorges  les  plus  voisines 
du  but  il  aposta  des  hommes  qui  avaient  oiidtpe  de 
faire  reculer  le  chevsddeQays  en  se  jetant  au^levant 
de  lui,  dans  le  cas  où  il  se  présenterait  le  premier. 

Dâhis  et  Ghabrà  ayant  été  lancés ,  la  jument  de- 
vança le  cheval  au  début  de  la  courseï,  et  Hamal 
s'écria  aussitôt  :  «  Qayst,  je  t'ai  vaincu!  »  - — «  Douce- 
ce  ment,  repartit  Qays ,  après  le  terrain  ferme  vien- 

^  Le  mot  à'entrainement  récemment  adopté  en  France  pour  expri- 
mer cette  préparation ,  est  on  ne  peut  plus  mal  choisi.  Le  mot  an- 
glais iraining  n*a  jamais  voulu  dire  •  entrainement,  »  mais  bien  c  mise 
€  en  train.  »  Rien  de  mieux  que  d'emprunter  un  mot  tjechnique  à  la 
langue  anglaise  ou  à  la  langue  arabe  quand  i]  s'agit  de  chevaux,  mais 
il  ne  faut  pas  défigurer  la  langue  Française. 

a3. 
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(idra  le  sol  nioiiVcint;  1:^  les  (lunes  du  clieyai  riiissel- 
u  loroiit  de  sueur  (et  Ses  jarrets)  s*assoupliront.  »  — 
EHectivcment,  dès  que  les  deux  concurrente  furent 
entrés  daus  les  sables ,  Dâhis  rejoignit  et  passa  la 
jument.  Qays  dit  alors  :  «  La  course  des  chevaux  de 
a  bon  âge  n  est  qu'une  progression  de  vitesse.  »  L'ob- 
servation devînt  proverbe. 

Mais  lorsque  Dàbis  approchait  du  but,  les  hom- 
mes apostés  dans  les  ravins  lui  sautèrent  k  la  tète, 
et,  Tayant  fait  reculer,  lui  enlevèrent  la  victoire. — 
C'est  à  cet  incident  que  Qays  fait  allusion  dans  les 
deux  vers  suivants  : 

(Ne  savez- vous  pas)  le  tour  perfide  que  me  jouèrent  Hainal 
et  ses  frères  à  Dhûl-alissâd , 

Alors  qu'ils  se  glorifièrent  sans  gloire,  el  détounièient  bmmi 
cheval  du  but  qu  il  allait  atteindre  P 

Â  la  suite  de  cette  course  éclata  entre  les  tribus 
d*Abs  et  de  Dlioubyân  une  guerre  de  quarante*  ans 
pendant  toute  la  durée  de  laquelle  on  n  accoucha  ni 
chamelle  ni  jument,  soit  dun  côté  soit  4le  l'autre^ 
les  deux  tribus  belligérantes  ne  pouvant  plus  liûssô* 
de  repos  à  leurs  bêtes. 

Hamal ,  fils  de  Badr,  ayant  gagné  la  partie  par  le 
procédé  que  nous  avons  dit,  Houdhayfah,  son  frère, 
roi  de  la  tribu  de  Dhoubyân ,  députa  son  fils  MiMk 
à  Qays,  roi  des  Absides,  pour  réclamer  le  prix  du 
vainqueur. 

0  Je  ne  te  le  ferai  point  attendre  !  »  s'écria  Qays  ; 
et  saisissant  sa  lance,  il  lui  en  porta  un  coup  qui 
lui  cassa  les  reins. 
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Màlik  tué,  son  cheval  retourna  seul  au' camp  de 
Houdhayfah.  Alors  les  Absides  se  cotisèrent  pour 
former  im  troupeau  de  cent  chamelles  fécondées 
qui  fut  offert  au  roi  de  Dhoubyân  en  expiation  du 
meurtre  (car  ce  roi,  ainsi  que  nous  l'apprend  May - 
dâniyy,  était  fort  redouté  dans  le  désert),  I^atitre^ 
disent  que  ce  fîit  Rabî,  (ils  de  Ziyâd,  qui  g0JlSli  tout 
le  poids  de  la  composition.  Quoi  qu'U  en  soit/  cette 
composition  fut  acceptée  par  Houdhayfah,  et  la 
paix  maintenue  pendant  quelque  temps. 

Mais  (à  quatre  ans  de  là)  Mâlik,  fils  de  Zouhayr, 
étant  venu  à  Liqâtah*  dans  le  canton  de  Scharabbah, 
qui  faisait  partie  du  territoire  des  Dhoubyânides , 
Houdhayfah  en  fut  informé,  et,  1  ayant  surpris,  il  le 
tua.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'Antai'ah  (le  Êimeux 

Antar)  prononça  les  vers  suivants  : 

• .»  '  - 
Où  sont  les  yeux  témoins  d'une  seconde  infortune  pareille  ^  ^ 

à  celle  de  Mâlik,  qui  meurt  victime  d'un  palri?  '  ,>< 

Qui  meurt  parce  que  deux  chevaux  sont  entrés  en  lice  ?  — 

Plût  au  ciel  qu'ils  n'eussent  jamais  bu  une  goutte  4*eau  ni 

l'un  ni  l'autre  '  ! 

Les  Absides  dirent  alors  :  a  Mâlik ,  fds  de  Zou- 
(diayr,  va  pour  MâUk,  fils  de  Houdhayfah;  rendez- 
«  nous  nos  chameaux.  )> 

Houdhayfah  ne  voulut  rien  reujdre  ^. 

•  Ml  y  a  deux  manières  de  lire  ce  second  vers.  J'ai  préféré  celle 
qui  fait  allusion  au  réservoir  situé  à  Textrémité  de  la  carrière ,  quoi- 
qu'Abou-Oubaydali  n'en  parle  pas. 

'  Suivant  une  autre  tradition  ,  il  consentit  à  rendre  les  mères , 
mais  non  leurs  poulains  «qui  avaient  atteint  Tâge  de  quatre  ans.* 
Cest  d'après  cette  donnée  que  j'ai  fixé  à  quatre  ans  Tintervalle  qui 


358  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Or  Rabi,  fils  de  Ziyâd  était  alors  sous  la  protec- 
tion des  Fazârides  (  la  branche  royale  des  Dhonbyâ- 
nides,  la  branche  de  Houdhayfah).  Ce  Rabi  et  ses 
frères  n*ont  jamais  eu  leurs  pareUs  entre  les  gens  de 
bien  de  l'Arabie ,  à  telles  enseignes  qu*on  les  nom- 
mait partout  alkâmahh  (les  parfaits).  Mais  s'étant 
trouvé  en  contestation  avec  Qays,  chef  de  la  tribu, 
au  sujet  d*une  cotte  de  mailles  dont  il  réussit  à  s'em- 
parer, Rabi  dut  prendre  la  (îiite  aussitôt  après,  et  se 
dirigea  sur  le  territoire  des  Fazftrides ,  où  il  tnrava 
hospitalité  et  protection.  De  son  coté  Qays  s'indem- 
nisa de  la  cotte  de  mailles  en  £adsant  main  basse  sur 
des  chamelles  laitières  des  troupeaux  de  Rabi,  et  les 
troquant  à  la  Mecque  contre  des  armes.  Cest  &  ce 
trait  qu  il  fait  allusion  dans  les  vers  suivants  : 

Ne  savez- vous  pas  quel  fut  le  sort  des  chamelles  de  Raht, 
fils  de  Ziyâd  P  Ne  sonl-eUes  pas  aujourd'hui  dans  le  parc  d^on 
Qourayschide? 

Ne  les  ai-je  pas  vendues  pour  de  belles  cottes  de  maiHes  et 
des  sabres  bien  tranchants  ? 

Qui  s*attaque  à  moi  s'attaque  à  forte  partie,  et  c'est  par  on 
désastre  que  je  réponds  à  une  injure. 

Rabi  était  donc  sous  la  protection  des  Pazârides 
lors  de  Tassassinat  de  Mâlik,  fils  de  Zouhayr. 

Quand  les  cavaliers  envoyés  contre  le  prince  ab- 
side furent  de  retour  au  camp,  on  les  interrogea  sur 
le  succès  de  leur  expédition.  «  Eh  bien,  leur  dit-on, 
((  votre  âne  sauvage? — Nous  ne  Tavons  pas  manqué,  » 
fut  la  réponse. 

sépare  la  mort  do  prince  Bakride ,  quel  qu*il  soit ,  de  la  mort  de 
Mâlik,  fils  de  Zouhayr. 
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((Que  signifient  ces  paroles  mystérieuses?»  de- 
manda Rabî. 

((Gela  signifie  que  nous  avons  tué  Mâlik,  fils  de 
((  Zouhayr.  » 

((  Eh  bien ,  vous  avez  fait  une  action  détestable , 
((  s'écria  Rabi  ;  n  aves-vous  pas  accepté  une  compo-* 
((  sition  pour  le  sang  de  Mâlik ,  fil&  de  Houdhay  Ikh  P 
«  Ne  i  avez-vous  pas  déclarée  sufiisante  ?  Et  après 
acela  vous  tuez  en  trahison! ... 

«  Si  tu  n'étais  pas  notre  hôte ,  repaitirent  les  Fa^ 
((  zârides ,  nous  f aurions  déjà  envoyé  tenir  compa- 
((  gnie  à  Mâlik.  Tu  n  as  plus  que  trois  nuits  sauves 
«  (c'était  le  plus  court  délai  qu'on  dut  accorder  à  an 
((  hôte  dont  on  voidait  se  défaire  )  ;  tu  as  trois  nuits 
u  pour  ton  voyage ,  et  va-t'en.  » 

Rabi  partit  aussitôt.  Les  Fazârides  le  poursuivi^ 
rent,  mais  inutilement;  il  avait  rejoint  sa  tribu  avant* 
l'expiration  du  terme«  Qays,  fils  de  Zouhayr  (qui 
avait  le  plus  grand  besoin  du  secours  de  Rabi  et  dû 
ses  frères),  vint  à  sa  rencontre,  et  les  deux  chefs  ab- 
sides, s'étant  réconciliés,  contractèrent  une.alliancq 
offensive  et  défensive.  Ce  fut  alors  que  Rabi  pro- 
nonça les  vers  suivants  : 

Si  la  guerre  recommence  contre  vous,  ce  n'est  pas  moi  qui 
Tai  allumée; 

Ce  sont  les  enfants  de  Sawdah  (mère  de9  Faoâfides)  qui  eu 
ont  aUisé  les  feux,  et  ce  n'est  pas  moi  que  leurs  feux  me- 
naçaient; 

Mais  puisque  fembrasement  est  inévitable,  je  ne  vous 
abandonnerai  point.  Puisque  la  guerre  est  déclarée,  je  com- 
battrai pour  vous. 
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DIGRESSION  SUR  LES  PLUS  ANCIENS  MONUMENTS  D£  LA  POVIE 
ARABE,  ET  SUR  L*ÉPOQUE  DES  BATAILLES  DE  KHAZAE  R  DE 
SOULLAN. 

Je  viens  de  ti^ouver  dans  le  Kitâb'olaghângfy  h 
confirmation  de  ce  que  j'ai  avancé  (voyez  ma  lettre 
à  M.  Duprat,  p-  67)  sur  la  haute  antiquité  delà 
bataille  de  Khazâz  ou  Khazâzâ.  Mais  je  vous  prie 
bien  de  ne  pas  perdre  de  vue  les  perplexités  de  mon 
voyage  dans  la  nuit  des  temps.  A  peine  un  doute 
est-il  dissipé ,  que  de  nouveaux  brouillards  s'aèrent 
autour  de  moi.  J*ai  à  concilier  des  témoignages  dont 
aucun  ne  m*inspire  une  confiance  parÊdte.  Lorsque 
j'écrivais  à  M.  Duprat,  je  croyais,  sur  la  foi  pnili^iie, 
que  Mouhalhil  était  le  premier  Bédouin  qui  eût  fiiit 
un  poème  régulier  de  quelque  étendue.  Âujourdlui 
je  crois  que  Mouhalliil  doit  céder  cet  honneur  à 
Zouhayr,  fils  de  Djanâb,  de  la  tribu  de  Ksdb  et  de 
la  tige  de  Qoudâah.  Il  reste  de  ce  poète  soixante 
et  dix-neuf  vers  au  moins,  fragments  de  divers 
poèmes,  entre  autres  im  morceau  de  quinze  yen, 
où  le  premier  hémistiche  du  premier  vers  rime  arec 
le  second,  selon  la  règle.  Qr  Zouhayr,  fils  de  Djanftb; 
est  contemporain  d'Âbrahah,  fils  de  Ssabjbâh,  roi  de 
Himyar  (il  ne  s'agit  pas  ici  d'Âbrahah  l'Éthiopien)  : 
le  même  Zouhayr  se  trouve  contemporain  de  Kou- 

layb  et  de  Mouhalhil Est-ce  possible? 

Je  suis  parvenu  dans  une  région  où  la  fable  se  mêle 
à  l'histoire  de  la  manière  la  plus  intime»  car  j'ai  à 
vous  entretenir  de  personnages  qui  ont  vécu  l'un 
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deux  cents  ans  au  moins,  Tautre  plus  de  trois  cents 
ans,  un  autre  six  cent  soixante  et  dix  ons  juste.  Dans 
un  des  fragments  qui  nous  reçtent,  Zouhayr,  fils  de 
Djanâb,  se  plaint  de  son  grand  âge  et  accuse  deux 
cents  ans;  mais,  si  l'on  en  croit  un  certain' Râwî, 
le  ciel  fut  sourd  à  sa  plainte;  car  ce  Râwî  le  fait 
vivre  quatre  cent  cinquante  ans.  C'est  la  Genèse  des 
Arabes.  , 

Laissons  d'abord  parler  Assoyoûtiyy ,  Tauteur  le 
plus  grave  que  je  puisse  considter  sur  le  sujet  qui 
m'occupe.  Dans  le  livre  intitulé  Abnouzhirji  'lloughah 
(c'est  une  histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature 
arabes),  au  chapitre  xux,  qui  traite  de  la  poésie  et 
des  poètes ,  on  lit  ce  qui  suit  : 

«  Les  premiers  poèmes  régidiers  de  quelque  éten- 
due ne  remontent  pas  plus  haut  que  l'époque  d' Abd- 
almouttalib  ou  de  Hâschim,  fils  d*Abd-Manâf  (c'est- 
à-dire,  ne  remontent  pas  à  plus  d'un  siècle  avant 
la  naissance  de  Mahomet  ) ,  et  cela  seul  met  hors  de 
cause  Ad  et  Thamôûd  et  Himyar  et  le  Toubba 
(Açad  Toubba).  Parmi  les  plus  anciens  vers  bien 
authentiques,  ^^^nJ! ^^^-ûjJI  ^,^^  c^*  dont  pn  ait 
gardé  la  mémoire,  est  le  tercet  que  fit  Ssinnabir, 
fils  d'Amr,  fils  de  Tamîm  (819  ans  avant  la  nais- 
sance de  Mahomet ,  vers  le  milieu  du  ni*  siècle  de 
notre  ère),  étant  sous  la  protection  des  Arabes  de 
la  tribu  de  Bahrâ  (de  la  tige  de  Qoudâah).  Dans 
un  moment  d'inquiétude  et  de  méfiance  il  dit  :    ' 
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'^-i  ^  ^SLi  ^  an 

Le  ballottement  de  mon  seau  me  donne  à  penser. 
Aussi  bien  que  mon  émigration  chei  les  Arabes  de  Bafarâ. 
Si  mon  seau  n'arrive  pas  plein,  il  ne  s*en  &udra  guère. 

u  Les  cinq  vers  suivants  appartiennent  encore  à 
uun  poète  fort  ancien,  Dourayd,  fils  de  Zayd,  fils 
ude  Nahd  (tribu  yamanique),  qui  les  prononça  & 
u  l'article  de  la  mort  : 

* — *     ^     f  f^J^  <^^^  >^^' 

m         J        il       '^        uf      ^  «S  ^  «^ 

* — 2i — ty—^  ^'— »  'r^-yi  Sî;  « 
**     i     "^1         ^-^     ^  ^k  •'1  ^-'-^ 

Aujourd'hui  on  bâtit  la  maison  que  doit  occuper  Dourijd 
(son  tombeau). 

Si  le  temps  (le  sort,  ledestin)  était  usable,  je Faurais  osé. 

Si  je  n'avais  eu  qu'un  ennemi  à  combattre,  je  ranrais 
battu. 

Que  de  riches  captures  n*ai-je  pas  faites  en  ma  vie  ? 

Que  de  bras  potdés  n*ai-je  pas  tordus  P 

On  cite  encore  parmi  les  plus  anciens  poètes  dont 
le  souvenir  se  soit  conservé,  Âmr,  surnommé  Mous- 
tawghir,  fils  de  Rabîah ,  fils  de  Kahb ,  fils  de  Nahd  ; 
ce  poète  eut  une  très-longue  vie,  et  disait,  sur  la  fin 
de  ses  jours  . 
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rf    ^*»^^ 


•  T  •       •        •  • 


-»  «f  .-r»    -^  V  «     rf 


Je  suis  dégoûté  de  la  vie  et  de  sa  longueur.  J*ai  d*abord 
compté  les  années ,  et  les  années  ont  formé  des  centaines. 

Après  la  proxdère  centaine,  j*»i  ai  yu  venir  deux  autres; 
et  puis  j'ai  compté  les  mois ,  et  les  mois  ont  formé  des  annexes 
(c'est-à-dire  :  J*ai  trois  sièdes  et  qudijues  apnées  de  plus). 

(A  part  le  sens,  qui  est  de  nature  à  éveiller  les 
soupçons ,  la  facture  de  ces  deio.  vers  est  bien  moins 
antique  que  celle  des  précédente,  ) 

Zouhayr,  fils  de  Djanâb,  de  ^orieuse  mémoire, 
figure  encore  parmi  les  {du&  anciens  poêles  dont  il 

nous  reste  quelque  chose.  C'est  lui  qui  a  dit  : 

fttfo  ^  s;  «^ 

Il   Jl      3   U  J^  {jJk 


J'ai  obtenu  dans  cette  vie  tout  ce  qu*un  homme  peut  ob- 
tenir, si  ce  n*estle  tahiyyàk;  c'est-à-dir®  :  J*ai  tout  obtenu, 
hormis  les  honneurs  de  la  royauté. 

(  Le  tdhiyyah  était  une  certaine  formule  de  salu- 
tation quivUe  s'adressait  qu'aux  rois,  et  particulière- 
ment aux  rois  de  Hîmyar.  ) 

Je  termine  ici  mon  extrait  du  Mow^hir.  Â  la  page 
suivante,  l'auteur  nous  dit  que  les  premières  qassi- 
dahs  appartiennent  à  Mouhalhil  et  qu'il  les  composa 
à  roccasion  du  meurtre  de  Koulayb,  son  frère;  il 


/ 
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s  appuie  de  lautorité  de  Farazdaq,  lequel  semble 
admettre  la  priorité  de  Mouhalhil  en  disant  : 

Assoyoùtiyy  ne  connaissait  donc  pas  les  frag- 
ments considérables  de  Zouhay  r  le  Kalbide,  recueillis 
pas  Âboulfarage  dlspahan  ?  Il  ne  nous  donne  qu  un 
vers  de  ce  poète,  celui  qu  on  vient  de  lire.  Maydâiii|^y 
en  donne  un  autre ,  que  j  ai  cité  dans  ma  lettre  â 
M.  Duprat  (p.  83  ).  Or  tous  les  deux  se  retrourent, 
accompagnés  de  plusieurs  autres,  dans  le  Kitâlnilagliâ' 
niyy.  Voici  ceux  que  je  regarde  comme  les  plus  pré- 
cieux, parce  qu'ils  mettent  hors  de  doute  la  haitte 
antiquité  des  batailles  de  SouUân  et  de  Khazftiâ. 


f 

^  Ccst  ainsi  qu  il  faut  écrire  au  lieu  de  J  '  6j^  dans  ce  ▼en;  si  i'oa 
fait  sentir  le  AamzoA,  la  mesure  n  y  est  plus. 
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J*ai  vécu  si  longtemps  que  je  ne  n^'inquiète  plu»  de  ma 
dernière  heure;  je  suis  prêt  à  mourir,:  .ce  matin  ou,  ce  soir, 
peu  m'importe  : 

Et  en  vérité  celui  qui  a  subi  deux  cents  ans  de  vie  a  bien 
le  droit  de  prendre  la  vie  en  dégoût. 

J*ai  vu  ceux  qnr  allumèrent  les  feux  de  Khai^âzâ,  et  la 
troupe  nombreuse  des  guerriers. qui  combattirent  à  SouUân. 

JVi  tenu  compagnie  aux  rois  de  la  postérité, d'Anir,  .et, 
après  eux ,  aux  enfants  de  Mâ-assamâ. 

Que  ces  quatre  vers  appartietiiietit  ou  non  à  Zou- 
hayr  le  Kalbide ,  il  faut  admettre  ,i  -ce  me  sekïibie  : 

1**  Que  ce  Zouhayr  est  le  plus  ancien  poète  arabe 
dont  :U  nous  reste  des  fragments  de  quelque  étendue. 

2°  Que  pour  justifier  le  fait  de  ses  deux  cents 
ans  de  vie,  il  prétend  avoir  assisté  (ou  on  prétend 
qu'il  assista,  cest  pour  moi  la  même  chose)  auxbs^ 
tailles  de  SouUân  et  de  Khazâzâ.    '      •' 

Or,  dans  ma  lettre  à  M.  Duprat,  j'ai  placé  la^ba^- 
taille  de  Khazâzâ  191  ans  avant  la  naissance! de  Ma- 
homet. -  '  : 

Dans  ces  quatre  vers  Zouhayr,  fils  de  Djanâb /dit 
avoir  vu  les  prédécesseurs  du  roi  que  Mv  dé  Sacy 
appelle  Mondhar  III,  dans  son  tableau  chronolo^ 
gique  des  rois  de  Hîrah,  et  dont  il  place  l'avènement 
au  trône  en  Tannée  5^0  de  notre  ère.  La^question 
est  de  savoir  jusqu'où  nous  devons  remonter.- 

Dans  sa  notice  biographique  sur  Zoùhayty l'auteur 
de  YAghânijj  nous  apprend  qu'au  <Hre  d'AbourAmr 
le  Schaybânide-,  Abrahah' étant  Tenu  dans  le  tfedjd, 
Zouhayr,  fils  de  Djanâb;  alla  au-devant  de  lui  ;r  que 
d'autres  Bédouins  vinrent  également  saluer  le  roi 
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du  Yamaii ,  mais  qu  il  traita  Zouhayr  avec  une  dis- 
tinction toute  particulière  et  lui  donna  le  commande- 
ment des  tribus  de  Baki*  et  deTaghlib;  que  ces  deux 
tribus,  ayant  manqué  à  payer  Timpot  dans  une  an- 
née de  disette,  furent  réduites  par  Zouhayr  aux  pins 
cruelles  extrémités,  et  finalement  forcées  de  payer; 
qu  elles  tentèrent  ensuite  de  secouer  le  joug,  mais 
que,  le  coup  ayant  manqué,  Zouhayr  les  attaqua, 
les  battit  et  fit  Koidayb  et  Mouhalhil  priaonniers. 
Le  chef  des  Kalbides  célèbre  cette  victoire  dans 
plusieurs  des  fi^'agments  qui  nous  restent. 

Il  y  a  loin  de  là  à  la  toute-pmssance  de  Koufaq^b. 

Cependant  nous  savons  avec  certitude  que  d'ex- 
primé Koulayb  deviendra  oppresseur,  qu'il  aéra  nn 
jour  le  plus  altier  de  tous  les  chefs  de  Bédouins, 
qu*en(in  il  tombera  sous  le  fer  de  Djassâs,  que  oe 
meurtre  engendrera  la  guerre  de  Baçoûs,  guerre  de 
quarante  ans,  qui  doit  finir  avant  la  naissance  du 
prophète.  Comment  trouver  place  à  tous  ces  évé- 
nements, si  TAbrabah  dont  parle  Abou-Amr  le 
Schay bânide  .est  Abrahah  rÉthiopien ,  cet  Abrahdi 
dont  la  déroute  dans  le  Hidjâz  ne  précéda  que  de 
cinquante-cinq  jours  la  naissance  de  Mahomet? 

Si  c'est  Abrahah,  fils  de  Ssabbâh  (et  nous  n'avcMis 
le  choix  qu'entre  ces  deux-là),  d'autres  difficultés  se 
présentent.  D'après  un  synchronisme  de  Hamxah, 
confirmé  par  Nouwayriyy,  cet  Abrahah  aurait  été 
contemporain  de  Sapor  II  Dhaalactâf,  et  par  consé- 
quent serait  monté  sur  le  trône  de,  Himyar  deux 
cents  ans  au  plus  tard  avant  la  naissance  du  pro- 
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phète.  En  donnant,  selon  le  calcul  de  M.  de  Sacy, 
trente  années  de  règne  à  Âbràfaah ,  fils  de  Ssabbâh , 
et  supposant  que  son  apparition  dans  le  Nadjd  ii*aît 
eu  lieu  que  vers  la  fin  de  son  règne ,  MouhaUnl  et 
Koulayb  paraîtraient  déjà  sur  la  scène  cent  soixante 
et  dix  ans  (au  moins)  avant  Ik  naissance  de  Mahomet, 
et,  ce  qui  est  encore  plus  inconcenrabiCy  MoidsaJHbrîl 
y  paraîtrait  avec  le  sobriquet  ^ue  lui valiit  son  talent 
poétique;  car  Zoubayr  ne  le  dés^epas  autrement 
dans  les  vers  où  il  célèbre  sa  victoire. 

Il  y  aurait  un  bien  bon  moyai  d'arranger  tottt 
celav  ce  serait  d  accepter  la  longévité  Jb»tor^ii9  >de 
certains  Bédouins  et  de  l'étendre  à  tous.- Vous  vous 
étonnez  des  deux  cents  ans  de  Zouhayr,  lUs  de»D^a- 
nâb,  et  des  trois  cents  ans  de  Moustawgbir?Qii*est- 
ce  que  cela  auprès  des  six  cent  soixante  et  dix  ans  de 
Houbal ,  grand-père  de  notre  Zoidbayr ,  poète  comme 
lui,  et  dont  nous  a voni^  trois  petits  vers  qui  riment 
enaZ?  ^ 

Si  Zouhayr,  fils  de  Djanâb,  s'est  assib  i  la  table 
de  Moundhir ,  fils  de  Mâ-assamâ ,  il  devait  être  en;- 
core  en  vie  Tan  620  de  J.  C.  Ch?  on  peut  croire  qu'à 
cette  époque  il  était  non-senlement  en  vie,  ma» 
encore  très-vert.  Voici  sur  quoi  je  me  fondé  :  nous 
trouvons  dans  VAghâniyj  un  fi[*agment  de  poème, 
composé  par  un  de  ses  descendants,  qui  i^lame 
pour  un  guerrier  de  sa  famille  l'honneur  (f  âvoirtué 
Yazîd ,  fils  de  Mouhsdlab  ;  et  l'autem*  du  recueil  ndus 
apprend  que  le  guerrier  en  question  est  Ibn-A^- 
yâsch,  fils  de  Soumayr,  fils  d'Abou-Djâbir,  fils  de 
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notre  Zouhayr  :  mais  nous  savons  que  ce  Yaud, 
fils  de  Mouhaliab ,  fut  tué  tout  au  commencement 
du  second  siècle  de  f  hcgyre.  D*après  cette  donnée , 
le  calcul  des  générations  comprises  entre  Zouhayr 
et  Ibn-Ayyûsch  (suivant  un  manuscrit,  dans  l'autre 
on  ht  Abbâs)  placerait  la  naissance  d'Abou-Djftbir 
onze  bu  douze  ans  avant  celle  de  Mahomet.  Je  suis 
tenté  de  croire  que  fauteur  de  f  Aghânijy  a  omis  un 
degré  dans  la  généalogie  du  meurtrier  de  Yaiid;  <— 
en  le  restituant  on  trouve  quarante-neuf  ans  d'in- 
tervalle entre  la  naissance  d*un  fils  de  Zouhayr  et 
celle  de  Maliomet.  C'est ,  i  deux  ans  près ,  l'inter- 
valle qui  se  trouve  entre  celle-ci  et  l'avènement  an 
trône  de  Moundhir,  fds  de  Mâ-assamâ. 

Zotihayr  était,  comme  nous  l'avons  dit,  de  la 
tribu  de  Kalbet,  de  la  tige  de  Qoudâah;  il  ne  par- 
tage qu'avec  Hounn  (un  autre  manuscrit  porté 
Hourr  ) ,  fils  de  Zayd ,  de  la  tribu  d'Oudhrah ,  l'hoor 
neur  d'avoir  commandé  à  toutes  les  tribus  sorties 
de  Qoudâah;  et  jamais  les  hordes  d'origine  yamani- 
que  n'ont  eu  de  chef  plus  brave,  plus  riche, «mieux 
venu  k  la  corn*  des  rois\  que  Zouhayr,  fils  deDjs- 
nâb.  Sa  grande  sagacité  lui  valut  le  surnom -de 
Kdhiriy  devin. 

Voici  la  généalogie  de  Zouhayr,  fds  deDjanâb, 
extraite  du  Kitâb'ahghâniyy  :  / 

Zouhayr,  fils  de  Djanâb,  fils  de  Houbfld,  fils.d'AiF 
dallah,  fils  de  Kinânah,  fils  de  fiakr,  fils  d'Awf,  fils 

*  Il  ft^agit  des  rois  de  Hîrali ,  des  Gliassftnîdes  et  des  rois  de  Ht- 
myar  ou  du  Yaman. 
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d'Oudhrah,  fils  de  Zayd,  fils  d'Abd-Aliât,  fils  de 
Wafïdah,  fils  de  Thawr,  fils  de  Kaib,  fils  de  Wabrah, 
fils  de  Thalab,  fiU  de  H^iwân,  fils  dlmrân,  fils 
dllhâf,  fils  de  Qoudâah^  (J'ai  eu  pour  cette  notice 
deux  manuscrits  dont  l'un  na'a  servi  à  rétablir  le  mot 
jils  entre  Zayd  et  Abd-Aïïât;  quant  au  mot  Abd,  il 
manque  dans  les  deux  manuscrits.) 

Les  généalogistes  ne  sont  pas  bien  certains  de 
ïorigine  deQoudâah;  cependant  Ibn-Qoutay bah,  en 
cela  d*accord  avec  la  plupart  des  généalogistes  de 
Moudar,  metQoudâah  au  nombre  des  fils  de  Maadd, 
fils  dAdnân  (Voyez  le  Ssàhâh  de  Djawhariyy).  Sui- 
vant cette  opinion ,  il  y  aurait  dix-nfeuf  générations 
entre  Zouhayr  et  Adnân.'  Or  il  y  en  a  vingt  entre 
Kouiayb-Wâïl  et  le  même  Adnân.  -*-  C'est  précisé- 
ment ce  qu'il  faut  pour  que  Zoubayr  se  trouve  con- 
temporain de  Koidâyb,  et  antérieur  à  luîdHiiie  gé- 
nération. • 

Il  y  a  un  Râwi  qui  donne  à  Zouhayr  deux  cent 
cinquante  ans  de  la  Vie ,  dans  ieëqocâs  il  aundt  livré 
deux  cents  batailles.  ■    -    ' 

Un  autre  Râwî  lui  donne  quatre  cents  ans  de  vie. 

Un  autre  lui  en  donne  quatre  cent -cinquante. 

SUPPLEMENT    A   LA   SECONDE   LETTRE   SUR   LES   ARABES. 

■  I .  . 

Ma  seconde  lettre  sur  THistoire  des  Arabes  venait 
de  partir  du  Caire,  lorsqu'ayant  ouvert  le  Spécimen 
hûtoriœ  Arabnm  à  la  page  8i,  j'y  ai- relu  une  notice 
de  neuf  lignes  sur  Zohaîr  Ebnol  Hahab  (sic)  EbnU 
Hobaly  CaJbensiSy  personnage  que  j'avais  tout  à  SSX 

III.  24 
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oublié ,  aussi  bien  que  son  prédécesseur  Zouhayy, 
mais  que  je  n*ai  pas  eu  de  peine  &  reconnaître  pour 
le  Zouhayr,  fils  de  Djanâb«  dont  je  vous  entretiens  à 
la  fin  de  ma  lettre.  Dans  cette  courte  notice,  Po- 
cocke ,  d'après  Âboulfiéda ,  met  Zoubayr  en  relation 
d'amitié  avec  Abrahah  l'Éthiopien ,  le  Dominas  Ek- 
phanti.  Je  viens  de  remonter  à  la  source,  et  de  lire 
le  texte  dont  Pococke  ne  donne  qu'un  extrait. 

Je  ne  savais  pas ,  en  écrivant  mon  premier  post- 
scriptum,  que  je  me  trouverais  en  opposition  avec 
une  autorité  aussi  respectable  que  celle  du  prinoe 
de  Hamâh.  Cette  circonstance  n'ébranle  point  ma 
conviction ,  mais  elle  me  met  dans  la  nécessité  de 
vous  rendre  compte  de  toutes  les  raisons  qui  m'en- 
gagent à  y  persister. 

Âboulféda  est  d'accord  sur  les  £dt8  principaux 
avec  les  râwis  auxquels  Âboul&rage  d'Ispahan  a  em- 
prunté sa  notice ,  et  qui  sont  Ibn-Âlarâbiyy  et  Âbou- 
Amr  le  Schaybânide.  Ainsi  nous  lisons  dans  f .^faâ- 
niyy  comme  dans  ïHisioria  anteislamica  (pi^  r36) 
qu' Abrahah  eut  une  entrevue  avec  Zouhayr,-  ffls  de 
Djanâb,  qu'il  le  traita  avec  honneur,  le  préféra  aux 
autres  Arabes,  et  lui  donna  le  commandement  des 
tribus  de  Bakr  et  Taglilib.  Mais  le  Kitâb-alaghdni^, 
où  se  trouve  consignée  la  tradition  que  j'ai  le  droit 
de  considérer  comme  tradition  originale^  ne  Aous 
dit  point  que  cet  Abrahah  fût  Abrahah  TAschordm , 
Abrahah  l'Éthiopien,  Dominus  Elephanti:  c'est  Aboul- 
féda qui  nous  dit  cela;  sur  quelle  autorité?  je  tfi'en 
sais  rien. 


4* 
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Si  vous  lisez  avec  attention  iès  faits  et  gestes 
dÂbrahab  rÉthib|)iëp^*|dsf  qu'ils  s&pt  àèâttàié  ûsmt 
au  kmg  paLT  Nouwayriy y  -.  et:  Tabariyy  (rflïMi  mp^:^ 
vetÈ^L  Jac0.),  je  crois  que  vôtisf  n'y  trouûe»ez^$  im 
mot  qui  justifie  la  suppbsîtioli  d^ùhe  sdliaiàéé  êûVte 
cet  Âbrahah  et,  Zouhayr»  fils,  àe  Dj|^âh<  Ai^  con- 
traire, le  peu  que  o^us  bavons  t(K:itehàiÉt.Abralâh, 
fils  de  Ssabbâh^  s'açcorcje  trèj^-bijçp^  javec  iïdée  que 
nous  devons  avoir  du  prince  qui,  dans  la  tradition 
du  Schaybânide,  se  trouve  en  rapport  avec  le  chef 

déRaffi.  '-    -;    ^        / 

Yôici  ce  quel  nous  ^Eiéei^^  le  ^SbohâA  ^  les  rois 
du  Yaman  qui  ont  porté  le  nom  d'Âbrahah  : 


.  n  ne  saurpit  êiËre  ici  qiidititm  dw  pretnier*  Mais 
Djawhariy  dit  4u  second  qu'il  était  saviaiit  et  libéral; 
e|c0<<Hne  ce  sonjb  les,  Arabes  du  déi^ert  qui  parlent 
ici  j^^r  la  bouche  de  D§awhariy,.'cela'  signifie  tout 
simplement  qu*il  .appréciait  k  poésie  èes  Bédouins 
e|t  At^ait  avec  eux!  des.relationâs  aniicflles^  istb  àt^X 
V0US  .aUez  voir  tout  à  Tbèàutela  con&mnialion.iQuânt 
aH  t^'oisième,  ^'Abrahah  éthiopien,  Djawhariy  4e 
borne  à  le  désigner  par  ses  surnoms  distinctifs  \  et 


24. 
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cite  un  vers  où  il  est  question  de  lui.  Ce. vers,  qui 
appartient  à  un  poète  vulgaire  (Râdjis  )  antérieur  à 
Mahomet ,  montre  assez  la  haine  des  Arabes  contre 
le  prmce  noir  qui  avait  juré,  mais  en  vain,  la  des- 
truction de  leur  temple  national  : 

J*ai  défendu  contre  Abrahah  les  murs  de  la  Kabah, 
Et  j*aî  été  à  la  tète  de  ses  afflictions. 

Je  lis  dans  llamzah  dlspahan  {Hist  imp.  vetust. 
Joct  p.  34)  : 

JU  •Xi  y\(,  \:>\yrr  UU  ^J^J  ^ImJI  ^  &/s^l  dUU^^ 

Elnsuite  régna  Ahrahah,  fils  de  Ssabbâh,  qui  fut  lavant  et 
généreux.  Il  avait  prévu  dans  sa  sagesse  que  le  pouvoir  pas- 
serait, un  jour  aux  Arabes  de  race  maaddiqne,  et  en  partica- 
lier  à  la  tribu  de  Qouraysch  ;  en  conséquence  il  honorait  les 
enfants  de  Maadd. 

La  liaison  d*un  pareil  prince  avec  Zouhayr,  avec 
un  chef  de  tribu  aussi  recommandablepar  son  génie 
poétique  et  les  lumières  de  son  esprit  que  par  son 
courage  et  son  autorité  dans  le  désert,  n'a  rien  as- 
surément qui  choque  le  bon  sens.  Mais,  je  voqb  le 
demande,  peut -on  en  dire  autant  d'une  aiiialiée 
entre  ce  même  Zouhayr  et  un  usurpateur  africain 
qui  vient  en  Arabie  élever  autel  coiitre  ant^;"et 
envahit  le  Hidjâz  dans  le  seul  but  de  démolir  h 
Kabah,  ce  temple  dont  Zouhayr  aviedt  yeîÈgèî'lei 
armes  à  la  main,  1  unité  violée  par  les  enfants  de 
Ghatafan?  —  Peut-on  d*ailleurs  perdre  de  vue  que, 
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selon  Aboulféda  lui-même,  ia  puissahc¥dèZ6ubayr 
le  Kaibide  est  antérieure  à  celle  de  Koulôyb-Wlïi 
(puisqu'il  le  place  dans  son  hj^t0irei>apirès}Lèliliayy 
et  avant  Koulayh) ,  ;  et  que  si  Ton  fait  coïnpider  l!é- 
poque  de  la  puissance  du  Kaibide  ayec,  Ic^  çègne 
d'Abrahah  l'Éthippien  (dont  la  jBn  ne  précède  que 
de  cinquante-cinq  jours  la  nsussance  de  Mahomet), 
il  ne  restera  plus  de  place  dan$  la  série  de$  teno^ps 
pour  le  règne  de  Koulayb  et  la  gueire  de  Baçoi^P  , 

Je  vous  enverrai  très-prochainement,  cotnmë 
complément  de  cette  seconde  lettw,  lé  texte  du 
Kitâb-alaghânîyy  sur  Zouhayr,  iUsde.Pjanâb,  d'a- 
près deux  manuscrits  barbareftques  fort  beaux  et 
très-corrects. 

Fulgence  Fr^nel. 


SACOUNTALA, 

Traduit  par  M.  Hirzel.  , 


(Deuxième  article.) 

M.  Chézy  ne  tradiiit  pas  e(&|^H^^  ;  2-7,  nbte  2, 
parce  quil  le  rapporte  à  Douchmanta.  H.-  :  «  par  la 
«  liaison  (avec  ce  roi) ,  »  ce  qui  paraît  plus  exaot  il 

paraît qu au  lieu  de  tll^çin^,  27/n.  6,  il  faut  lire  : 
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Hm4«^d^l«  28.  n.  1  :  a  pour  notre  malheur.» 
H.;  C.  ne  Le  traduit  pas. 

iniïïfTfrf^  ^ii»rt,  a8,  n.  3;  un  passage  exac- 
tement semblable  se  trouve  dans  Mencius,  II,  2,  3  k 

sprflnr»  ^8,  la ,  est  rendu  par  H.  :  «  Smarâ,  » 
probablement  à  cause  du  vers  ;  on  ne  saurait  sans 
doute  approuver  une  telle  traduction ,  mais  hâtons- 
nous  de  Ëdre  observer  que  ces  cas  sont  bien  rares* 
et  peut-être  il  n*y  en  a  pas  une  vingtaine  dans  tout 
l'ouvrage. 

^n^  IT^  (rRIT) ,  ag ,  a  :  a  où  elle  va ,  »  littéralem. 

qub  itar  ah  iUd.  f^«H4l^||;d^l  ^  f^HIUI^  ^. 
ib.  :  «  comme  par  coquetterie ,  »  analogue  à4^HH||C(, 
45 ,  1 1 ,  et  H|i|^|rT,  58 ,  8;  d autres  exemples  sont 
cités  par  M.  Rùckert  [Berlin.  Jahrb.  i83i ,  p.  a  a). 
gLut  et  {j^}j^  paraissent  avoir  parfois  la  même  si- 
gnification. 

L'expression  ^!^,  ?9  *  3«  ^0319  rappelle  ^>iSy  en 
persan  et  j^  en  arabe ,  qui  lui  ressemblent  pour  la 
forme  et  la  signification ,  de  même  que  RITT  et  vna  - 
^ÏT»  3o,  6,  est  bien  •>  en  persan. 

C.  H.  prennent  H^,  3o,  n.  a,  pour  «tenir  une 
((  assemblée;  »  il  semble  que  la  signification  ordinaire 
«  donner  des  ordres  »  convient  mieux  ici. 

^,  3i,  12 y  «seigneur,»  d'où  dérive  p^t-être 

t^f  ^))p>  levir;  le  fém.'^sft  se  retrouve  dans  les 
langues  slaves,  4^9a>  ^Ba^ià^n  russe,  dzieyiica  eq 
polonais.  Marshman  et  Carey  dans  le  Ramùyan  ren-- 
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dent  2j3ft  «reine,  inadame,  »  par  «déesse;»  cest 
comme  si,  en  français,  on  voulail traduire  a  seigneur» 
par  «ancien  (567iîor).  » 

C.  supposé  que  Calidasa  a  comparé  le  coieps  de 
Douchmanta ,  rendu  svelte  et  dégs^é  par  fexeteîee 
de  la  chasse,  à  un  âéphant  qui  dans  ie  lointain 
n  offre  qu'un  point  à  la  vue  ;  il  a  été  choqué  nattP^ 
reiiement  de  ce  paraUèle  (voyez  notes,  page  187), 
mais  nous  ferons  observer  que  ie  texte  ne  dit  rien 

desembiaUe:fÎT^Î^înn:ïni3T^f3n^  3i, 
17,  «  il  est  tout  nerf  et  muscle ,  »  litt.  «  fessenoe  du 
«  souille  vital,  »  comme  un  élépjbaqj^  sauvagie  (qui, 
ainsi  que  tous  les  animaux  sauysf^  n'engraisse  pas 
comme  les  éléphants  domestiquas). 

MlfMHHMrlH^  ^r^^tn^,  33,3,  «je  vais  sonder 

«  lesprit  du  roi.  »  C.  «  Je  suivrai  Topinîon  du  prince.  » 
H.  ;  ce  qui  est  évidemment  le  vrai  sens. 

«  Non ,  on  a  beau  dire ,  il  n'y  a  point  d^amusement 
«  qui  puisse  lui  être  comparé  (à  la  chassé).  »  C.  Noiià 
ne  saurions  nous  refuser  le  plaisir  d'sgouter  ici  fa 
traduction  de  H. ,  qfù  est  à  peu  près  Httérale,  quoique 
dans  le  rhythme  original  : 

J»  mît  Unrëcbt  dïe  Jâgd  mân  tâd^  dénn  es  gîbt 
Wôhï  këinë  LûSt  dï€fsër  glcflch 

firsziT  ^  sïRFr  ^^  H^w^ 

Le  roi  chasseuF  est  appelé  ^B|^^|l^9|  Yaifmdi  1 8. 
Nous  retrouvons  cette  manière  de  voir  dans  f  Abys- 
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siiiie.  Voyez  Sait,  p.  645.  Quanta  sq^RRf,  fl  paraît 
formé  comme  Entsetzen,  eu  allemand. 

G.  H.  rendent  c|^|^l|fH ,  3!» ,  1 6 ,  par  a  vieux  san- 
uglier;  »  mais  tT^  a-t-il  cette  signification?  — 
Ufd^Prii  33,  3,  use  tiennent.»  H.  M.  Ghézy  a 
senti  la  difficulté ,  en  traduisant  :  u  que  mes  officiers 
«  tiennent  ma  suite  à  une  grande  distance.  »  Mais  le 
texte  ne  parle  que  des  ^fH^I  :  • 

Dans  les  forêts  sacrées ,  ^  f^  Ï^RR^fc  ^:,33, 

5 ,  «  les  saints  ermites  recèlent  une  activité  dévo- 
u  rante.  »  G.  «  La  forêt  cache  un  rayon  qui  s'enfianune 
«  facilement.  »  H.  Le  dernier  mot  sans  doute  doit 
être  pris  dans  le  sens  spécial  de  a  regard  foudroyant,  » 
dont,  d'après  les  idées  indiennes,  Tinnocence  et  le 
recueillement  religieux  sont  armés;  il  atteint  avec  la 
force  et  la  rapidité  de  la  foudre  fadversaire  ou  le 
provocateur,  dès  que  fœil  annonce  par  fédat  un 
intérieur  enflammé;  il l^ch,- comme  terminaison, 
peut  avoir  ce  sens,  quoique  Tautre  (identique avec 
i^n^)  soit  d'un  plus  fréquent  usage. 

Le  pracritHIf^^Idyl,  pour  Hl^^lill,  33,  i3,  est 
précisément  le  maharaû  des  Marattes;  le  hhaû  de  ces 
derniers,  si  fréquent  dans  les  noms  propres ,  paraît 
être  l'abréviation  de  mn^T^,  de  même  que  ie  6oi5i 
des  Russes. 

H.  prend  à  la  lettre  fHHOMcah»  33,  n.  a,  «dé- 
ii  blayer.  »  G. ,  ce  qui  est  le  seul  sens  admissible. 

^  xfmi  ^ER^ éiJr^imirM  ,  34,  n.  a,  «il  bat 
u  que  je  cherche  à  contrarier  cette  passion.  »  G. 
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«  Certainement  je  ne  lui  procurerai  aucune  occasion 
((  de  ia  voir.»  H.,  ce  qui  est  plus  fidèle.  C;  187, 
propose  délire  rTÇTT,  mais  Tautre  ieÇon  peut  se 
soutenir.  -t 

Il  est  à  remarquer  que  pour  «  œil  »  nous  trôuvohs, 
34,  11,  H^MTt)^:*  litt.  «rangées  dyeux. w  Est-ce 
pour  indiquer  Tœil  allongé,  fendu  enamandé,  de  ce 
pays  et  de  la  Perse,  le  chHHMNl^^ 

Le  pracrit  ôfj^t^,   34,   1 4 ,  rendu  par  of^epT  > 

quoique  5RSÏ  (  ^joj  )  soit  de  la  dixième  conjugaison, 

nous  rappelle  l'opinion  de  M.  Bopp,  que  la  termi- 
naison f^  est  la  primitive  de  Tîiiïjiératif. 

fWiat|ç)H*j(^*((^H  cfil5^:,35,  i3,  «la  feuille  qui 

«  na  encore  été  profanée.paraucun  doigt.»  H.  «Un 
a  tendre  bourgeon  qu'un  ongle  profane  n  a  point 
«  osé  séparer  de  sa  tige.  »  C.  ;  ce  qui  paraît  être  le 
sens,  car  les  ^l^dH  se  composaient  de  bourgeojQs 
en  fleurs  et  non  de  feuilles. 

«  Ce  sourire  surpris  sur  lequel  on  vous  faisait  pren- 
«  dre  aussitôt  le  cl^pge  d'ime  manière  si  adroite.  »  C. 

^rtia*j^3W^(^niTi«=f^^^H,  36,  6,  M  elle  sourît  et 
«jase  d'une  autre  cause.»  H.  «Sourire  provenant 
«  d'une  narration  (inventée)  qui  indique  une  autre 
«  cause.  » 

Le  passage  36,  n.  2,  renferme  une  difficulté  : 

f^  4%MN^5«*  VRîfl'  ^,^Tr^f^  Hasshe  Uns  ta- 
ken  possession  of  yonr  heart  on  so  transient  a  view, 
Jones.  «Quoi!  et  c'est  sur  de  si  faibles  indices  que 
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u  votre  majesté  croit  déjà  pouvoir  se  rendre  maître 
((  de  la  place  li>  H^:,  génitif  abs. ,  sous-entenduit 
H^T^,  ce  qui  s  accorde  mieux  avec  ce  qui  suit,  C. 
p.  189.  «Gomment!  votre  altesse  n'a  vu  que  cela, 
«  et  pourtant  elle  veut  maintenir  la  place?»  H.  En 
admettant  même  avec  M.  Chézy  la  suppositicMi  un 
peu  forcée  de  H^TFT ,  la  difficulté  reste  toujours  de 
donner  à  Timpératif  le  sens  potentiel  ou  optatif. 

Si  la  traduction  de  C,  suivi  par  H,  3o«  10,  est 
juste,  nous  reconnaissons  dans  f^Sf:  un  terme  ana- 
logue en  forme  et  signification  à  fjLerà ,  mit;  compa- 
rez B^  samt,  zusammen  (alleni.),^^^,  aùp^  et  IR^, 
Hi  co  et  cb,  le  sch  initial  de  beaucoup  de  mots  al- 
lemands ,  comme  Schmerz  (  CMepmb  ) ,  schweben , 
schivinden,  en  russe  MepmBUH  et  CMepmHUH  (de  f  ). 

^^Itfi»  36, 1  a ,  «  en  faisant  un  doux  mensonge.  » 
G.;  ce  qui  est  plus  exact  que  ufiripon. n  H.  littér. 
((  sans  péché,  innocemment  (mentant).» 

n  est  singulier  que ,  pour  désigner  le  riz  dont  b 
sixième  partie  revient  au  roi ,  Calidasa  se  soit  servi 
du  mot  ^Deili^,  qui  désigne  le  ris  croissant  dans  cui- 
ture  ;  ou  veut-il  dire  par  là  que  les  ermites  ne  s^ 
nourrissent  que  de  celui-ci  ? 

fèl^^l^,  37,  6,  «plus  que.»  G.  H.»  ce  qui  rend 
bien  le  sens,  litt.  «laissant  de  côté,  ôtant,  »  comme, 
dans  Bhagav.  Il,  71. 

Mfn^Hfjfif^^^  ^mJwoÏ  ,  37,  n.  3,  «cpiiattendcitil 

((  à  Textérieur.  »  G.  H.  Mais  14 frl^li^ signifie  :  «  porte, 
u  ce  qui  écarte  le  public,  «  et  non  Tendroit  où  Ton 
allcnd. 
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Le  passage  37,  17,  18,  renferme  des  difficultés 
que  Ion  croit  devoir  signaler,  puisqae  ni  les  deux 
traductions ,  ni  les  notes  de  M.  Ghézy ,  p.  191,  rfont 
pu  les  écarter  entièrement. 

Singidière  tournure,  38,  1,  ^^om^nti  «ttffnA 

^g-H'^ran  t^«f«l)^,  pour  dire  :  «  Son  séjour  dans 

«  l'ermitage  nous  procure  abondamment  toute  sqrte 
«  de  jouissances.  mcHT  ••,38, 2,  «  mérites.  y>Ç.  «  Vertu.  » 
H.  Nous  ne  pensons  pas  (jue  Tidée  de  «  vertu  »  ai^ime 
expression  exactement  correspondante  en  ^ansciit. 

R^tt^Utî^T^:,  38,9,^ayaE(t|e  brasvigpu- 

((  reux  comnie  le  verrou  çle  la  HtSféi  <f  une  ville,  » 
Une  expression  semblable,  probab)eaieQt  tirée  d^ 
sanscrit,  se  trouve  dans  la  Description  de  Benarès, 
poëme  siamois.  Voyez  Leyden,  Asiat.  Res.  X»  a 56. 
Cale.  D'énormes  barres  de  fer  aux  portes  se  trouvent 
encore  dans  des  villes  construites  dans  des  temps 
récents  par  des  architectes  indigènes  (M"  Stewart 
M*  Kenzie,  Tour.  220.  Lond.  1823).  Cétait  sans 
doute  pour  qu^elles  pussent  oCfrir  plus  de  résistance 
aux  éléphants  que  ïon  employait  pour  les  enfoncer, 
après  avoir  garni  leurs  fronts  d'épaisses  plaques  de 
fer. 

4ifM^I^  H4^,  38,  i3,  «  recevez  moBi  salut.» 
C.  «Je  vous  $alue,  sages  jeunes  geBS. »  H.  Il  y  a 
donc  de  trop  dans  une  traduction  et  tix^p  peo  dins 

Taulre.  ^ 

HliftlferO^H  VRîIT,  38,    20,    Seikspos    avrbs. 
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FI.  prend  dyi|e||4 ,  89 ,  1 ,  pour  a  h  part,  »  ce  que 
C.  traduit  plus  exactement  par  a  à  part  au  roi*  »  car 
HSRT: ,  ib. ,  est  luie  allocution  directe  :  «  on  vou5  place 
u  une  main  amicale  <\  la  gorge.  » 

^ifxisf^,  39 ,  n.  3 ,  «  ce  bras  si  occupé  d'ailleurs.  1» 
C.  u  bras  héroïque.  »  II.  Sont-ce  les  insignes  de  la 
royauté  que  Douchmanta  est  censé  portera  la  main? 

Le  nom  du  messager  ô|î^,  39,  n.  U,  paraît  se 
rapporter  à  la  signification  de  «  jeune  éléphant  » 
ô|î^  «main,  »  est  bien  xafmbs,  qui,  dans  sa  signifi- 
cation de  «  métacarpe,  »  a  été  r^urdé  conune  iden- 
tique avec  x(ip(poç;  dans  les  deux  langues,  même 
lorsqu'il  est  écrit  ^(I^H,  ce  mot  n'a  aucune  étymo* 
logie  raisonnable ,  à  moins  qu'on  ne  veuiHe  le  déri- 
ver de  ipi(^. 

"^^fSTt  «chlSUl^ ,  39,  n.  4.  nfaut  lire  probable- 
ment Hi'=fiia^ii^  ou  3HT^n5rR[«  envoyé  par  la  reine- 
mère.  ))  G.  ((de  la  proximité  de  la  princesse. b  H., 
ce  qui  parait  trop  à  la  lettre,  car  ^Sn^iTSJ  est  exacte- 
ment le  i^^jyà^-  des  temps  plus  modernes. 

Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  G.  et  H.  rendent, 
^TRfnr ,  4o,  7,  par  «  faire  savoir ,  »  et  n.  2 ,  par  «  or- 
((  donner.  » 

^J^igm  3BRIÇT  ^iRhmii,  4o,  n.  3,  ola  pré- 
«  sence  de  votre  majesté  est  indispensable.'  »  C 
«  A  cette  fête,  nous  devons  nécessairement ,  pour  la 
((  plus  longue  durée  de  notre  vie,  être  réunis.  »  H., 

ce  qui ,  sans  aucun  doute ,  est  le  véritable  sens.  ^^ 
j'jà,  et  peut-être  &>i;(^è^ ,  40AriH. 


^ 
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fNï  Trffrt^0t ,  4o,  1 1 ,  a  quel  parti  prendre?  »  C. 
«  De  quel  côté  me  tournerai-je?»  H.  «Que  faire?  » 
serait  à  la  fois  plus  court  et  plus  exàot.  Vôy.  Wilson, 

^:  ^Hi^ri ,  4o ,  1 5 ,  ((  heurté  de  front;  »  C.  et  H. 
ont  passé  le  premier  mot. 

Hl  prend  ÇT*I^T<^,  4o,  i6,  comme  se  rappor- 
tant à  ce  qui  précède  :  «  reçu  par  la  ptindesse  coinnie 
«  un  fils,  comme  mon  compagnon.  »  C.  le  rapporte 
à  ce  qui  suit,  ce  qui  cadre  bien  avec  ^Jf^f  et  donne 
un  sujet  à  cette  phrase,  qftf*. sans  cela  n'^  aurait 
point.  On  peut  regarder  le  ^  dans  HH^FÎ  coîïinie 
dans  ^HISI ,  ne  changeant  pas  le  sens  du  mot.  ' 

rnft^RT^^:  Mf^^y^ufl^:,  4i,  7,  «pour  pfoté- 
«  ger  les  vénérables  ermites.  wC.  «pour  ôtef  ïes 
«  obstacles  de  la  forêt  sacrée,  i)  H.  On  pourrait  pi^en- 
dre  aussi  :yc|^^  dans  le  sens  àe  «  dërattigenïérit'causé 
«  par  les  chars  et  la  suite  du  roi,  qui  pour  cela, les 
«renvoie.» 

^4inMç)'<si*nq^,  43,  i o,  «  Sacoùritala  que  consi^e 

«une  fièvre  brûlante»  (Chézy).  «Par  cette  chaleur 

«j  extrême  Sacountala  ne  se  sent  pas  bien.»  (HirzçJ). 

a  première  traduction  paraît  plus  exacte, /^iia M 

signifiant  «  fièvre ,  »  et  ^^T^  «  Tact^on  ,4'as^?iUir> 
«  de  marcher  en  bondissant,  »  comme.  91,1 1  a«lHl 
çi^s^n  (fut  assailli  par  les  ténèbres,  cf  &  S*  ip  ëcrrhpe 
wxTÏ  3t)J7  àraXavTOs  t57rci$7fi&),  et  1 5'i  i  ti'.  '4',  ^T  '^ 
^JSjftpft  ^f^*Tfrf  «  cette  lionne  sautera  sur  tt)i.  » 
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Une  idée  semblable,  exprimée  de  la  ihème  manière, 
se  trouve  dans  ce  passage  énergique  du  Schan&ra 
(M.  de  Sacy,  Ckrestomaihie,  II,  i4o)  : 

w> s 5»    *  3'   «y»    J"^  '^W 

M.  Chézy,  dans  sa  traduction ,' (Hnet  cftOT: 
atjQ<Pi«HM«n«i,  43,  11,  a  pour  les  placer  sur  ses 
u  membres»  (Hii*zel);  ce  qui  est  exact,  puisqu'il 

faut  y  rapporter  «{Ih^  . 

^^tiiQ,  4&,  10,  pourrait  signifier  «formé  de 
uTessence  de  la  foudre,  foudroyant.»  M.  Ghéiy. 
avec  un  tact  exquis,  s'est  décidé  pour  Taatre  sens. 
u  pointes  de  diamants  ;  »  les  Indiens  croyant  que  ces 
derniers  et  la  foudre  sont  formés  de  la  même  ma- 
tière. On  pourrait  citer  encore  le  témoignage  de 
Ward  (I,  570,  édition  Seramp.),  que  des  flèches  k 
pointes  de  diamants  se  trouvent  chez  les  anciens 
Indiens;  mais  un  auteur  aussi  superficiel  et  systé- 
matique ne  mérite  guère  de  confiance  dans  ces  sortes, 
d'objets ,  non  plus  que  dans  beaucoup  d'autres. 

>3mç»«^,  44,  i4,  «implacable»  (Chézy).  «Au- 
<(quel  je  dois  adresser  mes  plaintes»  (ffîrzel).  Il 
semble  qu'alors  il  faudrait  la  forme  lEFft^.  On  re- 
trouve «u  reste  ce  verbe  signifiant  a  maudire,  »  p.  1  «7, 
i5;  1Î18,  1,  3;  «injurier,»  i4o,  7;  «  re^eetoii^,  » 
160,  1. 

C*est  peut-être  la  mesure  du  vers  qui  a  porté 

Calidasa  i^  préférer  f  expression  '^HRVf^vfcf^.  .44, 
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17,  à  ^M<=f|Jt*^.  Chézy  :  «tendre  Tare  avec  encore 

«  plus  de  vigueur.  »  Hirzel  :  «  tirer  Tare  jusqu'à 
«  Toreille;  »  ce  qui,  quoiquen  ver^tt^st  ptus  littéral. 
^gtfl,  A/ii  19,  a  h  âigfiificafioh  bien  côiinue  et 
qui  revient  souvent  de  «  tengédier,  accorder  conime 
((faveur  ou  politesse  la  permission  de.  se  tetiref  1» 
{Non  ampliàs  vos  nia^umar,  Qùirites),  heurlaaben  ou 
entlassen ,  en  allemand.  Néanmoins  les  deux  traduc- 
tions ne  le  rendent  pas  bien  exactement,  et  M.  Hir- 
zel, par  mégarde,  a  omis  les  mots  W^S  VH*Ji^ 

^HNç^^^tfi  Hlî^^lJ,  45, 1,  ((la rivière  Ma- 

ttlini ,  dont  les  bords  sont  dessinés  (indiqués  au  loin  ) 
((par  des  lianes.»  Cette  image  a  disparu  dans  les 
deux  traductions  :  ((  où  ces  arbres  touffus  répandent 
«un  si  délicieux  ombrsÉgè*)  ^{ Chézy )v  «lëà  bôrfs 
«riches  en  buissons»  (Hîrzel).  Cette  Malini,  au 
reste,  ne  saurait  être  la  rivière  de  œ  isom  qui  oDule 
à  Foccident  de  Lahore;  peut-éfre  mêiÀe  efie  ne 
doit  son  existence  qu'au  génie  créateur  da  ji^oète, 
et  la  philosophie  n'a  pa$  empêtré  PlâlbÀ  d'^  àgii^ 
de  même  dans  un  cas  analogue.  . 

^t^m  TIîIT,  45,  3,  «  elle  a  paidsé  par  ce  chemin,  » 

comme  ^n((pfi|Tj»j(^^5f ♦»  4^,  8,  «embrasser.» 

Le  sens  ne  paraît  pas  clair  dtos  ^•4)ç>It<  *T 
Tfjsr;^  ^;^H4)NI :  ^isqT:,  45,  â;  de  riiêmè  dans 

^^iStaJTIïfSf,  45,  i3,  «ce  charme  de  me^  yeux» 
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(Ghézy).  l/exprcssion  de  M.  Ilirzel,  vergehn^  est 
aussi  exacte  que  difTicile  <^  rendre  en  français;  com- 
parez r-i^Ti  ^:,  55,  n.  Q ,  et  ^^rt^rfpiï^- 

M. Hirzel rendîîH':  Miqs^jla,  45,  17,  par  «entre 
usur  la  scène;»  M.  Ch.  a  dans  la  position  décrite,» 
en  supposant  que  le  mot  m(^*h^  est  devenu  une  ex- 
pression technique  dans  ce  qui  concerne  la  mise 
en  scène;  et,  en  effet,  Sacountala  est  représentée 
assise. 

4nîd"Hg7!^tnn ,  17,  la,  ason  sein,  quoique 
((ferme  de  jeunesse,  se  divise  un  peu  plus  sur  sa 
((poitrine  élevée»  (Ghézy);  «son  sein  paraît  moins 
((délicat»  (Hirzel);  ((Son  sein  est  ferme,  a  dîmî^ffl^ 
((de  volume P»  ^"' 

Le  participe  indéclinable  soumis  virtuellement  à 

rinflexion ,  çét  f^^W  ^FPH ,  48,  9,  a  moi  regardé 

((par  elle,  qui  se  tournait  (vers  moi).  » 

M.  Ghézy  paraitavoir  préféré  H^H4|I  àH^H4||: 
du  texte ,  49^  n.  a,en  traduisant  u  une  belle  rivière.  » 
Hirzel,  «de  grands  fleuves.  » 

ïRîrl^  ZÏ8ÎT  fïW  <WÎi^  *I^^**MHÏ^I  H^^rf^f. 

49,  n.  3,  ((imaginez  quelque  expédient  pour  rendre 
(de  roi  [sic)  sensible  aux  peines  que  j*endure» 
(Ghézy);  ((nous  voulons  nous  efforcer  d'exciter  la 
«pitié  de  ce  sage  royal»  (Hirzel).  ^^*=n*M«fl«|i  a 

le   sens    et  le    régime    dun    substantif»   comme 
M.  Hirzel  a  omis  les  mots  ^  fj^^rnSTRIÇiSf 
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1^  fitt^n,  5o,  n.  2  ,  «depuis  quelques  jourô  (de- 
«puis  qu'il  est  ici)  il  a  Tair  d*être  amaigri  par  des 
«veilles.»  La  suite  du  discours  itlbst  plus  liée  si 
cette  phrase  y  manque. 

fypftîTt  f^^K^TSI^,  5o,  n.  5,  «mais;^î  ^^^"^1 
«songer»  (Chézy);  «c^te  idée  pourtâlt  doit  êtîfe 
«considérée»  (Hirzel).*L'indicatif  au  lieu  du  poten- 
tiel ou  de  rimpératif. 

Pl«l^«fi  *na«f^,  5o,  n.  6,  «eh  bien!  rêve  donc  à 
«  quelque  petit  Couplet  bien  tendre ,  qui  soit  comme  ^' 
«  le  prélude  d'une  déclaration  plus  sérieuse  »  (Chézy)  ; 
Knin  petit  verset  digne  de  ton  origine  et  contenant 
«  Tardeur  de  ton  amoiu:  »  (Hirzel).  Mais  3T^^TFT  ne 
signifie  pas  «  origine  ;  »  serait-ce  «  qui  puisse  compter 
«pour  un  gage,  pour  un  indice  de  ta  part?» 

^^im:,  5i,  6,  «insensible  et  rebelle  à  Tstmour» 
(Chézy)  ;  «  qui  fait  la  difficile  (littéialement  la  prude)  » 
(Hirzel);  ce  qui  est  plus  exact.  - 

«  Après  une  journée  chaude,  qui  s  aviserait  de  se 
((  garantir  par  une  ombrelle  des  rayons  de  la  lune 
«d'automne?»  5i,  n.  2.  Ce  passage  paraît  se  rap- 
porter à  a,  9  :  f%q^  t^^n^^rfri^  îp^^f^- 

et  au  nom  de  (^♦li>H^,  donné  à  la  lune.  Les  Indiens 

connaissaient-ils  les  effets  du  rayonnement  de  la 
lune ,  si  bien  démontrés  par  les  expériences  du  doc- 
tour  Wells? 

M.  Hirzel  traduit^  par  «paupière,»  au  lieu  de 

lit.  55      -::"■'-    ' 
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t  .sourcil.  »  (luojqiir  le  mol  ulloniaiid  hraue  soit  iden- 
tique i*ji  t'oriuc  el  Cl)  signification  avec  le  sanscrit; 
la  métrique  ny  obligeait  pas,  les  deux  mots  wimper 
et  braue  étant  également  des  trochées.  Ni  lui  ni 
M.  Chézy  nom  rendu  ^^,  daiis  Texpression  3W- 

'ftrn^î^^'îï^  ^TFFT  y  52,  i ,  qui  peut-être  se  rap- 
porte non  à  H,  mais  à  (^flT,  «  une  face  dans  laquelle 
((  un  fil  de  sourcil  s'élève ,  est  arqué.  » 

^ç5SR ,  5  2 ,  1 ,  «  léger  frisson  »  (  Chézy  )  ;  «  fossette  » 
(Ilirzel);  Wilson  le  donne  comme  synonyme  de 

On  écrit  sur  une  feuille  M^«i<^*i7im,  52,  d.  a. 
Les  différents  padas  formaient-ils  autant  de  lignes 
hrisées?  ou  faut-il  prendre  pada  dans  le  sens  un  peu 
modifié  quil  a  page  io4,  i/i,  oii  le  roi,  regardant 

Sacountala  courroucée,  dit:  ^^iflt Mfji^miî,^^ 

On  voit  par  52,  i3,  que  îl^  signifie  «chauffer, 
u échauffer, w  et  2^^ «  brûler.»  Ce  dernier  se  re- 
trouve dans  Salcày  Sais  ;  le  premier  dans  (^j^ib,  oUà), 
tepidus,  menAWH;  mais  ce  nest  qu'en  sanscrit  que 
les  deux  expressions  sont  réunies.  Nous  croyons 
dans  Terreur  M.  Hirzel ,  qui  traduit  a  la  fleur  de  la 
«  nuit  fleurit  encore  durant  le  jour,  »  *^MHm  ^2^ 

WfSJ^  5T  ?raT  f^fig?Sff  fZ^:,  52,  i4,  «le  jour 

0  fait  disparaître  (entièrement)  la  lune,  mais  non  le 
«lotus  »  {nymphœa  escnknta,  qui  ferme  seulement  les 
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pétales).  M.  Cliézy  a  indiqué  ce  sens  par  «  reçoit 
«  seulement  une  atteinte  passagère,  tu 

ti'ti^^f^^  ,53,5,  passé  par  M.  Hîrzel,  est  rendu . 
«jonché  de  fleurs;  »  par  M.  Chézy.  «  Sont-ce  des 

i»  fleurs  arrachées ,  coupées  ?  »  wQTçJïïl^^^R^ ,  53,2, 
n'est  pas  rendu  par  M.  Chézy,  dont  au  reste  là  tra- 
duction de  l^t^Pî,  53,  n.  3,  «  calmant,  »  paraît  pré- 
férable à  celle  de  M.  Hirzel,  ((médecine.))  Ce  der- 
nier, en  outre,  rend  Ç^ft^'ft:,  53,  n.   5,  par 

<( jeune  homme  et  jeune  fiUé,»  au  lieu  de  «vous 
((  deux ,  »  le  duel  double  étant  au  moins  aussi  usité 
qu'en  grec. 

<iTt><=l I R^*^  <=MTlfH  «TT^,  53,  n.  5,  «me  porte  à 

((VOUS  adresser  questions  sur  questions»  (Chézy, 
Hirzel);  mais  le  premier  mot  ne  signifie  que  «cau- 
«  seuse.  ))  ^*|aiM  ,  53,   1 6,  «  chagrin  »  (  Hirzel  ).  Il 

paraît  qu'il  signifie  toujours  «repentir.» 

^Tï^î^nr,  54,  g,  «  mutuel  »  (Hirzel)  ;  et  non  «  d'un 

«  prix  infini,  »  cf.  ^^1^5^^^  3H^:  IPT^:,  Ur- 

vasi  27,  8.  Mais,  pour  ^^«[(^fw,  54,  9,  litté- 
ralement «je  suis  favorisé;»  nous  croyons  «je  le 
((mets  au-dessus  de  tous  les  biens»  (Chézy)  plus 
exact  que  «je  le  saisis  avec  joie  »  (Hirzel).  De  même 

que  pour  u\^ ,  55,  n.  3,  «dans  un  jour  d'été» 
(Chézy);  et  non  «dans  la  chaleur  de  midi»  (Hir- 
zel). ti\^  est  ime  des  six  saisons,  correspondant  à 
nos  mois  de  juin  et  de  juillet. 

25. 
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n'^TCT,  riî).  II.  (),  «à  son  insu»  (Cliézy  );  «en  son 
«absence»)  (llirzel);  ce  qui  est  préférable. 

«cl^WiïlH,  3îeîFr  ^^,  57,  II,  «eHe  se 
«  lève  avec  lenteur  el  fait  quelques  pas  pour  s*éloi- 
«gner»  (Chézy  );  ucUc  se  lève,  chancelante  d*après 
«  (par  suite  de)  son  état  «  (Hirzcl  ).  u Comme  il  con- 
«  vient  i  son  état  (étant  seule ,  elle  veut  s*éloigner]?  » 

351^  5^3Fn^.  H^ ,  58,  1 5.  On  s  attendrait  à  un 
mot   composé,  d'autant  plus  que   c'est  en  prose. 

tipph  ^tvpïfrr,  58,  n.  2.  Miranda:  «I  âm  a  fool 
«  to  weep  at  wbat  I  am  glad  of.  »  (Shakèsp.  Tempest.) 

Ki*inllt«T,  59,  1,  uje  suis  refusé»  (Chézy);  aje 
usuis  perdu»  (Ilirzcl),  ce  qui  est  trop  fort;  littéra- 
lement «je  suis  éconduit. »  PitM^«l  «iniltl,  Sg, 
1 2 ,  «  comment  pouvais-tu  m'abandonner  si  cruelle- 
ument?»  (llirzel.)  M.  Chézy  nous  paraît  plus  près 
du  sens  de  Voriginal  :  u  au  mépris  de  cet  amour.  » 

fSUijNW  ^^^sR^,  59,  i4,  «buisson  de  siricha« 
(llirzel),  ce  qui  est  inexact;  M*  Chézy  entend  le 
dernier  mot  du  lien  ou  de  la  chaînette  de  métal 
qui  rattache  les  fleurs  du  siricha,  et  le  sens  de  la 

phrase  ne  laisse  pas  de  doute  h  ce  sujet  :  «hf^H 
^g  rT  ^:  fjJ^T^^R  «l'^-i^t^  «  ton  esprit  (  qui 
«tient  réunies  les  diverses  parties  du  corps)  est  dur 
«comme  le  lien  (de  métal  qui  serre  les  fleurs)  du 
«  siricha.  » 
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Il  semble  que  c  est  à  tort  que  M.  Cliézy  a  pensé  à 

6<=fH  en  traduisant  «le  destin. qui  s'est  montré  si 

((  prompt  à  me  secourir.  »  M I^Na l*i»rti*J  ,  60,  1 4, 
«au  milieu  de  mes  douleurs»  (Hirzel);  «au  milieu 
u  de  mes  plaintes  »  serait  plus  exact. 

^T^WlfeFrn  ^^,  60,  17,  aroséo)  (Chézy); 
«pluie  matinale  (ou  printanière)  »  (Hirzel).  Il  nous 
semble  que  ^Jl^T  est  synonyme  de  S^t^F^,  67,  6, 
dont  le  sens  est  fixé  par  un  passage  de  l'Oumotpatti  : 

HIMX&n^j|<!iLn<=>h<|Un  ^5T  (^:)  (^le  vent  qui 

«emporte  la  pluie  fine  des  cataractes  du  Bhaguira- 
«  thi.  »  Cest  le  (jïiJ^  des  Arabes.    ' 

Sacountala  FT5J  ^MlH^l,  61,  i5»  «témoignant 
«un  léger  fi:*émissement »  (Chézy);-«lui  presse  dou- 
«  cément  la  main  »  (Hirzel);  ce  qui  est  inadmissible. 

M.  Chézy,  page  208,  propose  de  changer  ^M (h îin 

en  ^rrHTftrT,  62,  2,  changement  qui  ne  paraît  pas 
nécessaire.  Il  trouve  la  comparaison  62,  S-g,  trop 

m 

raffinée-,  mais  elle  dévient  tant  soit  peu  plus  natu- 
relle si  Ton  traduit  littéralement  u«^  i*iç>a  i  «  branche 
«  verdoyante  (délicate  comme  une  fleur)  »  (Hirzel); 
et  non  «  bras  enchanteur,  »  cette  expression  se  rap- 
portant à  cniHai^j,  61,  l^. 

STT^  iMufl^H,  ^gTêq^T:  fl^HcMlt)  (à|(^(^R<t^, 

()i,  i5.  Les  deux  traductions  ont  effacé  l'allusion, 
clairement  indiquée  par  le  verbe,  du  bracelet  qui 
a  glissé  du  bras  et  d'où  Calidasa  a  tiré  toute  cette 
sccno. 
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M.  Uirzel,  en  traduisant  u  proumité ,  »  parait 
avoir  lu  Pl^f^mq^au  lieu  de  f^F^RWiR^,  63,  6,  qui 
ne  donne  pas  de  sens. 

M.  Ghézy  reproche  à  Jones  d* avoir  traduit  ^(Éi 

b|onn ,  63,  là,»  par  «il  Tembrasse-,  »  mais  ce  nest 
que  la  règle  théâtrale  pour  les  natakas,  et  non  le 

sens  ordinaire  de  7t^  ou  Ci^,  qui  peut  préciser 
ici  la  signification.  Lorsqu'on  voit  cette  racine  avoir 
pour  initiale  une  cérébrale ,  pour  voyelle  une  triph- 
tliongue,  et^une  gutturale  pour  finale  (cf.  <^^^ 

rii^),  ou  peut  supposer  que  c'est  une  expression 

prise  du  langage  vulgaire  des  acteurs  et  conservée 
plus  tard  conune  mot  technique. 

^tTRT,  64,  n.  i,  «état.»  W^  ne  serait-il  plus 
quune  espèce  de  terminaison?  Boçf,  Grammaire, 
$  663,  hésite  à  ce  sujet. 

Gaulami  ^  'W^^l'^ ,  64,  i5,  «la  r^ardantet 
u  la  relevant.  »  Ces  expressions  sont  omises  par 
M.  Hirze);  cf.  le  titi^e. 

ç>^HTHMi(^  ^  «^if^ ,  64,  n.  5,  aj'espère  que 
«la  fièvre  est  diminuée»  (Chézy);  ce  qui  est  plus 
Jittéral  que  «  tes  douleurs  se  sont-elles  un  peu  adou- 

«ciesP»  (Hirzel.) 

H\k\^i\  ggf^  qR^dlMrâ,  65,  n.  3,  «puissiez- 
uvous  bientôt  me  voir  complètement  heureuse» 
(Chézy);  «je  Vimplore  (bosquet)  de  me  rendre  en- 
«core  une  fois  heureuse»  (Hirzel),  ce  qui  est  le 
véritable  sens.  Stahl. 
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NOTE 

Sur  les  ôlpiles  lilanieg,  par  M.  de  HAMMEiv-PuftGSTALt. 


■p»^"»'»"— »~ 


Dans  les  annales  et  chroniques  arabes  on  trouve 
fréquemment  la  description  du  phénomène  extra- 
ordinaire du  ciel  embrasé  par  des  étoiles  qui  filent , 
phénomène  qui  a  occupé  Tattention  de  Tacadémie 
encore  au  mois  de  novembre  passé.  En  me  rap- 
pelant, à  cette  occasion,  ces  passages,  j'ai  pensé 
que  si  ce  phénomène  était  l'effet  de  la  révolu- 
tion régulière  d'un  corps  céleste  qui  reviendrait 
en  volcan  ambulant  dans  sa  ronde  de  temps  en 
temps  ani  même  jK)int  du  ciel,  ce  retour  devrait 
peut-être  se  trouver  constaté  par  les  dates  des  jours 
ou  des  mois  auxquels  cç  phénomène  a  été  observe 
dans  le  cours  de.s  sièdea.  Parcourant  les  ouvrages 
où  je  croyais  avoir  lu  ces  passages,  j'ai  en  effet  re 
trouvé  plus  d'une  description  de  ce  phénomène, 
mais  trois  seulement  ont  les  dates  données  de  mois 
ou  de  jour.  Le  premier  dans  l'Histoire  de  la  Domi- 
nation des  Arabes  en  Espagne  par  Condé,  au  mois 
(le  zilgaidé  de  l'an  289  de  l'hégire,  c'est-à-dire  au 
mois  d'octobre  de  l'an  902  de  notre  ère.  N'ayant  pas 
sous  la  main  la  traduction  française  de  cet  ouvrage, 
j'en  transcris  le  te^le  de  l'espagnol,  tome  I,  p.  399. 
u  Eki  la  luna  dyicada   de   esle  mismo  aùo   (289) 
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«  iDurio  cl  Kcy  Jhraliiin  ben-Alimcd ,  y  aqucila  noclc 
(•  se  vieron  conio  lanzadas  iiifinitas  estrelias  que  se 
«  esparcieron  coino  lluvia  k  dcrecha  é  izquierda,  y 
«  se  Uaiiio  «:ste  ano  cl  de  las  estrelias.  »  Le  second  pas- 
sage date  se  trouve  dans  lliistoire  du  Caire  *  par 
Soyouti,  à  Fan  42  o,  au  mois  de  redjeb,  cest-à-dirc 
au  mois  d*aoùt  1029.  Il  paraît  cependant  que  ce 
|)assage  doit  s'entendre  plutôt  d'aérolithes  : 

((Et  dans  cette  année,  au  mois  de  redjeb,  tom- 
<(  bèrent  beaucoup  d'étoiles  avec  grand  bruit  et  avec 
«  une  forte  lueur  *^.  » 

Le  troisième  passage  donne  seul  la  date  du  jour; 
il  se  trouve  également  dans  cette  histoire  de  Sayoati, 
au  dernier  moharrem  de  Tan  699,  dans  la  nuit  du 
samedi  (  1 9  octobre  1 202  ).  Il  y  est  dit  :  a  L'an  Sgg, 
«dans  la  nuit  du  samedi,  dernier  moharrem,  les 
«  étoiles  jetaient  des  vagues  au  ciel  vers-  l'est  et 
«Touest,  et  volèrent  comme  des  sauterelles  dis- 
((  persées  de  droite  à  gauche  ;  cela  dura  jusqu'à  Tau- 
((  rore.  Le  peuple  était  en  détresse  et  transi  de  peur 
((à  la  vue  de  ce  phénomène,  ^aî  n arrive  quen  des 
((  années  déterminées.  »  Les  tablettes  chronologiques 
de  HadjicalCa,  qui  ne  marquent  rien  aux  deux  années 
ci-dessus  citées,  mai^quent  en  699  :  a  Fluctuation  des 
X(  étoiles  au  ciel  dans  la  nuit  qui  précède  le  dernier  du 
«  mois  de  moJiarrem,  »  Dans  la  traduction  italienne  de 

=  «J.j*X^    «jHSÎ-fe  ç-vfel^^s  cxAàXil  <.;^.5?-j  i  14^3 

^1  A^y  cay^dJt 
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Carli,  p.  92  :  «Nel  mese  di  moharrem  si  osserva- 
«rono  brillare  e  esser  in  moto  tutte  ie  stelie  dei 
((  cieio ,  il  che  fu  riputato  per  cosa  molto  prodi- 
«  giosa  ^  » 

En  ne  tenant  pas  compte  du  seconcî  phénomène, 
où  il  ne  paraît  être  question  que  d'aérolithes,  les 
deux  phénomènes  extraordinaires  décrits  par  This- 
torien  arabe  en  Espagne  et  en  Egypte ,  à  la  distance 
de  sept  siècles ,  se  rencontrent  tous  les  deux  au 
mois  d'octobre.  C'est  aux  savants  astronomes  à  dé- 
terminer jusqu'à  quel  point  cette  différence  de 
vingt  et  un  jours  dans  l'intervalle  de  634  ans  (de- 
puis 1202  jusquen  i836)  peufse  combiner  avec 
le  changement  de  date  amené  par  la  précision  des 
.équinoxes.  Il  me  suffit  donc  d'appeler  leur  atten- 
tion et  celle  de  tous  les  orientsdistes  français  qui 
ont  à  leur  disposition  les  textes  de  presque  toutes 
les  histoires  et  chroniques  arabes. 


^^  cK^lfi»  4j*-âj3  yL«wt  j3  y^y^  ^yJî 
:>\j à}é  c:i;olk^3  E^^^  ^j^  U1J(  &^yÀi\  CM^U 
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PfOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Scancc  du  iJi  avril  1837. 

M.  Pavie  ('niéodore),  élève  (le  Técoie  spéciale  des  langues 
oi'ieulaies,  est  admis  comme  membre  de  la  Société. 

M.  le  clievalier  de  Paravey  écrit  |)our  annoncer  qu  il  a 
roçii  de  M.  dç  Hamm^r  trois  extraits  d'auteurs  arabes  relatifs 
à  des  pluies  d*étoiIes ,  pour  ôtre  communiqués  à  l'Académie 
royale  des  sciences  et  ensuite  à  la  Société,  et  qa'il  en  désire 
Tiusertion  dans  le  journal,  ainsi  que  d'un  exIrak  qu'il  com- 
munique lui-même  sur  une  pluie  d'étoiles  observée  en 
Anjou. 

M.  Brossel  écrit  pour  pn*senler  la  Grammaire  géorgienne 
<[u'il  vient  de  publier  aux  frais  de  la  Société,  et  pour  de^ 
mander  que  soixante  exemplaires  lui  soient  accordés ,  ainsi 
que  cela  a  eu  lieu  |X)ur  la  Chronique  géorgieuoe.  Un 
membre  fait  observer  que  M.  Brosset  a  dépassé  dans  ce  tra- 
vail les  crédits  qui  avaient  été  ouverts,  d'une  somme  de  plus 
de  douze  cents  francs;  et,  à  cette  occasion,  il  esi  de  nou- 
veau  résolu  que  dorénavant  aucun  hon  à  tirer  d'auteur  ne 
:iera  valable,  pour  des  impressions  au  compte  de  la  Société, 
qu'autant  qu'il  sera  accompagné  de  celui  du  commissaire 
spécial.  La  demande  de  M.  Brossct  est  accueillie,  et  il  lui 
.^era  remis  soixante  exemplaires  de  sa  Grammaire. 

M.  de  Erdmann  envoie  de  Cazan  l'Explication  et  le  sup- 
j)lénieul  de  l'Histoire  des  Bouyides  île  Mirkliond. 

M  Mohl  met  sous  les  )cux  du  couscil  une  des  {danches 
f^iavées  qui  doivent  accompaguei  Touvragc  de  M   Schulz- 
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Ou  b'occupe  de  la  fixation  de  i  ordre  du  jour  de  la  séance 
générale,  qui  est  fixée  au  lundi  22  mai  prochain. 


m^^m 
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r 

Par  Tauteur.  Eléments  de  la  langue  géorgiennes  par  M.  Bros- 
set  jeune.  (Ouvrage  publié  aux  frais  de  ia  Société  asiatique.  ) 
Paris,  1837.  ïï^"^**-  Imprimerie  royale. 

Par  M.  le  baron  Mac  Guckîn  de  Stane ,  éditeur  et  traduc- 
teur. Le  Diwan  d' Amro'lkaîs ,  précédé  de  la  ue  de  ce  poète  par 
Fauteur  du  Kitab-el-Aghani ,  accompagné  d'une  traduction  et  de 
notes.  Paris,  1887.  In-4°.  Imprimerie  royale.  Chez  Dondey- 
Dupré;  2ofi'ancs. 

Par  M.  deParavey.  Communications  faites  à  V Académie  des 
Sciences  sur  quelques  découvertes  modernes  qui  avaient  été  con- 
nues des  anciens. 

Par  le  traducteur.  Le  livre  de  la  bonne  doctrine,  traduit  de 
rhébreu  par  M.  Pichard.  Paris,  1837. 

Par  Tauteur.  Sur  le  passage  du  premier  livre  de  la  géométrie 
de  Boèce,  relatif  à  un  nouveau  système  de  numération;  par 
G.  Chasles,  ancien  élève  de  TEcole  polytechnique.  Bruxelles, 
i836.  In-/i^ 

Par  le  même.  Note  sur  les  équations  indéterminées  du  second 
degré.  In-S". 

Par  le  même.  Mémoires  sur  la  géométrie  des  Hindous.  In-A" 

Par  M.  Franz  von  Erdmann.  Erlàuierung  und  Ergànzung 
einiger  Stellen  der  von  Mirchawend  verfassten  Geschichte  des 
Stammes  Buweih.  Kasan,  i836.  In-8'*. 

Par  M.  Ghristianus  Lassen.  Institutiones  linguœ  pracriticœ , 
fasciculus  II.  Bonnae  ad  Rhenum,  1837.  In-8°. 

Par  les  éditeurs,  Collecçao  de  noticiaspara  a  historia  egeogra- 
fia  das  naçoes  ultramarinas  que  vivem  nos  dominios  portuguezes 
ou  Ihes  sào  visinhas;  publicada  pela  Academia  real  das  sciencias. 
Tom.  V.  Lisboa,  i836.  In-à°. 
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Par  les  mêmes.  Roteiro  da  viagem  de  Fernam  de'  Maga- 
Ihâes,  II"  11.  In-i". 

Par  Tauteur.  Ilistoriolam ,  quœ  inscribitur  Constantinopoli- 
laiiœ  civitatis  Expugnacio,  e  Cod.  CJtartaceo  Bibl.  TempU  Cath, 
Strengnes.  descriptam,  Venia  ampJ.  ord.  philos.  Upsal.  {publiée 
profwnit)  Mag.  Petrus  Er.  Ludov.  Thyselius,  antiquitatam  sep- 
tentr.  docens  et  Sem  Johannes  Franzen ,  Sudcrmaniio-^ericii  in 
audit.  Gustav,  die  xxviii  mart.  i835.  UpsaJx.  la-S". 

Par  i*aii(eur.   Hymnes  et  cantiques^  en  liébreu;  par  M.  H. 

^H)MM£i;iIALSEN. 

Par  les  éditeurs.  Bulletin  de  la  Société  de  géognxphie.  Se- 
conde série;  n"**  38  et  Sg. 
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NOTE   SUR    LA    NOUVELLE   GRAMMAIRE   GÉORGIENNE. 

La  nouvelle  grammaire  géorgienne  publiée  par  la  Société 
asiatique  ofire  le  travail  de  deux  auteurs.  Les  sept  pre- 
mières feuilles  ont  été  publiées  par  feu  M.  KJaprotb,  sur  le 
manuscrit  d'un  missionnaire  italien  ;  elles  sont  Touvrage  d*une 
personne  connaissant  bien  les  détails  et  la  pratique  de  la 
langue  géorgienne  ;  il  est  à  regretter  que  le  reste  du  manuscrit 
n'ait  point  été  retrouvé  dans  les  papiers  de  M.  Klaprotli, 
parce  que  de  cette  manière  tout  le  livre  eût  été  du  même 
jet  et  traité  dans  le  même  esprit.  M.  Brosset,  Fauteur  de  la 
continuation,  n'ayant  pu  se  procurer  le  reste  du  manuscrit, 
a  été  obligé  de  s'en  référer  à  ce  qu'il  avait  exposé  dans  un 
autre  livre,  l'Art  libéral,  grammaire  bien  plus  étendue,  où 
se  trouvent  non-seulement  les  principes,  accompagnés  d'un 
grand  nombre  d'exemples,  mais  encore  une  foule  de  discus- 
sions entièrement  inutiles  aux  personnes  qui  commencent  et 
à  celles  qui  n'étudient  une  langue  que  pour  en  acquérir  la 
pratique. 

Ainsi  les  Eléments  de  la  langue  géorgienne  ne  contiennent 
absolument  que  l'exposé* des  règles  mécaniques  du  langage, 
avec  assez  d'exemples  pour  que  l'on  apprenne  à  en  faire 
sûrement  l'application.  Des  exercices  nombreux  gradués  et 
variés ,  avec  des  transcriptions  et  traductions  diverses ,  four- 
nissent une  ample  matière  à  l'observation  du  génie  de  la 
langue  géorgienne  dans  la  conversation ,  dans  le  style  simple , 
dans  le  patois  de  l'Imérelh,  dans  les  plus  hautes  composi- 
tions. C'est  sur  ce  dernier  que  l'auteur,  comme  il  le  devait, 
s'est  le  moins  appesanti.  L'errala  et  les  additions  placés  à  la 
fin  de  l'introduction  doivent  être  consultés  à  chaque  pas  que 
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Ton  fera  liaiis  lu  lecture  du  (exle;  par-là  on  évitera  de  graves 
oireurs  et  Ton  finira  par  se  rendre  familier  Tusage  des 
Eléments.  • 

M.  Brosset  est  le  seul  de  nos  orientalistes  qui  se  soit  occupé 
avec  zèle  et  persévérance  de  la  langue  et  de  la  littérature 
géorgiennes.  Jusqu*à  ce  joiu*  cette  branche  des  études  asiati- 
ques, qui  n  oflre  aucun  appât  aux  intérêts  purement  matérids, 
et  n'ouvre  chez  nous  aucune  carrière  à  Tambition,  avait  été 
presque  entièrement  négligée.  Cest  aux  études  désintéressées 
et  aux  savantes  et  infatigables  recherches  de  M.  Brosset  que 
la  Société  asiatique  doit  en  grande  partie  les  nombreux  do- 
cuments de  langue,  d'histoire  et  de  littérature  géorgiennes, 
dont  son  recueil  mensuel  s*est  enrichi  d^uis  pluaieun 
années.  La  Grammaire  qui  fait  Tobjet  de  cette  note  mérite 
d*être  appréciée,  et  place  désormais  son  auteur  an  rang  des 
hommes  utiles  qui  consacrent  leurs  travaux  à  Fétude  si  vasie 
et  si  variée  des  langues  de  TOrient. 

B  reste  à  parler  du  tableau  raisonné  de  la  littérature  géor 
gienne,  formant  la  deuxième  partie  de  Tintroduction.  On 
sent  qu*un  pareil  taUeau  sera  toujours  incomplet  :  c  est  mi 
inventaire  dressé  pour  une  certaine  époque  ;  cet  inventaire 
deviendra  plus  riche  et  plus  développé  au  fur  et  à  mesure 
des  découvertes.  Ainsi,  pendant  qu*il  s'imprimait,  l'anteiir 
a  reçu  Vannonce  de  lenvoi  prochain  du  catalogue  d'une 
belle  bibliothèque  géorgienne.  Cet  envoi  n'est  pas  encore 
■arrivé  en  France. 

L'auteur  lui-même,  en  dépouillant  deux  manuscrits  de- 
puis longtemps  en  sa  possession ,  y  a  trouvé  des  indicatioDS 
nombreuses  relatives  à  la  littérature  qui  ne  sont  point  dans 
le  tableau. 

A  propos  du  martyre  de  son  ancêtre  la  reine  Kéthévan,mi8e 
à  mort  par  ordre  de  Chah-Abbas  l",  le  la  septembre  i6ad\ 

*  Cest  la  date  donnée  par  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique 
(p.  89).  Pietro  délia  Valle,  viii,  890,  indique  le  11  septembre; 
Thisionen  arménien  Arakl,  Tannée  1 07  A- 1 696.  Ces  dates  seront  db- 
cutées  ailleurs. 


AVRIL  1837.  599 

ie  savant  prince  auteur  de  cette  histoire  cite  (p.  77^  :  1°  Une 
relation  italienne  de  révénementen  question  que  M.  Brosset 
n'a  pu  encore  retrouver; 

2°  Une  histoire  en  vers  du  roi  Théimouraz  P,  fils  de  Ké- 
thévan ,  par  le  roi  Artchil,  fils  de  Chah^avaz  I*'; 

3**  Un  ouvrage  de  Giorgi  Dawith,  moine  de  Garesdji- 
Doddo ,  relatif  à  la  même  princesse  ; 

4**  Un  ouvrage  Semblable  de  Bessarion ,  patriarche  de  Sa- 
karthwélo,  et  un  morceau  oratoire  d'Antoni  V\  dans  son  ou- 
vrage intitulé    Tsqobil-Sitqouaoha. 

Le  même  auteur,  dans  une  longue  discussion  sur  la  langue 
et  la  littérature  géorgiennes ,  relève  le  fait  curieux  d'un  ar- 
chimandrite géorgien  nommé  Nicolas,  appartenant  à  la  fa- 
mille des  Orbélians ,  qui  serait  venu  il  y  a  cinq  cents  ans  à 
Paris,  et  y  aurait  apporté  le  premier  alphabet  géorgien ,  qui 
a  été  reproduit  dans  TEncyclopédie.  Il  attribue  la  traduction 
de  Thistorien  Joseph  à  Pétritsi,  et  cite  encore,  outre  un 
passage  d'un  joli  roman  dont  il  ne  nomme  pas  Fauteur  : 

5**  Un  certain  Jean  Grdzéli-dzé  et  Arséni,  évêque  de  Ni- 
corlsminda,  dans  Tlmereth,  vivant  il  y  a  plus  de  huit  cents 
ans  au  couvent  ibérien  du  mont  Athos,  traducteurs  d'un 
traité  de  théologie  en  deux  volumes; 

6"  Un  noble  de  la  famille  de  Tcholoqa ,  nommé  Dawith , 
qui  fil  quelques»  changements  et  additions  au  Tariel,  du 
temps  du  roi  Iracli  II  ; 

7°  Un  David,  fds  d'Alexis,  maître  du  royal  auteur,  qui 
ajouta  aussi  au  Tariel  plusieurs  quatrains  ; 

S°  Un  noble  de  la  famille  Tzitzi,  nommé  Nanoutcha,  qui 
ajouta  au  même  ouvrage  quinze  cents  vers,  sous  les  treize 
titres  que  possède  le  plus  ancien  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque  royale,  en  sus  du  plus  moderne,  et  qui  ont  été  si- 
gnalés ailleurs.  Ce  poète,  peu  estimable  d'ailleurs,  vivait  du 
temps  de  Wakhtang  VI  ou  de  Giorgi  XII; 

9°  L'histoire  de  la  prédication  de  saint  André  en  Géorgie 
et  de  la  conversion  de  ce  pays  au  christianisme,  par  Abia- 
thar,  juif  converti,  et  Salomé  d'Oudjarma,  la  bru  du  roi 
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Miriaii  ;  ouvrage  encore  conservé  dans  les  églises  géorgiennes 
avec  un  soin  religieux; 

10**  Les  saints  |)eres  Slépliané  et  Dawitli,  premiers  inter- 
prètes de  TËcriture  sainte  et  de  plusieurs  livres  arabes  arant 
le  temps  de  Tarménien  Mesrob. 

M.  Brosset  a  trouvé  enfin ,  dans  un  article  de  la  Gazette 
littéraire  de  Tiflis ,  la  mention  des  auteurs  suivants  : 

1 1"  Uarion,  au  ix*  siècle;  loané,  au  i^,  Euthyme,  Pétritsi 
et  Stéphane,  au  xi*;  Ephrem- le -Petit;  Arsène  Iqalrod; 
Iwané,  fils  de  Taridcli,  au  xiii*. 

13**  Pour  la  géographie,  les  missionnaires  de  Baie  en 
Suisse  ont  fait  paraître  une  bonne  carte  du  Giucase;  une 
autre  a  paru  dans  TAdas  de  fempire  ottoman  de  M.  de 
Hellert,  et  l'infatigable  voyageur  M.  Dubois  prépare  la  plus 
importante  publication  dont  la  Géorgie  ait  été  jusqu'à  pré- 
sent le  sujet.  L'histoire,  la  physique,  la  minéralogie,  la 
géographie,  toutes  les  sciences  utiles  et  les  arts  agréables  y 
seront  dignement  représentés. 

BlAXCBl. 
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ITINÉRAIRE 

Du  très-révérend  frère  Augustin  Badjétsi,  évéque  arménien 
de  Nakhidchévan ,  de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs,  à  tra- 
vers l'Europe;  écrit  en  langue  arménienne ,  de  sa  propre 
main  ,  ainsi  que  Ta  reconnu  et  attesté  le  révérend  frère 
Antoine  Najari,  son  parent  et  son  neveu  {nepos)^  Apra- 
counétsi,  envoyé  du  roi  de  Perse  au  roi  trèa-chrétien. 
Paris ,  mars  1674.  Traduit  sur  le  manuscrit  ar- 
ménien de  la  Bibliothèque  royale  3 1 ,  Supplément,  p.  1 3 1  - 
ibày  par  M.  Brosset  jetine. 

(  Suite  et  fin.  ) 

De  là,  en  six  jours,  j'arrivai  à  la  ville  de  Rome\ 
la  tête  de  toute  la  chrétienté.  Je  vis  sur  la  route 
beaucoup  de  villes  et  de  villages  peuplés  de  vrais 
chrétiens.  Cette  sainte  ville  est  merveilleusement 
belle  et  pleine  de  tombes  et  de  reliques  d'un  grand 
nombre  de  saints.  Il  y  a  mille  églises,  toutes  dé- 

^   La  distance  est  de  i'i  lieues. 
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corées  de  marbre  et  d'or,  et  que  la  langue  de 
riiomme  ne  peut  décrire.  Nous  ne  parlerons  que 
de  sept  églises,  tellement  célèbres  et  vénérées  jus- 
qu'à ce  jour,  et  fréquentées  par  tant  de  pMerins, 
que  celui  qui  vient  à  Rome  ne  fait  pas  de  prières 
méritoires  tant  qu  il  n  a  pas  visité  ces  sept  églises. 

La  première,  celle  consacrée  aux  princes  des 
apôtres,  Pierre  et  Paul,  est  très-grande  et  belle  et 
peut  contenir  cent  vingt  mille  personnes  ^  sans  que 
tout  soit  encore  plein.  U  y  a  vingt  coupoles*  et 
beaucoup  de  voûtes  ornées  d'or,  de  marbre  et  de 
pierres  précieuses.  Les  tombes  des  saints  sont  au 
milieu  de  l'église;  au-dessus  quantité  de  lampes  d'or 
et  d'argent  brûlent  sans  cesse.  L'église  est  très-riche 
en  revenus,  en  vêtements  sacerdotaux,  en  croix, 
en  bâtons,  en  calices  et  en  reliques  de  saints.  Son 
revenu  quotidien  est  de  cent  mille  pièces  d'or'.  La 
hauteur  de  la  voûte  est  telle  que  la  pomme  qui  est 
sur  la  croix  de  la  grande  coupole,  bien  que  pou- 
vant contenir  douze  personnes  *,  ne  paraît  pas,  d'en 
bas ,  plus  grosse  qu'une  pomme  ordinaire.  li  y  a  une 
porte  de  la  Miséricorde ,  qui  ne  s'ouvre  qu'une  fois 
en  douze  ans,  par  la  bonté  de  Dieu,  en  faveur  des 

^  Ici  le  nombre  est  exprimé  en  cette  sorte  f  ^trm  S*,  cent  nulle 
et  vingt  en  sas;  cependant  si,  comme  on  peut  le  croire,  f  est  pour 
ft\  le  sens  serait  que  Téglise  peut  contenir  cent  miUe  himdDfli  et 
qn  ensuite  il  y  a  encore  de  la  place. 

*  Ce  nombre  est  exprimé  par  p.J-  deux  dizaines.    . 

B  ^utpJlip  q-uipuiiuu  ;  mot  à  mot,  pièces  rouges;  mon  guide  tirmé- 
nien  m^a  dit  que  le  second  mot  qui ,  proprement,  ngnifiepolm  B*cni-! 
ploie  pour  revena.  Ainsi  ce  serait  cent  mille  puces  ronges. 

^  Seize  personnes  assises,  suivant  M.  Valéry  (tom.  IV«  id)- 
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personnes  qui  se  trouvent  ià  en  ce  jour.  L'homme 
n'a  point  de  paroles  pour  dire  quelle  est  la  beauté 
de  cette  église.  Le  palais  du  pape  en  est  voisin.  H  y 
a  une  seconde  église  sous  celle-ci^.  La  construction 
en  est  tellement  vaste ,  magnifique ,  élégante ,  qu  elle 
n  a  point  de  pareille  dans  l'univers  entier.  Trois 
cents  hommes^,  toujours  occupés  à  la  réparer,  ha- 
bitent sur  le  faîte  de  l'édifice. 

Après  cette  église  vient  celle  de  Saint-Paul  hors  * 
de  la  ville  ^,  admirablement  belle.  On  y  voit  deux 
cents  champignons  de  marbre ,  sur  chacun  desquels 
trois  hommes  sont  fort  à  leur  aise.  Tout  immense 
quelle  est,  partout  ce  sont  des  marbres,  de  l'or, 
des  pierres  précieuses;  elle  est  remplie  de  tombes 
et  de  reliques  des  saints.  De  là  j'allai  aux  trois  sources 
du  lieu  où  saint  Paul  fut  décollé.  Toutes  trois  sont- 
elles  taries ,  quand  on  a  prononcé  trois  fois  le  nom 
de  Jésus ,  elles  recommencent  à  couler.  H  y  a  une 
chapelle  contenant  les  reliques  de  onze  mille  mar- 
tyrs, ainsi  que  beaucoup  d'autres  restes  et  tombes  de 
saints.  Il  y  a  trois  églises  toutes  plus  belles  les  unes 

^  Les  Grottes  du  Vatican,  église  souterraine  de  Saint-Pierre,  à 
l'exception  de  quelques  mosaïques  et  monuments  anciens,  ne  ré 
pondent  pas  complètement  à  l'idée  que  Ton  se  fait  des  anciennes 
catacombes  chrétiennes.  (Valéry,  tom.  IV,  pag.  12.) 

*  Une  population  d'ouvriers,  toujours  occupés  des  réparations, 
habite  le  sommet  du  temple,  qui  semble  une  place  publique  en 
Tair.  (/b.  p.  lA- ) 

*  M.  Valéry  parle  aussi  d'une  église  de  Saint-Paul-aux-trois-Fon- 
taines ,  mais  située  dans  Rome  ;  on  y  voit  les  trois  fontaines  qui 
jaillirent  à  la  place  où  bondit  trois  fois  la  tête  de  Tapôtre,  décapité 
par  faveur  en  sa  qualité  de  citoyen  romain.  (16.  p.  i3i.) 
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que  les  autres,  et  brillantes  d  or.  De  là  j*allai  à  Notre- 
Dame  de  TAnnonciation ,  belle  et  magnifique  église 
qui  renferme  les  reliques  et  les  tombes  de  beaucoup 
de  saints. 

J'allai  ensuite  à  féglise  de  Saint-Séphasdianos ,  au 
lieu  dit  Katakoumba  S  où  sont  beaucoup  de  cavités, 
dans  lesquelles  furent  ensevelis  un  grand  nombre 
de  chrétiens  au  temps  du  paganisme.  Il  s'y  trouve 
-  quantité  de  saintes  reliques ,  toutes  enchâssées  dans 
Tor,  et  les  tombeaux  de  beaucoup  de  saints.  C'est 
une  belle  et  brillante  église,  toute  resplendissante 
d'or  et  de  marbre.  En  sortant  de  ce  lieu  on  retourne 
à  la  ville.  Sur  la  route  est  une  belle  église,  dans  le 
lieu  où  Jésus-Christ  apparut  à  saint  Pierre  et  lui  dit  : 
«Maître,  où  vas-tu?»  et  Tapôtre  s'en  alla  à  Rome 
pour  être  crucifié.  On  voit  encore  en  ce  lieu  la  trace 
du  pied  de  Jésus-Christ. 

Je  sortis  de  là,  et,  rentrant  dans  la  ville,  j'allai 
à  Saint-Jean-Baptiste,  grande  et  brillante  ^ise, 
ornée  de  marbre  et  d'or  et  de  pierres  précieuses. 
C'était  autrefois  le  palais  du  grand  Constantin,  qui 
lui-même  fit  construire  l'église  sur  cet  emplacement. 
D  y  a  beaucoup  de  reliques  et  de  tombes  de  saints; 
entre  autres ,  on  y  remarque  les  têtes  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul.  Auprès  est  une  chapelle,  où  est  le 
bassin  dans  lequel  l'empereur  Constantin  fiit  bap- 

*  Ces  catacombes  s'étendent  à  six  milles.  Les  auteurs  racontait 
que  quatorze  papes  et  cent  soixante  et  dix  mille  martyrs  furent  en-. 
sevelis  dans  ces  tortueuses  galeries,  catacombes  de  la  foi.  (Valéry, 
tom.  rV,  pag.  1 3o.  ) 
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tisé.  Il  y  a  bien  d'autres  choses  merveilleuses.  Cette 
église  a  une  porte,  dite  de  la  Miséricorde ,  que  Ton 
ouvre  tous  les  quinze  ans,  par  un  eflFet  de  la  bonté  de 
Dieu  ;  elle  renferme  quantité  de  merveilles  qu'A  est 
impossible  à  Thomme  de  décrire.  11  s'y  trouve  une 
chapelle  en  pierre,  nommée  la  Sainte-Échelle  ^,  for- 
mée des  pierres  de  f  escalier  par  où  passa  Notre- 
Seîgneur  au  temps  de  sa  passîcwi.  Le  sang  se  voit 
encore  dans  les  endroits  où  il  a  coulé.  On  l'apporta 
de  Jérusalem  pour  le  dresser  ici.  On  monte  les  de- 
grés à  genoux,  en  répétant  à  chaque  marche  un 
pater  noster  et  un  ave  Maria. 

De  là  j'allai  à  l'église  de  la  Croix  ^,  bel  et  grand 
édifice  tout  orné  de  marbre  et  d'or,  et  de  pierres 
précieuses.  C'est  là  que  se  conserve  avec  beaucoup 
de  vénération  le  bois  vivifiant  de  la  croix  du  Sei- 
gneur, qui  y  fut  envoyé  par  Hélène,  mère  de  Cons- 
tantin. Il  y  a  également  beaucoup  de  reliques  et  de 
tombeaux  de  saints. 

De  là  j'allai  à  Saint-Lorentsios^,  grande  et  brillante 
é^se  toute  dorée ,  où  sont  les  reliques  et  les  tombes 
de  beaucoup  de  saints,  entre  autres  celles  de  saint 

*  La  Scala  santa,  beau  portique  de  Foniana ,  construit  par  Sixte  V, 
conserve,  selon  une  tradition,  les  vingt-huit  degrés  de  la  maison 
de  Pilate,  montés  et  descendus-  par  le  Christ  pendant  sa  passion. 
(Valéry,  tom.  IV,  p.  89.) 

*  La  basilique  de  Sainte-Croix-en-Jérusalem  a  été  fondée  par  sainte 
Hélène  sur  les  ruines  des  jardins  de  Tin  famé  Héliogabale  et  de  Tam- 
phithéâtre  Castrense.  (Idem,  pag.  96.) 

^  C'est  dans  cette  église  que  le  pape  Honorius  ITI  couronna  em- 
pereur de  Constantinople  Pierre  de  Courtenay,  comte  d'Auxerre. 
(  Idem,  pag.  96.  ) 
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Lorentsios  et  de  saint  Ësdéphanos ,  premier  martyr. 
On  y  voit  beaucoup  de  cavités ,  et  un  grand  nombre 
de  chrétiens  y  furent  enterrés  au  temps  du  paga- 
nisme. 

De  là  j*allai  à  Notre-Dame ,  grande  et  admirable 
église,  toute  de  marbre  et  d*or  et  de  pierres  pré- 
cieuses, où  sont  conservées  les  reliques  et  les  tombes 
de  beaucoup  de  saints ,  et  entre  autres  la  crèche  du 
Sauveur,  et  le  manuscrit  de  Tévangile  de  saint  Mat- 
thieu. Il  y  a  ici  une  porte  de  la  Miséricorde  qui 
s* ouvre  tous  les  douze  ans  par  un  cQet  de  la  bonté 
de  Dieu.  Telle  est  la  description  des  sept  églises  *  : 
i"*  Saint-Pierre  et  Saint-Paul;  a"*  Saint-Paul;  3"  Saint- 
Séphasdianos;  &°  Saint-Jean-Baptiste;  5^  La  Sainte- 
Croix;  6°  Saint-Lorentsios;  7**  la  grande  Notre- 
Dame. 

Il  y  a  en  cette  ville  des  églises  de  toutes  les  na- 
tions. Celles  des  Arméniens  sont  :  Sainte-Marie-Egyp 
tienne  et  Toratoire  de  Saint-Grégoire  Tllluminateur, 
qui  est  très-magnifique.  On  compte  dans  cette  "sainte 
ville  plus  de  dix  mille  prêtres,  cardinaux,  patriar- 
ches, archevêques,  évêques;  une  foule  de  prêtres 
de  toutes  les  nations  s'y  succèdent  sans  cesse,  et  un 
nombre  infini  de  ministres  font'  les  fonctions  du 
culte  dans  féglise  de  Dieu.  C'est  pour  ainsi  dire  le 
centre  de  la  domination  de  tous  les  peuples  et  de 

'  Le  voyageur  se  sert  ici  du  mot  o/VY»  pour  dire  sept,  et  de  cdai 
de  uai..fyblrpnpq.  pour  Septième  Ce  sont  des  mots  altérés,  an  Bea 
de  hnfyu  IrofirbtptÊpi^,  de  façon  qu  il  est  possible  de  les  confoadre 
avec  nt^p%,  ni.p%tpnpi^  qui  nignifient  huit,  huitihme. 
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leur  enseignement.  Les  prédicateurs ,  les  docteurs 
de  tous  les  peuples  y  sont  innombrables,  Qui  reste- 
rait trois  ans  dans  cette  ville  ne  pourrait  pas  en- 
core voir  tout  ce  qui  doit  être  vu. 

11  y  a  beaucoup  d'hospices  ^  et  de  maisons  pour 
les  orphelins;  et  en  général  dans  toutes  les  villes  du 
Frankisdan,  il  y  a  comme  ici  des  hôpitaux,  les  ims 
pour  les  femmes,  les  autres  pour  les  hommes.  Dès 
qu'on  apprend  quil  y  a  quelque  malade,  quelque 
malhçureux,  délaissé  ou  étranger,  on  va  lui  porter 
du  secours.  Dans  chaque  hospice  il  y  en  a  deux  cents, 
trois  cents,  quatre  cents  dans  des  lits,  soignés  sans 
interruption  par  xme  foule  de  médecins  et  de  servi- 
teurs, qui  leur  donnent  tout  ce  dont  ils  ont  besoin. 
Il  y  a  dans  ces  hospices  une  chapelle  pour  les  ma- 
lades, et  des  prêtres  qui  récitent  continuellement 
loffice  ou  célèbrent  des  messes  pour  eux,  et  leur 
administrent  tous  leurs  besoins  spirituels.  Quant 
aux  maisons  d'orphelins ,  dès  qu'on  apprend  que 
quelque  orphelin  ou  enfant  indigent  ne  peut  se  suf- 
fire à  lui-même,  ou  que  quelque  enfant  serait  livré 
à  la  prostitution ,  le  soir  on  va  les  enlever,  et  on 
les  dépose  dans  ces  maisons  d'asile;  on  les  réunit 

^  M.  Valéry  cite,  entre  autres,  deux  hôpitaux  de  femmes  de  la 
piace  Saint-Jean-derLatran ,  qui  s^nt  tenius  avec  un  soin  particulier, 
et  que  le  pape  visite  tous  les  ans  en  procession  le  jour  de  Toctave  de 
la  Fête-Dieu.  Il  y  a  un  poêle  tous  les  dix  lits  pour  teair  chaudes 
les  potions  des  malades.  (Op.  eit.  tome IV,  page  94.)  DansThospice 
Saint-Michel ,  qui  réunit  au  delà  de  sept  cents  personnes,  il  y  a  des 
ateliers  d'arts  mécaniques,  une  filature,  une  fabrique  de  draps,  et 
une  école  de  beaux-arts  pour  ceux  des  élèves  qui  donnent  quelques 
espérances,  (i^.  p.  1 33.) 
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ensemble,  on  les  élève,  on  les  laisse  grandir,  on  les 
instruit  dans  les  diverses  connaissances.  Ils  appren- 
nent à  lire,  à  coudre^,  à  menuiser\  à  dessiner;  les 
garçons  et  les  filles  se  forment  aux  ouvrages  de  leur 
sexe ,  chacun  de  son  côté.  Arrivés  à  Tàge  mûr,  pour 
lamour  de  Dieu  on  leur  fournit  tout  ce  dont  ils 
ont  besoin  :  tel  est  le  traitement  fait  aux  malades  et 
aux  enfants  délaissés.  Il  y  a  également  dans  chaque 
ville  des  asiles  pour  les  voyageurs  étrangers»  où  ils 
reçoivent,  suivant  les  commodités  que  présente 
chaque  lieu,  les  choses  nécessaires.  Dans  chaque 
ville  il  y  a  six,  dix,  vingt,  cinquante,  soixante  cou- 
vents de  religieux  tous  vivant  d  aumône;  il  s'y  fiiit 
encore  pour  Dieu  bien  d'autres  bonnes  œuvres  que 
Ton  ne  peut  toutes  décrire. 

Le  Frankisdan  a  une  année  d'étendue,  d'une  mer 
à  l'autre;  partout  ce  sont  des  chrétiens.  Les  viUages 
sont  sur  les  villages,  les  citadelles  sm*  les  citadelles, 
les  villes  sm-  les  villes.  On  ne  manque  jamais  de 
rencontrer  des  maisons  sur  la  route.  C'est  un  pays 
très-beau  et  fertile,  et  moi,  pécheur,  dans  un  si 
grand  voyage,  j'^  toujours  été  assisté  d'argent  jus-  ' 
qu'ici  par  les  religieux. 

La  première  fois  que  j'entrai  dans  Rome ,  en.  fan 
1610'  de  f incarnation  de  Notre-Seigneur  Jésus- 

'   t^pqbk  pour  q-ÊFptfjili' 

'  ^u»putinnt.pp,  mot  dont  le  sens  est  resté  douteux. 

'  Je  n'ai  encore  pu  par  aucune  espèce  de  calcul  arriver  à  retrou* 
ver  précisément  cette  date ,  en  partant  du  point  où  il  est  poinlila 
de  fixer  le  coomiencement  de  la  chronique  de  notre  voyageur. 

En  effet ,  il  entre  à  Técole  à  lage  de  huit  ans,  et  consacre 
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Clirist>  moi,  pécheur,  j'ignorais  la  langue  du  Fran- 
kisdan,  mais  je  savais  bien  celle  du  Leh.  Quand  je 

cinq  ans,  puis  une  sixième  année  à  Tétude;  et  tout  à  coup,  sans 
transition ,  il  nous  parle  d  un  fait  qui  s'accomplit  en  Tan  1 6o4 ,  puis 
en  i6o5,  lui  étant  très-jeune  (il  pouvait  avoir  quinze  ans).  On  ne 
peut  guère  assigner  moins  de  six  mois  pour  la  deuxième  expédition 
de  Ghah-Âbas  en  Arménie ,  la  captivité  et  le  retour  des  Arméniens. 
Après  quoi  l'auteur  passe  d'abord  huit  moiSk  au  village  de  Khoch- 
gachen  ;  Tannée  1 606  est  donc  plus  que  terminée.  Trois  ans,  durant 
lesquels  il  séjourne  auprès  de  Tambassadeur,  nous  mènent  en  1609, 
et  il  ne  nous  reste  plus  qu'une  année  pour  le  voyage  à  travers  TEu* 
rope  ;  Avkosdinos  avait  alors  dix-neuf  ans.  Or  toutes  les  journées 
notées  de  son  voyage  nous  donnent  : 

Depuis  l'embarquement  à  Derbend ,  jusqu'à  l'arrivée 

à  Cracovie * , «79  jours. 

Auxquels  il  est  nécessaire  d'en  ajouter  quelques-uns 
pour  le  voyage  d'Ispahan  à  Derbend ,  soit. .......      3o 

Quelques-uns  pour  le  séjour  à  Astrakhan  et  lés  diffi- 
cultés du  départ,  soit 8 

Enfin  pour  l'arrivée  de  la  limite  des  steppes  à  Moskov 
et  à  Calouga,  et  le  séjour,  soit 1 5 

Et  pour  le  trajet  de  Calouga  à  Cracovie,  soit 8 

i4o 


Il  séjourne  six  mois  à  Cracovie,  soit 6  mois. 

Il  arrive  à  Hambourg  en 4o 

Depuis  l'embarquement  à  Hambourg  jusqu'au  départ  de 

Barcelone  il  a  noté 177 

Auxquels  il  me  paraît  que  l'on  peut  bien  ajouter  une 

huitaine  pour  le  séjour  à  Saint-Iacques 8 

Enfin  de  Gênes  à  Rome  le  voyageur  a  noté 36 


361 

Somme  des  jours 4oi  jours. 

Et  des  mois 19  mois     1 1  jours. 

Et  ajoutant  ces  19  mois  à  1609,  nous  arrivons  au  milieu  de 
161 1. 

Comme  l'auteur  a  écrit  ses  dates  en  lettres ,  il  peut  fort  bien  s'être 
trompé.  Par  exemple,  à  la  première,  en  écrivant,  lui  ou  le  copiste 


* 
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fus  satisiait  de  mon  séjour  à  Rome,  je  résolus  d'aUe« 
dans  le  Leh,  après  avoir  accompli  mes  dévotioD 
dans  les  saints  lieux ,  et  me  mis  en  route  avec  dem 
Léliitsi  (Polonais).  En  huit  jours  de  marche  ^  nou£ 
arrivâmes  à  Notre-Dame  de  Lorette,  au  bord  de  la 
mer;  c étaient  partout,  jusque-là,  villes  sur  v^es, 
villages  sur  villages,  tout  cela  appartenant  au  pape. 
Cette  chapelle  n'est  autre  chose  que  la  maison  où 
vécut  la  Sainte- Vierge ,  où  elle  éleva  la  jeunesse  de 
son  fils  unique.  On  voit  dans  cette  sainte  maison  la 
soupière ,  le  vase  à  boire  '^  et  la  cuiller^  avec  lesquels 
la  Sainte-Vierge  donnait  à  Jésus-Christ  la  nourriture; 
des  ouvrages  faits  et  touchés  par  ses  saintes  mains, 
et  d'autres  objets  de  cette  espèce.  Cette  maison  s'en- 
vola de  Jérusalem  en  ce  lieu,  par  un  effet  de  la  ^ 
bonté  divine.  Tout  le  dehors  en  est  revêtu  de 
marbre ,  et  par-dessus  on  a  construit  une  admirable 
église ,  au  milieu  de  laquelle  est  la  maison.  C'est  un 
endroit  merveilleux ,  où  afiluent  les  pèlerins  de  tous 
les  lieux  de  la  terre ,  sans  interruption  ;  chacun  y  re- 
çoit la  nourriture  et  la  boisson  pendant  quatre  jours. 
Les  richesses  de  ce  lieu  sont  incalculables;  une  mai- 
son tèut  entière  est  pleine  dor  et  d'argent,  de  croix, 

quel  quHl  soit  (car  il  n'est  pas  certain  que  ce  soit  Avkosdiiu»  lai- 
même  qui  ait  transcrit  son  voyage),  a.qA'11.  i6o4  pour«.fSj|.  i6o3, 
erreur  bien  facile  à  commettre  en  écrivant  comme  en  lisant  rarmé- 
nien.  Je  supposerais  moins  aisément  un  oubli  dans  la  dernière  date 
n.if^tf  1610.  an  lieu  de  n.i^thu  1611. 

'  La  distance  est  de  45  lieues  N.  K.  Lorette  est  à  une  lieue  delà 
mer  Adriatique. 
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de  bâtons ,  de  calices  et  de  lampes.  D  y  a  aussi  beau- 
coup de  reliques  des  saints  dans  des  châsses  d*or  et 
d  argent  et  de  pierres  précieuses,  d'une  valeur  infinie 
et  inappréciable.  Tous  les  rois  y  envoient  des  lam- 
pes, des  ornements,  des  croix  et  des  bâtons  d*or, 
des  étendards  et  autres  objets  de  cette  espèce.  D  y 
a  aussi  beaucoup  de  candélabres  d'or  et  d'argent,  et 
de  vêtements  pour  la  messe,  tout  brillants  d'étoffes 
d'or,  de  perles,  de  pierres  précieuses.  La  bouche  de 
l'homme  ne  peut  en  faire  le  détail. 

De  là  nous  gagnâmes,  avec  la  protection  de  Dieu, 
la  ville  de  Karakov,  capitale  du  Leh.  Pendant  les 
quarante  jours  que  dura  notre  voyage  jusque-là, 
c'étaient  partout  villes  sur  villes,  villages  sur  villages, 
tous  peuplés  de  bons  chrétiens.  Il  y  a  dans  cette  ville 
un  couvent  de  notre  ordre,  sous  le  nom  de  la  Sainte- 
Trinité,  où  se  trouvent  cent  cinquante  religieux,  et 
le  tombeau  de  saint  latsinthos,  religieux  de  notre 
ordre.  Moi,  pécheur,  je  résolus  d'dler  à  ce  couvent 
pour  y  faire  le  service  de  prêtre ,  car  je  n'étais  point 
encore  ordonné  prêtre  ^  et  ne  pouvais  en  faire  les 
fonctions.  J'allai  me  jeter  aux  pieds  de  l'abbé  :  «Je 
«vous  conjure,  lui  dis-je,  de  me  recevoir  dans  ce 
^(  couvent,  et  de  m'y  donner  de  l'emploi;  je  suis  in- 
«  digne  du  sacerdoce.  »  L'abbé  et  les  moines  ne  me 
reçurent  pas ,  mais  ils  me  dirent  :  «  Si  vous  devenez 

^  Avkosdinos  n'avait  alors  que  dix-neuf  ans.  Dans  nos  pays  une 
remarque  comme  celle  qu'il  fait  ici  paraîtrait  bizarre  ;  mais  en  Orient 
la  consécration  sacerdotale  est,  je  crois,  donnée  aux  aspirants  bien 
plus  tôt  que  chez  nous. 
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«prêtre,  nous  vous  admçttrons  dans  ]e  couvent;  et 
M  si  cela  ne  vous  convient  pas ,  allez  au  lieu  d'où 
u  vous  êtes  venu.  »  Je  redoublai  quelque  temps  mes 
supplications,  mais  je  vis  qu  ils  étaient  décidés.  On 
m  admit  au  service  du  monastère,  mais,  avec  la  vo- 
lonté de  Dieu,  j'avais  résolu  de  devenir  prêtre,  et 
d  être  reçu  dans  le  couvent.  On  me  fit  connaître  les 
règlements  de  Tordre  et  on  m'en  donna  f  habit.  On 
m'éprouva  pendant  un  an,  suivant  l'usage,  après 
quoi  je  fis  mes  vœux  et  j'entrai  dans  l'ordre.  Pendant 
deux  ans  que  je  vécus  là,  j'appris  im  peu  de  l^aitin  et 
de  polonais  ^  et  à  prêcher,  et  je  prêchai  deux  fois  m 
milieu  des  docteurs.  On  m'accueillit  favorablement, 
et  les  chefs  du  couvent  ainsi  que  les  moines ,  s*étant 
assemblés ,  «  Allons ,  dirent-ils  j  envoyons  fira  Avkos- 
udinos  à  Rome,  près  du  pape,  pour  quil  l'ordonne 
«  prêtre ,  et  l'envoie  prêcher  dans  son  pays.  » 

L'an  1 6 1 3  de  l'incarnation  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, ils  m'appelèrent  et  m'ordonnèrent  d*aller 
à  Rome.  M'étant  recommandé  à  Dieu,  je  me  mis 
en  route,  et,  grâce  à  lui,  j'arrivai  à  Rome.  De  Kara- 
kov  jusque-là  mon  voyage  dura  quarante  jours.  Aussi- 
tôt que  je  fus  arrivé ,  j'allai  remercier  Dieu  9ux  pieds 
des  saints  apôtres,  de  m' avoir  permis,  à  moi,  pé- 
cheur indigne,  de  voir  ces  saints  lieux  une  seconde 
fois.  J'allai  trouver  le  général,  qui  demeure  dans  le 
couvent  de  Notre-Dame  Minerva^.  H  me  reçut  bien, 

*  li  a  dit  plus  haut  qu  il  savait  bien  le  polonais  ;  chacan  peut  eon- 
ciiier  à  sa  manière  ces  deux  passages. 

^  L'église  de  la  Minerve  doit  son  nom  à  un  temple  d«  Im  déçue 
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et  me  garda  près  de  lui.  J'allai  me  prosterner  de- 
vant ie  pape ,  et  lui  fis  connaître  mon  vif  désir.  Le 
saint-père  me  gratifia  d  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Je 
«  veux  que  fi:a  Avkosdinos  soit  ordonné  prêtre  dans 
((la  grande  semaine^  ou  aux  Quatre-Temps ^ ;  exa- 
((  minez-le  d'abord  et  sachez  s  il  en  est  digne.  Aussi- 
((tôt  qu'il  sera  ordonné,  envoyez-le  prêcher  dans 
((  son  pays.  »  Les  docteurs  m'appelèrent  et  m'exami- 
nèrent pendant  quatre  mois. 

L'année  de  ma  consécration,  «celle  où  moi,  pé- 
cheur indigne,  je  reçus  le  sacerdoce,  fut  Tannée 
1 6 1  4  ^  de  l'incarnation  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Le  dimanche  20  juillet,  je  reçus  les  quatre 
ordres  mineurs;  le  2  5  juillet,  jour  de  la  fête  de 
l'apôtre  saint  Jacques,  je  fus  fait  demi-diacre;  le 

élevé  par  Pompée  après  ses  victoires.  Quoique  cédée  depuis  plus  de 
quatre  siècles  aux  Dominicains ,  qui  Tont  rebâtie ,  par  les  religieuses 
du  Champ-de-Mars ,  cette  église  gothique  est  encore  digne  de  son 
nom  poétique.  (Valéry,  tom.  ÏV,  pag.  117.)  La  bibliothèque  compte 
85,ooo  volumes  imprimés,  et  4,5oo  manuscrits;  elle  est  la  plus 
considérable  de  Rome  en  livres  imprimés,  et  peut  être  regardée 
comme  la  première  bibliothèque  publique.  (Ib.  p.  1 19.) 

*  La  semaine  sainte. 

^  C'est  ainsi  que  Ton  a  compris  ces  mots  du  texte  rf*  uim/u  qui  ne 
seraient  qu'une  mauvaise  transcription. 

'  Il  devait  avoir'  vingt-trois  ans.  L'auteur  de  l'article  Jagastinus 
Bagiensis,  dans  les  Scriptores  ord.  Prœd.  dit  qu'à  la  mort  de  Matthieu 
Érasme  en  1620,  Augustin,  élu  par  le  peuplé  et  le  clergé,  vint  à 
Rome  demander  sa  confirmation  au  pape  Paul  V  ;  mais  déjà  un  autre 
évêque,  Paul-Marie  Citadin,  était  nommé.  Grégoire  XV,  qu'il* trouva 
installé  sur  le  trône  pontifical ,  laissa  les  choses  en  cet  état,  et  se  con- 
tenta de  nommer  Augustin  archevêque  de  Myre  [inpartibus),  coad- 
juteur  et  successeur  futur  de  Citadin,  qui  mourut  en  1627;  Au- 
gustin lui  succéda  et  siégea  jusqu'en  i653. 
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dimanclie  27,  je  reçus  le  grand  diaconat;  et  le 
3  août  on  me  conféra  la  prêtrise.  Ce  fut  le  U  du 
même  mois,  jour  de  la  fête  de  notre  père  saint  Do- 
minique, que  je  célébrai  ma  première  messe  sur 
la  tombe  des  saints  apôtres,  et  je  remerciai  Diea 
d'avoir  daigné  m'accorder,  tout  indigne  que  j'étais, 
un  si  grand  bonneur.  J'allai  ensuite  visiter  le  saint- 
père  ,  qui  me  donna  une  lettre  pour  notre  générai, 
pour  que ,  vu  mon  désir,  il  envoyât  un  docteur  dans 
notre  pays.  Notre  général  nétait  pas  alors  à  Rome, 
mais  à  Bononia ,  où  il  était  allé  visiter  le  tombeau 
de  notre  père  saint  Dominique.  Je  me  reconunan- 
dai'  à  Dieu,  dans  la  grande  vUle  de  Rome,  et  je  par- 
tis. Arrivé  h  Bononia  en  huit  jours'  je  vis  notre  gé- 
néral, et  lui  présentai  la  lettre  du  pape;  il  la  ht, 
cboisit  un  docteur  habile  nommé  Boghos,  et  lui 
conféra  le  titre  de  vicaire  dans  notre  pays.  Ayant 
reçu  la  bénédiction  du  général ,  nous  partîmes.  En 
six  jours  ^,  avec  la  protection  de  Dieu,  nous  attei- 
gnîmes Vanadig,  très-grande  ville,  construite  au  mi- 
lieu de  la  mer.  Cest  véritablement  ime  cité  adott- 
rablc  et  merveilleuse,  qui  n  a  point  sa  pareille  dans 
le  monde.  On  y  voit  le  tombeau  de  Tévangéliste 
saint  Marc.  Le  chef  de  fétat  est  un  roi  ^. 


'  La  distance  est  de  70  lieues  qu'Avkosdinas  avait  paroonrnM  en 
quatorze  jours  lors  du  premier  voyage.  Voyez  p.  3^3  et  saW. 

^  Il  peut  y  avoir  une  trentaine  de  lieues. 

'  Ainsi  se  termine ,  dans  le  manuscrit ,  juste  au  hu  d'une  page  et 
à  la  fin  de  ta  ligne,  le  récit  d'Âvkosdinos.  Il  est  difficile  de  croire 
que,  ^ans  cet  état,  il  soit  entièrement  achevé. 
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III. 

Â  la  suite  du  Voyage  de  fra  Àvkosdinos  se  trouve  une  autre 
pièce  en  arménien,  avec  un  titre  latin,  dont  voici  la  traduction  : 

RELATION    DE    FRA    NAZAROS. 

Relation  succincte  de  Tambassade  et  du  voyage 
du  révérend  P.  Fr.  Antoine  Najari  Apracounétsi, 
Arménien ,  de  Tordre  des  Frères-Prêcheurs ,  député 
vers  le  roi  très-chrétien  Louis  XIV,  par  le  roi  de 
Perse,  en  1671.  Envoyé  avec  deux  personne  du 
même  ordre ,  ils  furent  retenus  en  route  par  des  dif- 
ficultés de  toute  nature,  pendant  un  voyage  d%nvi- 
ronjrois  ans,  à  travers  l'Asie,  la  Pologne,  ITtaiie. 
L'un  d'eux  mourut;  pour  lui  il  arriva  à  Paris  le 
28  février^  1674,  dans  le  couvent  de  l'Annoncia- 
tion, oii  il  fut  reçu  en  frère.  Il  eût  également  au- 
dience solennelle  du  roi  à  Saint-Germain^,  le 

1 674,  et  reçut  de  lui  1000  francs  poiu*  les  frais  du 
voyage.  Il  quitta  Paris  le  6 ^  mai  de  la  même  année  *. 

'  La  date  manque,  mais  elle  se  trouve  plus  Innit,  au  commence- 
ment de  la  relation. 

*  Il  fut  conduit  dans  un  carrosse  de  la  cour,  et  introduit  près  du 
roi  par  M.  de  Bonneuil ,  le  7  mars  ;  il  reçut  mille  livres  de  M.  Ar- 
naud de  Pomponne,  ministre  des  affîiires  étrangères.  (Script,  ord: 
Prœd,  p.  653.)  Mais  la  présentation  eut  lieu  à  Versailles,  d'après  Na- 
zaros  lui-même ,  comme  on  va  le  voir. 

'^  Le  1 1  mai  (dit  Tauteur  des Scriptores),  tManè  iintrem,  Lugdu- 
tt  num  adverse  Sequanâ  et  Icauoâ ,  Ântissiedoro ,  peritarus  conscen- 
«  dit.  »  S'il  y  a  une  faute  typograpliique ,  on  doit  lire  petitfirai:  sinon 
Nazaros  serait  mort  dant  le  trajet  d^Auxerre  à  Lyon,  ce  qui  n'est  dit 
nulle  part. 

*  L'écrit  de  Nazaros  est  d'une  main  loordif^  et  ^n  caractipre  dit 
cursif,  mais  assez  lisible;  il  occupe  deux  p|^gtti€i  demie. 
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Pour  moi,  ira  Antonis  Nazaros  ^  Arménien,  de 
la  province  d'Erindchag,  du  village  d'Âbragoun ', 
membre  du  saint  ordre  des  Prêcheurs,  étant  venu 
dans  cette  ville  royale  et  souveraine  de  Paris,  le 


'  Ce  nom ,  tel  qu'il  est  écrit  en  arménien ,  ne  donnant  lien  à  m- 
cune  méprise  possible,  on  se  demande  pourquoi  les  aateon  da 
second  volume  des  Scripiores  ord.  Prœd.  ont  cm  devoir  loi  donner 
la  forme  insolite  de  Napari  (tom.  H,  p.  65a  6.),  et  insister  mène 
sur  cette  altération  qu'ils  regardent  comme  normale. 

Trois  faits  sont  certains  à  ce  sujet  : 

1*  Le  père  Fontana,  dominicain,  dans  ses  Monametda,  pag.#94, 
nomme  ce  religieux  Nazari; 

2*  Le  nom  de  Nazar  est  connu  en  arménien;  Tinscription  tomn- 
laire  de  Taucêtre  de  Tillustre  famille  arménienne  Laiartff  encan 
subsistante,  le  nomme  Nazar:  tld  repose  Manong  Naiari  en  Tmi^ 
«  1037,»  -^  i558  (inscription  copiée  à  Djoulfa  par  M.  Dubois  en    • 
i83a);  '^ 

3"  Enfm  ce  religieux ,  qui  savait  sans  doute  son  nom,  récrit  trob 

fois  *iiiuquipou' 

Si  pour  transcrire  son  nom  il  a  employé  la  forme  itidienne  Ntir 
jori,  que  le  père  Quétif  a  copiée  dans  ses  deux  sommaires  latins,  il 
semble  peu  important  d'en  chercher  les  motifs.  Voyex  p.  109. 

D'ailleurs  Tauteur  des  Scripiores  ord.  Prœd.  ne  paraît  pas  «voir 
été  très-sûr  de  la  forme  qu'il  donne  à  ce  nom,  puisqoW  le  tronre 
une  fois  imprimé  Najari  (tom.  II,  pag.  578  a) ,  à  Tartide 
au  père  Augustin. 

*  Abragouni  est  un  village  dans  la  province  d'Erenddiag, 
tionné  dans  les   mémoires  historiques  du  xin*  siède.  Mékhidur 
.\barantsi  et  Thomas  de  Medzoph  parlent  également  d^nn  eoaveat 
de  ce  nom. 

Le  village  d'Abragouni  est  sur 'la  rive  septentrionale  du  misseiii 
d'Érendchag;  il  appartenait  autrefois  à  la  Siounik.  Tout  auprès  eit 
le  couvent  de  Saint-Garabed,  où  il  y  a  deux  églises;  Tone,  grande  et 
bâtie  en  pierre,  est  la  résidence  d'an  catholicos;  elle  a  nn  dodur 
en  pierre.  L'autre  est  petite  et  sert  pour  faire  Toflice  durant  llÛTsr. 
Trois  sources  d'excellente  eau  se  trouvent  dans  le  couvent.  Le  su- 
périeur de  Nakhidchévan  y  réside  quelquefois,  (drm.  iiioiL|k  967*) 


•• 
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dernier  jour  de  février  i67Zi>  je  descendis  au  èou- 
vent  de  l'Annonciation  de  Notre-Dame  ^  dit  de  Saint- 

r 

Honoré.  Etant  ailé  un  jour  visiter  ia  bibliothèque, 
j  y  trouvai  ce  manuscrit,  qui  a  appartenu  à  l'un  de 
nos  abbés,  fra  Avkosdinos  Badjétsi,  archevêque  de 
Nakhidchévan,  dont  soit  bénie  la  mémoir^^  car  sa 
bonté  fut  immense  à  Tégard  des  rehgietïx  et  du 
peuple  de  notre  patrie. 

Or  telle  est  la  raison  de  ma  ivenue  ici  :  en  TaAnée 
i665  (ou  i667)>  après  la  mort  du  susdit  lyrche- 
vêque ,  notre  vénérable  père  Mathéos  Hovanisétsi  ^ 
der  Hagob  fut  choisi  par  le  pape  pour  lui  accé- 
der; mais  pendant  quil  se  préparait  pour  aller 
à  Rome  s  y  faire  confirmer,  le  seigneur  Boghos  Bi- 
romagh^,  Calabrois,  fut  nommé  par  le  pape  Alexan- 

'  C'est  ce  religieux  que  Fontana  nomme  Matthaeus  Aimnicensis, 
[Mon.  dom.  p.  694.) 

*  Je  retrouve  ce  Piipomal  dans  le  Qvtadro»  etc.  p.  202,  parmi  lëk  ' 
arménistes  distingués.  «Il  était  né,  dit  Tauteur,  en  Calabre  vers 
«  1591  ;  il  fut  envoyé,  en  i63i,  en  Arménie  ptur  y  faire  les  fonc- 
«tions  de  missionnaire,  par  le  pape  Urbain  VIII.  Pendant  quatre 
«  ans  qu  il  résida  en  ce  pays ,  il  acquit  Tusage  de  la  langue  *,  il  en- 
«  seigna  quelque  temps  dans  le  patriarcat  d'Edchmiadzin,  sousPhi- 
«  lippe  F',  d'Haghpagh ,  la  langue  latine,  la  logique  et  autres  scien- 
«  ces.  Il  fut  un  des  premiers  corrupteurs  de  la  langue  arménienne , 
«  en  inspirant  à  ses  élèves  un  amour  exagéré  de  la  langue  latine,  qui 
«les  portait  à  latiniser  Tarménienne,  sous  prétexte  de  lui  donner  plu» 
«de  grâce  et  de  bon  goût.  Pour  Thonneur  de  la  vérité  cependant 
«il  faut  dire  que  son  style,  bien  qu'assez  incorrect,  est  loin  d'être 
«  aussi  barbare  que  celui  des  trois  véritables  corrupteurs  de  Ti^rmé- 
■  nien,  Uscan,  évêque  d'Érivan,  ^lève  de  Piromal;  Vardan  de  Dji- 
«  ouan  et  Jean  Agob  dit  Holov.  Le  seul  ouvrage  qu'il  ait  publié  est  un 
«Traité  de  la  vérité  de  la  foi  chrétienne,  en  deux  parties  :  ÈHùi  la 
((première  il  parle  de  la  divinité,  et  dans  la  seconde  de  HiumanHé»^ 
III.  37 
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dre  à  rarchevêché  de  Nakliidchévan.  Lorsqu*il  se 
présenta  dans  sa  juridiction ,  il  fut  reçu  avec  pompe 
et  allégresse. 

Peu  après,  lancien  ennemi,  Tenvieux  Satan,  qui 
ne  se  repose  jamais ,  mais  qui  rôde  sans  cesse  ayec 
une  inquiétude  continuelle ,  cherchant  à  jeter  qiiid- 
que  chose  dans  le  champ  de  pur  froment,  excita  ie 
tumulte  et  la  discorde  dans  ce  petit  troupeau  déjA 
foulé  aux  pieds  des  mécréants  et  surtout  des  héré- 
tiques, tellement  que  réguliec^  et  séculiers  écrivi- 
rent contre  leur  évêque  mille  accusations,  et  ce 
dernier  contre  eux,  au  saint-père. 

Celui-ci,  voyant  une  telle  mésintelligence,  envoya 
des  commissaires  pour  s'informer  de  la  vérité.  Le 
seigneur  Thani-Phikhenthin  ^  à  son  arrivée  sur  les 
lieux,  voulut  opérer  mie  réconêiliation,  mais  il  ne 
le  put;  il  écrivit  tout  ce  qui  se  passait,  et,  avec 
Tarchevêque,  il  revint  à  Rome.  Quand  ils  furent 
dans  cette  ville,  le  conseil  décida  que  ni  Tun  ni  f  autre^ 

■  ou  pour  mieux  dire  de  rincamation  du  Christ.  Cet  ouvrage^  îm- 
•  primé  à  Rome  en  1674,  fut  dédié  à  Chah-Abas.  •  Le  père  Piromal 
succéda  à  Avkosdinos  en  ]653,  à  rarchevêché  de  Nakhidchévan. 
(Fontana,  Mon.  dom.  p.  664.) 

'  Ce  mot  peut  également  se  lire  PhiphenthiiiM  mais  je  pense  qail 
cache  ie  nom  San-Vicenti. 

*  Le  père  Piromal  exerça  pendant  vingt^leux  ans  les  fonctÛMU  de. 
missionnaire  en  Perse  et  en  Arménie,  mais  sans  doute  il  cessa  d*étre 
archevêque  de  Nakhidchcvan.  Matthieu  Hovanisétsi  fut  réellement 
envoyé  en  Perse,  eu  1668 ,  par  le  pape ,  mais  le  père  Fontana  ne  dit 
pas  nettement  à  (]uel  titre;  la  lettre  de  Soliman  au  pape,  où  il  est 
souvent  cité,  ne  le  nomme  pas  non  plus  archevêque.  (Fontina, 
p.654et  69i.)  .        i- .         • 
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ne  retourneraient  en  Arménie,  mais  <pi*ils  rester 
raient  en  ieur  lieu.  Cette  décision  ayant  été  connue , 
notre  susdit  seigneur  Mathéos  Hovanisétsi  fut  en- 
voyé à  Rome,  par  Tordre  du  clergé,  pour  qu'il,  pût 
recevoir  la  consécration  archiépiscopale.  Arrivé  au-^ 
près  du  général,  il  y  trouva ,  chez  le  procurateur,  la 
copie  d  un  décret  ordonnant  «  que  Tarchevêque  d'Ar- 
«  ménie  soit  arménien  et  choisi  par  le  peuple  et  les 
«ecclésiastiques»» 

Le  conseil  ayant  été  informé  de  la  réclaiioation 
qui  avait  lieu ,  on  obtint  à  grands  frais  de  l'archiviste 
la  permission  de  faire  des  recherches ,  pour  que  Ton 
pût  connaître  le  décret.  L'on  trouva  Tordre  dans  un 
registre,  on  le  montra  au  conseil;  il  est  prescrit  de 
procéder  à  une  élection,  le  choix  dçvant  tomber 
sur  un  prêtre  régulier,  k  Vous  devez  (dit-on  aux  Ar- 
ec méniens)  faire  une  autre  élection,  qui  soit  ap- 
«  prouvée  par  Tassemblée.  »  On  écrit  dans  le  pays 
une  lettre  à  ce  sujet,  avec  injonction  à  la  personne 
élue  de  se  rendre  à  Paris  pour  recueillir  quelques 
aumônes ,  et  de  prendre  en  venant  des  lettres  de 
recommandation  du  roi  de  France  pour  le  roi  de 
Perse,  en  faveur  des  Arméniens,  puis  de  venir  à 
Rome.  L'archevêque  fut  élu,  ainsi  qu'un  député 
pour  le  roi  de  Perse  ^ 

L'an  1669  il  arriva  dans  notre  pays,  m'ordonna 

*  Je  dois  avouer  que  tout  cet  alinéa  est  très-diflicile  à  comprendre , 
d'abord  par  sa  concision,  puis  à  cause  de  l'ignorance  où  nous  lommes 
des  faits ,  et  enfin  eu  égard  à  l'intrusion  d6  plusieurs  nom»  étran- 
gers que  mon  guide  n'a  pu  m'expliquer  lui-même  clairement. 

27- 
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prêtre ,  et  m'emmena  avec  lui  h  Ispahao  auprès  du 
chah;  celui-ci  le  reçut  avec  beaucoup  d*honneun, 
et  lui  accorda  ses  demandes;  quant  aux  réponses  à 
faire  au  pape,  au  roi  de  France,  au  grand-duc,  k  la 
république  de  Venise,  elles  me  furent  confiées,  parce 
que  le  roi  de  Perse  voulait  que  Tarchevèque  restic 
auprès  de  lui ,  et  me  chargeât  d'aller  porter  les  ré- 
ponses aux  princes  chrétiens. 

Tel  est  le  motif  pour  lequel  je  vins  à  Paris  i  la 
cour  du  roi,  et  Azaria  Djahgétsi  ^  fut  en  même  temps 

^  I.  e.  de  Dchahoog,  village  à  trois  heures  de  marche  enviran, 
au  nord  de  Nakhidchévan ,  et  sur  la  même  rivière  que  cette  ville, 
faisant  autrefois  partie  de  la  province  de  SiouniL  Au  oommenoe- 
ment  du  dernier  siècle  il  se  composait  d^environ  4oo  famiOet,  la 
plupart  arméniennes  converties  au  rite  latin.  L^ancienne  pc^ralelîaa 
est  dispersée  et  réduite  maintenant  à  un  petit  nombre.  Il  y  a  dcni 
églises  à  coupole,  celle  de  Saint-Garabed  et  de  Ghoghagath.  Il  y 
passe  une  petite  rivière. 

Les  habitants  des  villages  du  ressort  de  Dchahoog  s*étaîeiit  la 
plupart  convertis  au  rite  et  avaient  même  pris  Thabit  latin,  dans  le 
XIV*  siècle,  d'après  les  exhortations  de  Jean  de  Kemi,  Ton  des  til- 
lages  de  la  contrée.  Maintenant  la  plupart  de  ces  lieux  sont  dé- 
peuplés, et  les  habitants,  dispersés  en  diverses  régions,  sont  morts 
pour  la  plupart  en  bas  âge  à  cause  du  changement  d  air.  [Arm.  moi.] 
p.  367.  Un  autre  district,  ainsi  qu'une  citadelle  de  mème.nom,  w 
trouvaient  dans  Tancienne  province  de  Gordjaîk.  (Jnn.  ame,  p.  i48.) 

Dans  TArménie  ancienne,  Indjidj  dit  que  trois  msa.  de  le  Géo- 
graphie de  Moïse,  Thomas  de  Gilicie,  et  Etienne  Qrpélian,  écri- 
vent Djahoug,  et  que,  par  erreur,  l'édition  imprimée  de  la  Géogra- 
phie porte  Dchahoaq.  page  a55.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  le 
Madjoug  ou  Hadjoug  mentionné  dans  le  même  ouvnge,  par  plu- 
sieurs auteurs  qui  y  sont  cités  comme  appartenant  au  canton  dlÉ* 
rendchag,  fût  le  même  que  le  Dckakoag  dont  il  est  ici  qneatîoB; 
car  l'orthographe  du  nom  n'est  pas  plus  sûre  que  la  positioB  da 
lieu.  V.  Arm.  mod.  p.  aa3 ,  557. 
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envoyé  en  Europe,  avec  ordre  pour  nous  de  passer 
à  Moscou,  le  roi  de  Perse  n'étant  pas  d'accord  avec 
la  cour  de  Russie. 

Par  la  grâce  de  Dieu,  nous  arrivâmes  à  Rome,  où 
nous  délivrâmes  les  trois  lettres  du  roi  de  Perse,  l'une 
pour  le  pape,  l'autre  pour  Venise,  la  troisième  pour 
Florence.  Celle  du  roi  de  France  me  resta.  Gomme 
nous  avions  quelques  affaires  à  Venise,  der  Âzaria 
resta  à  Rome/ Moi,  fra  Ântoms  Âpracoimétsi ,  j'allai 
en  mon  lieu  remettre  la  lettre  du  roi  de  Perse  aux 
mains  du  roi,  qui  était  alors  à  Varsalia.  Après  une 
attente  de  deux  mois  j'eus  ma  réponse  et  je  partis. 

Or  cette  année  le  roi  eut  une  grande  guerre  avec 
la  Hollande,  l'Espagne  et  l'AUemagne.  Dieu  sait 
quelle  en  fut  l'issue,  l^our  moi,  je  demeurai,  à  mon 
grand  regret^,  dans  ncftre  beau  et  magnifique  convenL 
Après  un  an  de  séjour  j*eus  mon  congé.  Il  suffît. 

Du  reste  voici  notre  itinéraire  :  d'abord  à  Der- 
bend ,  puis  à  Hadjtharkban ,  à  Moskov ,  dans  le  Leh , 
à  Venise,  à  Vienne,  à  Florence,  à  Fidentsia,  à  Rome; 
puis  à  Venise ,  Thurin ,  Paris.  De  là  le  Seigneur  nous 
conduit  à  Martsiiia. 

Signé:  Fra  Antonis  Nazaros,  serviteur» lecteur  pour  la  sainte 
théologie.  —  Et  en  italien  : 

Fra  Antonio  Nn^ari,  ord.  Pred.  Âpracoiuiênsi,  mfttio 
proptio.  An»  1674,  ao  apriH. 

^   Littéralement  :  le  visage  noir. 
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MÉMOIRE 


Sur  le  Sn sterne  monétaire  des  Chiuois, 
par  M.  Edouard  BiOT. 

Le  système  monétaire  des  Chinois  présente  un 
phénomène  unique  dans  les  annsdes  de  la  civilisati<Mi 
humaine.  Conduits  par  ie  développement  successif 
de  leurs  relations  commerciales  à  rinyention  de  la 
lettre  de  change,  et  à  l'emploi  du  papier  marqué 
d  une  empreinte  comme  signe  représentatif  de  la 
monnaie ,  les  Chinois  ont  fait  Tusage  le  plus  étendu 
de  ces  puissants  auxiliaires.  Ils  ont  même  abusé 
étrangement  du  papier-monnaie,  et  au  bout  de  qua- 
tre à  cinq  siècles,  par  un  retour  singulier,  ils  se  sont 
jetés  dans  Texcès  contraire  :  ils  ont  supprimé  défini- 
tivement tout  papier-monnaie ,  toute  invention  sem- 
blable à  nos  billets  de  banque,  de  sorte  que  leur  com- 
merce intérieiu',  tout  immense  qaîl  est,  se  trouva 
entravé  par  le  défaut  de  crédit  et  de  signes  repirésen- 
tatifs  du  numéraire,  faciles  à  transporter.  À  cet  obs- 
tacle immense,  qui  leiu*  est  conuhun  avec  les  peuples 
de  notre  antiquité  européenne,  s'en  joint  un  autre 
plus  singulier  encore  :  en  Chine  for  et  l'argent  n'ont 
jamais  été  monnayés.  L'or  est  fondu  en  petits  lingots, 
l'argent  en  pains  de  quelques  onces ,  et  le  négociant 
qui  les  reçoit  en  échange  de  ses  marchandises  ne  les 
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regarde  que  comme  une  autre  maniHaxidise  dont  <fl 
iui  faut  vérifier  le  poids  avec  la  balance,  «trie  thre  * 
avec  la  pierre  de  touche.  Aujourd'bui*là  seule  ^Hffion- 
naie  métallique  portant  'empreinte'  est  la  VÊOmmie 
de  cuivre  dliée  d'étain,  et  divisée  en  petite»  .pièees 
rondes,  dont  chacune  pèse  ~f  d*oiiee< chûunbef:^ 
(48^-  5o).  Mille  ide ces  petites  pièces  ^invaLaiit -en- 
viron à  une  once  d'argent.:Autrefoisi;>entiie  laundii- 
naie  de  cuivre,  il  a  existé  dfi  la  wiosïOM)de^tafQ^ 
la  '.  monnaie  d*étain  avec-  6mprcdale.'.tL*Miee  d*argaiit 
pèse  37  grammes,  et  représente  «iviron  7/  5o!jëe 
notre  monnaie.  Cette  quànâté  d^araentooorresÉ&pd 
dans  les  échanges  à  looa  ou  1 100:  pièccB  de  4Siinn*e 
pesant  plus  de  sept  à  huit:livt«s^;flf$«ktdfijà'ïj|iie 
dans  toutes  les  transactions  Ikoiportiofiti^i  ies  éèli||ta|^ 
se  font  avec  de  Targeiitv'oonéîdéré-odmme.i 
dise  et  non  comme.  mofînaiéL  .  ..  ;  j  ;  .  .;,) .  :. 
B  m'a  paru  curieui  de  rëcherohëc:daats  ifliiftdife 
f origine  de  ces  anoihalîe»  remarcpiableaiv^a'iui 
peuple  aussi  commerçant;  aussi- iadiutrièux.sbtis 
tant  de  rapports,  et  Féxamen  de  .cette .questioii}qQ- 
trait  natureUement  dans  le  I  cadre  dçs(étudesiip|il||) 
me  suis  proposéeâ«sur-fes  institutions  politiquei^âé 
la  Chine.  Pour  Tédairoir ,  je^Ml  {(ouvait  weux  fsdre 
que  d'analyser  les  vnf  etxi^icahiers  dis  là  collection 

^  Diaprés  les  données  Touniies'  j^  le  commefrcé  dfé  Csntonr,  ëe- 
tadiement  ia  livre  diiiAoise  oa  \é  «Jkm  =pèHi  6«9  •  gnditaaet.  BMë-^se^ 
diviae  en  16  onces  (Pe,Quig|ies»  Itorisson).  Suivant  les  iMin4|f|s 
produits  par  Timkowski,  à  Pékin  le  Ieûi»  poids  de  là  couronne^,  pèse 
594  grammes;  le  hin,  pdîdft'da  commercé» ^èsè  563  ^râbin^èi.  Taî 
adopté  ici  le  poids  de  600 gramUMS/ '     '**}      ^ ^^       ■      / 
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de  Ma-touan-iin,  qui  contiennent  rhistoire  des  mon- 
naies chinoises,  métalliques  ou  fictives,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés.  M.  Klaproth,  dans  ses  deux 
mémoires  sur  Torigine  du  papier-monnaie,  et  sur 
remploi  des  cauris  (Journal  asiatique,  l'^eta*  séries), 
a  donné  divers  extraits  de  ces  mêmes  cahiers  dont 
j'ai  pu  profiter.  Mais  les  mémoires  de  ce  savant 
orientaliste  avaient  pour  objet  unique  de  signaler  les 
époques  auxquelles  ces  signes  représentatifk  de  la 
monnaie  ont  été  usités  en  Chine.  Mon  but  est  di£Fé- 
rent  :  je  veux  suivre  depuis  son  commencement  le 
système  monétaire  de  la  Chine ,  en  recherchant  les 
causes  de  toute  nature ,  soit  politiques  soit  acciden- 
telles qui  ont  puTinfluencer,  et  tracer  ainsi  fhistCHre 
générale,  non  plus  simplement  du  papier-monnaie, 
mais  de  toutes  les  matières  employées  en  Chine  pour 
les  échanges,  jusqu'à  Tépoque  où  l'argent  étranger, 
introduit  annuellement  dans  ce  pays  parle  commerce 
européen ,  est  venu  modifier  définitivement  les  con- 
ditions de  son  système  financier. 

Quoique  la  collection  de  Ma<touan-lin  se  termine 
à  l'année  122/1  de  notre  ère,  j'ai  pu  étendre  mes 
recherches  dans  les  textes  chinois  jusqu'à  la  fin  dn 
XVI*  siècle,  grâce  à  l'extrême  obligeance  de  M.St 
Julien,  qui  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  la 
continuation  de  Ma-touan-lin  qu'il  possède.  Cette 
continuation,  comprenant  j  usqu'à  l'année  1 5  9  7^  vient 
aboutir  à  l'époque  où  les  missionnaires  arrivant  en 
Chine  ont  pu  transmettre  à  l'Europe  quelques  no- 
tions exactes  sur  cette  contrée  jusqu'alors  inconnue. 
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Je  dois  encore  à  la  complaisance  de  M.  Julien 
dâvoir  pu  consulter  17a  hai,  recueil  encyclopédique 
très-étendu,  dont  plusieurs  cahiers  ne  sont  queTa- 
brégé  des  différentes  sections  du  fVenhian  thong  Jûwlo, 
Cette  nouvelle  compilation  reproduit  une  partie  des 
textes  cités  par  Ma-touan-lin  »  en  y  joignant  les  titres 
des  ouvrages  auxquels  ils  appartiennent,  renseigne- 
ment utile  pour  apprécier  leur  valeur  historique, 
et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  Touyrage  de  Ma-Wuan- 
lin.  J'ai  eu  aussi  entre  les  mains,  par  rob%eance 
de  M.  Lihri,  un  mémoire  du  P.  d*£ntrecolles ,  sur 
un  ouvrage  chinois  qui  présentait  les  figures  de$  mon- 
naies fabriquées  en  Chine  ou  apportées  dans  <^ç  pays 
par  le  commerce  étranger.  L'extrait  de  ce  mémoire 
se  trouve  danç  la  Description  de  la  Chine  du  P.  Du- 
halde,  et  de  là  ont  été  tirées  les  figures  de  modsiaies 
gravées  dans  les  planches  de  ce  diçrnier  ouvrage.  La 
copie  que  j'ai  pu  lire  n'est  point  accompagnée  des 
figures  ;  elles  en  ont  été  réparées  depuis  longtempj^ , 
probablement  par  quelque  pégligence.  D'Eintrecolles 
ne  cite  pas  le  titre  de  l'ouvrage  chinois  qu'il  a  étudié  : 
mais  cet  ouvrage  parait  assez  semblable  à  la  colla- 
tion de  figvu:es  des  monnaies  chinoises  oui  eiûate 
dans  deux  cahiers  du  musée  de  l-empereur  Kien- 
long  (Bibliothèque  rpysde).  La  rédaction  du  mté- 
moire  est  fort  imparfaite,  son  objet  principal  .est 
l'examen  des  noms  des  peuples  inscrits  sur  les  mon- 
naies étrangères  importées  en  Chine ,  et  cet  exa- 
men ne  conduit  pas  d'EntrecoUes  à  des  résultats 
bien  précis. 
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J*aipu  tirer  meilleur  parti  d  un  travail  du  P.Âmyot 
sur  les  mesures  chinoises  anciennes,  lequel  est  placé  en 
tête  d  un  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  chinoise, 
quil  avait  composé  en  1770a  Pékin.  Une  copie  ma- 
nuscrite de  ce  travail  existe  à  la  Bibliothèque  royale. 
L  abrégé  chronologique  a  été  publié  au  tome  XII  des 
mémoires  des  Missionnaires*,  le  mémoire  sur  les 
mesures  est  resté  inédit.  J'y  ai  trouvé  des  rensei- 
gnements utiles  sur  les  dimensions  des  monnaies 
fabriquées  en  Chine  à  diverses  époques  :  ces  ren- 
seignements s'accordent  avec  les  figures  du  musée 
de  Kienlong  que  j'ai  déjà  cité.  De  plus,  grâce  à  Fo- 
bhgeance  des  conservateurs  du  Cabinet  des  mé- 
dailles de  la  Bibliothèque  royale,  j'ai  pu  mesurer  et 
peser  une  grande  quantité  des  monnaies  chinoises 
contenues  dans  cette  collection. 

Je  diviserai  le  mémoire  actuel  en  trois  parties.  La 
première  comprendra  les  temps  anciens,  jusqu'à 
la  fin  de  la  dynastie  de  Han,  vers  fan  aao  de  notre 
ère.  La  seconde  s'étendra  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à l'avènement  de  la  dynastie  Soung,  en  gf6a. 
Pendant  ces  sept  siècles,  la  civilisation,  d'abord 
étouffée  par  les  troubles ,  a  fait  des  progrès  sensibles , 
et  les  besoins  de  la  vie  particulière  sont  devenus 
plus  nombreux.  La  troisième  partie  comprendra 
depuis  la  dynastie  Soung  jusqu'aux  Mandchoux.  A 
cette  dernière  époque  se  rapportent  la  création,  le 
développement  progressif  et  l'abolition  du  papier- 
monnaie. 
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l"  PÉRIODE,  DEPUIS  LES  TEMPS  ANCIENS  JUSQU'a  LA  FIN 

DE  LA  DYNASTIE  DE  HAN. 

Suivant  les  textes  rapportés  par  Ma-touan-iin,  à  la 
Chine,  dans  les  temps  anciens,  tous  les  échanges  se 
faisaient  en  nature,  comme  chez  tous  les  peuples  noii 
civilisés.  Lorsqu'on  reconnut  Tùtilîté  dun  moyen 
d'échange,  on  commença  par  se  servir  de  coquilles, 
ainsi  que  cek  a  lieu  encore  chez  lès  Indiens  de  la 
mer  du  Sud.  Ce  fait  de  lusage  primitif  des  coquilles 
comme  moyen  d'échange  est  parfaitement  constaté 

par  la  conservation  du  Caractère  péi    Q    coquille, 

comme  signe  des  richesses,  et  radical  de  la  plupart 
des  caractères  qui  se  rattachent  aux  idées  de  richesse, 
d'achat,  de  vente,  etc.  M.  Abel-Rémusat  a  fi|it  je 
premier  cette  observation  curieuse.  (Voyez  la  note 

de  M.  Klaproth  sur  \e  caractère   Q  ,  Journal  a^ia- 

tique,  2® série.)  " 

Peu  à  peu,  aux  coquilles  on  joignit  d'autred  ma- 
tières. Sous  les  Hia  et  les  Chang,  ou  du  2  4*  au  i  a* 
siècle  avant  l'ère  chrétienne ,  on  trouve  l'indicadoii 
de  trois  métaux,  jaune,  blanc  et  îrouge,  émployéis 
comme  moyen  d'échange;  selon  le  Sse-liy  àe  Sse-ma- 
tsien ,  ce  sont  l'or,  l'argent  et  le  cuivre  :  ce  qui  paraît 
assez  probable.  Un  commentateur  du  Sse-^, 'citk 
dans  r/ii  /lai,  dit  que  le  métal  rouge  désignait  le  fer. 
D'après  d'autres  historiens,  lu,  le  fondateur  de  la 
dynastie  des  Hia,  avait  établi  trois  classes  de  matiè- 
res destinées  aux  échanges.  La  première  comprenait 
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les  peilcs  et  le  jade,  cette  pierre  précieuse  si  estimée 
des  Chinois;  la  seconde,  le  métal  jaune;  la  troisième 

des  objets  indiqués  sous  le  nom  de  pou  y(&,  et  de 

tao    77  •  Pou.  signifie  toile,  tao  signifie  lame.  D'après 

les  commentateurs  chinois ,  ces  caractères  désignent 
ici  des  morceaux  de  métal  battu  en  plaques  ou  en 
lames.  L*auteur  compidsé  par  d'Entrecolles,  etDa- 
halde  d*après  lui,  rapportent  que  sous  les  Thang, 
vers  le  viii*  siècle  de  notre  ère,  une  bei^e  éboidée 
du  fleuve  Jaune  laissa  à  découvert  une  grande  quan- 
tité de  ces  pièces  en  plaques  et  en  lames,  lesqudies 
étaient  toutes  en  cuivre  battu,  et  percées  en  haut 
d'un  trou  pour  les  enfder  k  une  corde.  On  peut  voir 
la  représentation  de  ces  pièces  dans  le  i  •*  cahier  du 
Musée  de  Kien-long,  et  dans  une  planche  de  rou- 
vrage  de  Duhalde,  tome  II.  Elles  sont  de  diverses 
grandeurs ,  mais  les  plus  grandes  n'excèdent  pas  30 
centimètres  de  longueur.  Le  Cabinet  des  médaflles 
de  la  Bibliothèque  royale  en  possède  plusieurs 
échantillons  singulièrement  bien  conservés,  com- 
parativement aux  monnaies  postérieures  des  Hân 
et  des  Thang.  Ceci  pourrait  faire  douter  de  l'ancien- 
neté de  ces  échantillons  :  car  les  monnaies  de  la 
première  époque  ont  été  fréquemment  contre&ites 
en  Chine  pour  les  amateurs  d'antiquités  ;  mais  leurs 
dimensions  et  leur  forme  correspondent  à  odles  des 
figures  du  musée  de  Kien-long  \  Outi^  les  pîèceft 

'  Les  pièces  tao  étant  posées  parallèlement  de  manière  à  metin 
^n  contacl  lenrs  extrémilés  arroïKlies  et  percées  cPan  troa,  lIovM 
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en  plaques  et  en  lames,  on  voit  encore  dans  les 
mêmes  ouvrages  une  autre  pièce  en  métal,  plate  et 
carrée ,  qui  est  désignée  par  le  nom  de  kouey,  écaille 
de  tortue,  et  qui  se  rapporte  aussi  aux  temps  anciens 
de  la  Chine.  Ce  nom  singulier  est  probablement  dé- 
duit de  l'emploi  primitif  des  écailles  de  tortue 
comme  moyen  d'échange. 

L'empereur  lu,  qui  régnait  vers  Tan  2  4oo  ou  2  3oo 
avant  J.  C,  institua  l'usage  de  peser  les  matières 
échangées.  Suivant  divers  auteurs  chinois,  il  ne  fit 
que  rétablir  cet  usage  déjà  fondé  par  Hoang-ly,  le 
créateur  du  système  chinois  des  poids  et  mesures. 
Sous  lu  et  les  Hia,  ses  descendants,  le  gouverne- 
ment n'ouvrait  les  mines  métalliques  qu'en  temps 
de  disette  ;  alors  il  en  extrayait  du  métal  pour  le 
donner  en  écliange  à  ceux  qui  apportaient  des  grains 
sm*  les  marchés,  et  les  attirait  par  cette  sorte  d'appât. 

Sous  les  Tcheou,  à  partir  du  onzièiiie  siècle  avant 
notre  ère,  l'histoire  devient  plus  détaillée  et  plus  cer- 
taine. On  commence  à  reconnaître  quelques  efforts  de 
la  part  du  gouvernement  pour  introduire  de  l'unifor- 
mité dans  les  matières  employées  pour  les  échanges  ^ 
Parmi  les  neuf  fcouan  ou  officiers  entre  lesquels  étaient 
divisés  les  détails  de  l'administration,  se  trouvait  le 

de  ces  pièces  correspondent  à  la  longueur  du  pied  particulier  di% 
pied  de  taillear,  lequel  équivaut  à  34o  millimètres  (Âmyot).  Du- 
halde  rapporte,  d'après  Tauteur  de  d'Ëntrecolles,  que  plusieurs  de« 
pièces  retrouvées  dans  Téboulement  avaient  trois  pieds  de  longucfur. 
La  copie  du  mémoire  porte  en  effet  tchy.  Il  y  a  probablement  une 
erreur  de  copiste;  il  faut  lire  tsun  ou  dixième  du  pied  chinois.- 
*   fVen-hian'thong-khao,  kiv.  viii,  pag«  a. 
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tsiien  kouan   g  ^^ ,  ou  officier  des  monnaies.  Le 

caractère  tsuen  ^^  qui  signifie  maintenant  source, 

signifiait  alors  monnaie.  Il  a  été  remplacé  depuis  par 

le  caractère  tsien  ^^ ,  monnaie  métallique,  ainsi  que 

cela  est  expliqué  au  long  dans  Touvrage  de  Ma-touan- 
lin.  Pour  la  fabrication  des  monnaies  des  Tcheou, 
il  fut  réglé  que  la  première  monnaie  serait  en  métal 
jaune  (en  or)  coulé  en  petites /omies  carrées,  ou  en 
cubes  dun  tsun  de  côté,  et  pesant  un.fcîn^.  La 
deuxième  monnaie  fut  composée  de  petites  pièces 
en  cuivre ,  rondes  et  percées  à  fintérieur  d'un  trou 

1  De  cette  donnée  on  peut  déduire  approximativement  le  poids 
du  Idn  ou  livre  des  Tcheou.  Comme  on  ne  connaît  pas  le  degré  de 
pureté  de  1  or  employé,  je  supposerai  sa  pesanteur  apédfîqae  égale 
à  19,3,  nombre  indiqué  pour  Y  or  fondu  par  l*Annuaire  du  Bnreaa 
des  longitudes.  Le  tsan  est  la  dixième  partie  du  pied  chinois  ou 
tchy,  lequel  a  varié  sous  les  trois  premières  dynasties,  Hia,  Chang, 
Tcheou.  Avant  elles,  Hoang-ty  avait  institué  le  2a-<cty  on  pied  ma- 
sical,  lequel  servit  aux  Hia.  Ce  pied  étant  divisé  en  10  parties, 
1 2  ^  de  ces  parties  firent  le  pied  des  Chang,  et  8  firent  le  pied  des 
Tcheou.  D'après  les  figures  données  par  Amyot  dans  son  mémoire, 
le  lu'tchy  équivalait  à  a 55  millimètres,  le  pied  des  Chang  à  319,  le 
pied  des  Tcheou  à  2o5.  Le  tsan  des  Tcheou  devait  donc  être  égal, 
à  30'°^  5.  En  cubant  ce  nombre  et  le  multipliant  par  19,3,  oa 
trouve  que  le  h'n  des  Tcheou  équivalait  à  1 66  granunes.  Je  doô 
dire  qu' Amyot  identifie  le  pied  des  Chang  avec  le  pied^n^-t^i^-ldk^ 
ou  pied  ordinaire  de  la  Chine,  lequel  devrait  en  conséquence  re- 
présenter 3 1 9  millimètres  :  or  les  mesures  prises  récemment  et. 
avec  soin  sur  des  étalons  chinois  en  ivoire  ne  donnent  que  3o6  mil- 
limètres. Une  vsJeur  presque  identique  se  trouve  dans  Martinî; 
mais  les  mémoires  des  missionnaires  attribuent  au  pied  chinois  une 
valeur  analogue  à  celle  d'Amyot.  D'après  la  nouvelle  mesure,  0  fan- 
drait  réduire  le  pied  des  Hia  à  245  millimètres,  et  celui  des  Tcheoa . 
à  195,  ce  qui  réduirait  le  hin  des  Tcheou  à  14.7  grammes. 
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carré  qui  servait  à  les  enfiler  à  une  corde.  L  unité  de 
ces  petites  pièces  était  le  chu,  pu  la  vingt-quatriènle 
partie  dun  liang,  comme  le  kin  était  Tunité  pour  Tor. 
Le  kin  ou  la  livre  chinoise  était  divisé  alors  comme 
aujourd'hui  en  1 6  Uang;  ceci  paraît  constant,  d'après 
le  témoignage  de  tous  les  auteurs  chinois  :  donc  le 
rapport  du  poids  de  ces  deux  monnaies  aurait  été 
comme  i  :  384.  Mais  les  textes  cités  ne  disent  pas 
combien  il  fallait  de  pièces  de  cuivre  pour  faire  la 
valeur  d'une  pièce  d'or.  Quant  au  poids  absolu  de 
ces  pièces,  on  manque  d'éléments  fixes  pour  le  déter- 
miner. Outre  ces  moimaies  métalliques,  on  autorisa 
comme  moyen  d'échange  l'emploi  de  pièces  de  toile 
et  d'étoffe  de  soie.poa  pe,  dont  la  largeur  fut  fixée 
à  2  tchy  2  tsnn.  Une  pièce  de  cette  largeur  et  d'une 
longueur  de   4  tchang  [lio  tchy)  fut  appelée  py^ 

ÀF  ,  et  servit  d'unité. 

Le  gouvernement  était  toujoiu's  propriétaire  des 
mines  métalliques,  situées  pour  la  majeure  partie 
dans  l'étendue  de  pays  désignée  depuis  par  le  nom  de 
Kiang-sy  et  Kiang-nan,  le  long  du  cours  inférieur  du 
Kiang.  Il  les  exploitait  lui-même ,  et,  suivant  les  au- 
teurs chinois ,  il  n'émettait  de  la  monnaie  que  pour 
acheter  des  grains  dans  les  années  productives,  et  les 
revendre  ensuite  au  peuple  dans  les  mauvaises  an- 
nées. ((Les  anciens  rois,  disent-ils,  traitaient  leurs 

^  Le  pied  des  Tcheou  est  égal  à  2o5  millimèlres,  d'après  les 
figures  d'Amyot.  Si  les  pièces  d'étoffe  étaient  mesurées  avec  cet 
étalon,  la  largeur  de  la  pièce  d'alors  ou  py  était  de  o°'A4,  et  sa  lon- 
gueur de  8  mètres  environ. 
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((  sujets  avec  la  bonté  d\in  père  pour  ses  enfants. 
«  Us  ne  faisaient  les  achats  que  pour  soulager  le  peu- 
((  pie ,  et  maintenir  le  prix  des  grains  à  un  taux  mo- 
n  déré.  )>  Cependant  Tappât  du  gain  était  séduisant 
pour  fadministration,  qui  se  trouvait  maîtresse  du 
seul  moyen  d'échange  un  peu  commode  :  aussi  les 
bonnes  intentions  primitives  s'effacèrent  avec  la  déca- 
dence des  Tcheou,  et  dès  lors  commencent  les 
plaintes  des  auteurs  contre  les  abus  qui  sont  dé- 
rivés dune  excellente  institution,  et  contre  les  fri- 
ponneries que  se  permettent  les  officiers  de  f  état. 
Ces  plaintes  se  renouvellent  constamment  dans 
les  historiens,  et  la  continuité  du  mauvais  exemple 
donné  par  les  grands  a  du  contribuer  puissamment 
à  développer  cet  amour  du  gain  illicite,  et  ce  pen- 
chant à  la  friponnerie  que  Ton  reproche  générale- 
ment au  peuple  chinois. 

Une  monnaie  en  fortes  pièces ,  telle  que  la  mon- 
naie d'or  des  Tcheou,  ne  pouvait  qu'être  très- 
incommode  pour  le  détail  des  échanges.  De  plus, 
l'or  était  très-rare  à  cette  époque,  comme  le  dit 
Ma-touan-lin  dans  sa  préface  :  la  monnaie  ordinaire 
était  donc  la  monnaie  de  cuivre.  Les  pièces  qui 
composaient  cette  dernière  monnaie  lurent  trouvées 
trop  petites  par  l'emperem*  King-wang,  qui  régnait 
au  vi*"  siècle  avant  J.  C.  La  2  i'  année  de  son  règne 
(blili)  il  fit  fondre  une  grande  monnaie  en  pièces 
rondes  de  cuivre,  dont  le  diamètre  était  égal  à 
1  tsun  ^,  et  qui  pesaient  12  chu  ou  77  de  lianf. 
Ces  pièces  étaient  marquées  des  caractères  ta^tsowen- 
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oU'Chiy  littéralement  grande  monnak  cinquante.  Si  la 
valeur  nominale  de  cette  monnaie  correspondait  à 
son  poids,  les  deux  caractères  ou-chi,  cinquante, 
désignaient  -^^ô  ^^  Uang^,  D après  le  texte,  cette 
monnaie  nouvelle  était  trop  forte  pour  les  échanges 
ordinaires  des  produits  de  l'agriculture .  Un  ministre 
adressa  à  l'empereur  une  requête  dans  laquelle  il 
rappelle  «que  les  anciens  princes  tenaient  en  cir- 
«culation  deux  espèces  de  monnaie,  Time  pesante, 
«l'autre  légère,  lesquelles  il  dés^ne  par  le  nom  de 
«la  mère  et  dnjik.  Suivant  que  le  peuple  était  mé- 
«  content  de  Tune  ou  de  Tautre ,  ces  sages  princes 
«émettaient  des  proportions  considérables  de  la 
«monnaie  désirée,  mais  sans  abolir  la  monnaie  de 
«l'autre  espèce.  L'empereur,  en  abolissant  la  petite 
«  monnaie ,  allait  ruiner  son  peuple  et  ruiner  aussi 
«  son  propre  royaume ,  parce  que  le  peuple  émigre- 
«  rait  dans  les  provinces  gouvernées  par  les  grands 
«vassaux.»  Cette  représentation,  qui  fut  du  reste 


*  Amyot  rapporte  la  figure  de  ces  ta-tsoaen-ou-chi;  il  dit  qae  neuf 
4e  ces  pièces  devaient  représenter  la  longueur  du  pied  musical  de 
Hoang-ti  (260  millimètres  environ),  ce  qui  porterait  leur  dia- 
mètre à  28  millimètres. 

Si  le  tsun  du  texte  était  pris  pour  le  dixième  de  ce  pied  musical , 
on  trouverait  pour  le  même  diamètre  3o  millimètres,  ce  qui  est 
assez  différent. 

Le  musée  de  Kien-long  ne  contient  pas  ces  pièces  des  Tcheou , 
mais  d'autres  du  même  nom,  faites  plus  tard  à  leur  imitation;  et  le 
diamètre  de  celles-ci,  porté  dans  le  texte  à  i**™',2  comme  ici,  équi- 
vaut dans  la  figure  à  26  millimètres.  Cette  mesure  indiquerait  que 
le  tsun  du  texte  est  le  dixième  du  pied  des  Tcheou ,  lequel  valait 
2o5  millimètres. 

iir.  28 
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inutile,  montre  que  King-wang  détruisit  la  petite 
monnaie  et  fondit  en  place  une  monnaie  trop  forte. 

A  une  époque  plus  avancée  de  la  décadence  des 
Tcheou,  quand  les  petits  princes  feudataires  se  furent 
rendus  complètement  indépendants,  Tchoang--wang, 
prince  de  Tsou,  voulut  altérer  la  valeur  nomi- 
nale de  la  monnaie,  et  ordonna  que  les  petites 
pièces  de  cuivre  auraient  la  valeur  des  grandes 
pièces.  Le  peuple  fut  mécontent;  les  marchands 
s'éloignèrent  de  tous  les  marchés  du  pays  de  Tsou. 
Tchoang-wang  fut  obligé  de  révoquer  cet  édit  in- 
juste. 

Les  textes  cités  par  Ma-touan-lin  ne  disent  rien 
de  plus  sur  le  système  monétaire  des  Tcheou.  Duis 
des  ouvrages  chinois  assez  modernes,  tels  que  THis- 
toire  des  Mongols  et  autres,  on  trouve  la  citation 

de  certaines  obligations  appelées  tchy-tsy  "i^^^l»  t\ 

attribuées  aux  Tcheou.  Le  dictionnaire  de  Rhang- 

hy,  au  caractère  ^j,  cite  un  passage  du  Tcheon-Uon 

Code  rituel  des  Tcheou ,  d  après  lequfsl  la  réunion 
des  deux  caractères  ichy  et  isy  désigne  une  conven- 
tion  faite  en  double,  dont  chaque  contractant  prend 
la  moitié,  et  qui  empêche  ainsi  la  fraude.  Actuelle- 
ment cette  expression  indique  un  billet  à  ordre 
(Dictionnaire  de  Morrisson).  Mais,  d'après  la  citation 
du  Tcheou-li,  elle  ne  pouvait  avoir  cette  signification 
anciennement.  En  effet,  le  papier  et  f encre  n*ont 
été  inventés  à  la  Chine  que  vers  l'an  a 20  avant 
notre  ère ,  postérieurement  aux  Tcheou.  Sous  ceux- 
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ci  les  caractères  étaient  tracés^  sur  ^des  morceaux  de 
bambou ,  et  l'écriture  n«  [Mlivait  è^re  d'un  usage 
général.  D'ailleurs  la  Chine  é^nt  alors  Êdblemefit 
peuplée,  son  coqninfa^ce  iatérieur  n'était  pas  àsiiei 
développé  pour  amener  l'iùrenti^i  des  hiïïetB.à 
ordre;  la  plupart  dek échanges  devaient  se  faire  éïi^ 
core  en  nature  de  produits.  .:':iu 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  placerai  ici  t[ubtqué9, 
remarques  sur  l'expiloitation  des  métaux  et  la  fàhtfi- 
cation  monétaire  en  Chfne  :  elle»  seront, utiieB^otH^' 
éclaircir  la  série  de  faits  historiques  (pi©  je  pré^- 
senterai  dans  ce  mémoire.  f  •=  '      •»' 

Si  l'on  consulte  la  '  petite  encyclopédie  dei  ans> 
et  métiers  intitulée  Tien-kong'hay-wéf  laquelle  daté  ^ 
de  1  633  (n°  1 53,  nouvelle  collection  de  Fourmoiït^y 
on  y  verra  qu'à  la  Chine  l'or  s'extorait  prinoipaièmeiiti 
des  sables  de  quelques  rivières.  Or  le  la^^age  (les 
sables  aurifères  ne  donniç  jamais  un  prodtfit  im- 
portant, car  ils  ne  cotitiehnent  que  les  pàrtîcuieâ 
détachées  à  la  longue  des  filons  métalliques  par  le; 
frottement  de  l'eau.  Conséquemment for  a  éA  long*; 
temps  être  rare  en  Chine.  D'après  cette  même  èi*^' 
cyclopédie,  les  mines  principales  d'argent  s.ont  si- 
tuées dans  les  parties  de  la  Chine  connues  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Kiang-sy  et  d'Yuii-nan.  Ce  dernier 
pays  se  trouve  au  mîdi,sur  les  confina  de  UlnAevS 
était  tout  à  fait  hors  de  l'empire  des  Tdheou,  '^: 
s'arrêtait  au  nord  des  monts  Mei-ling,  vers  le  viqgt^ 
cinquième  degré  de  latitude.  A  peine  deviiitHl  alofl 
être  connu  des  Chinois,  et  leur»  princes  nefùiir 

38. 
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vaient  tirer  Targent  que  des  mines  du  Kiang-nan  et 
du  Kiang-sy,  qui  lui-même  était  sur  la  limite  des 
Nan-yuei,  peuplades  barbares  du  midi.  Diaprés  les 
détails  donnés  par  le  Tien-hong-kay-we,  les  Chinois 
exploitaient    assez   mal   leurs    mines   dargent   au 
XVII*  siècle  de  notre  ère,  et  à  plus  forte  raison  l'ex- 
ploitation ancienne  devait  être  très-imparËdte.  En 
général,  le  gouvernement  chinois  s*est  toujours  ré- 
servé le  privilège  exclusif  de  Texploitation  des  mines 
de  métaux  précieux,  et  ce  privilège  doit  paralyser 
toute  espèce  de  perfectionnement  et  rendre  inutile 
même  une  grande  partie  des  richesses  métalliques 
du  sol.  Aujourd'hui  encore,  si  une  mine  est  connue 
des  habitants  dun  village,  ils  se  gardent  bien  d'en 
parler,  de  peur  d'être  punis  pour  ne  pas  l'avoir  plus 
tôt  indiquée,  et  condamnés  ensuite  à  l'exploiter 
au  profit  du  prince  pom*  im  salaire  minime.  Tout 
concourt  donc  à  prouver  que ,  du  temps  des  Tcheou , 
il  ne  se  trouvait  en  circulation ,  à  la  Chine ,  qu'une 
petite  quantité  de  métaux  précieux,  et  même  on 
peut  remarquer  que  l'argent  n'est  pas  cité  parmi  les 
métaux  autorisés,  sous  les  Tcheou,  comme  moyen 
d'échange.  Les  mines  de  cuivre  paraissent  extrê- 
mement abondantes  en  Chine  :  elles  sont  répandues 
sur  toute  son  étendue ,  et  par  cette  raison  la  mon- 
naie destinée  aux  échanges  dut  être  en  cuivre;  mais, 
pour  qu'on  la  distinguât  des  morceaux  de  cuivre 
employés  à  d'autres  usages ,  ou  pour  qu'elle  eût  un 
type  particulier  qui  en  fit  réellement  un  moyen 
commode  d'échange,  elle  dut  recevoir  une  forme 
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spéciale  et  porter  en  outre  certains  caractères  fixés 
par  le  gouvernement,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
pour  la  monnaie  fondue  par  King-wang^ 

^  L'Asie  occidentale  présente  dès  cette  époque  une  quantité  assez 
considérable  d'or  et  d'argent  circulant  comme  monnaie  ou  trans- 
formés par  le  travail  en  objets  usuels;  mais  la  Gbine  demi'-civiiisée 
des  Tcbcou  était  comme  un  autre  monde  séparé  du  reste  de  TAsie 
par  des  montagnes  et  des  déserts  qu  habitaient  des  bordes  sauvages, 
et  elle  devait  connaître  à  peine  le  commerce  extérieur.  Dans'notrfe 
Europe,  le  premier  peuple  qui  se  soit  civilisé,  les  Grecs  longtemps 
manquèrent  d'or,  et  ce  métal  ne  devint  moins  rare  chez  eux 
qu'avec  le  développement  de  leurs  relations  avec  rOrient ,  comme 
la  établi  M.  Letronne  dans  ses  Gonsidérations  sur  les  monnaies  des 
Grecs  et  des  Romains.  D'après  cet  ouvrage,  du  temps  d'Hérodote, 
vers  Tan  5oo  avant  l'ère  chrétienne,  l'or  s'échangeait  chez  \çb 
Grecs  contre  seize  fois  son  poids  en  argent.  Plus  tard,  du  temps 
de  Socrate,  l'or  ne  valait  plus  en  argent  que  douze  fois  son  poids, 
et  cette  diminution  de  la  valeur  de  l'or  doit  être  attribuée  aux 
sommes  versées  toujours  en  or  par  les  rois  de  Perse  pour  corrompre 
les  républiques  grecques.  Après  Alexandre,  vers  l'an  3oo  avaçit 
l'ère  chrétienne ,  le  rapport  de  l'or  à  l'argent ,  en  Grèce ,  n'était  pins 
que  de  1  à  lo;  ce  qui  s'explique  par  diverses  causes,  telles  que  le 
pillage  du  temple  de  Delphes,  la  découverte  des  mines  d'or  du 
mont  Pangée,  et  surtout  les  richesses  rapportées  de  l'Asie  par  les 
conquérants  macédoniens.  Ge  rapport  de  i  à  lo  resta  ensuite  cons- 
tant jusqu'à  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains.  Ge  même 
rapport  existait  depuis  longtemps  dans  l'Asie  occidentale,  ainsi  que 
M.  Letronne  le  prouve  par  une  citation  de  Xénophon  (Retraite  des 
dix  mille  ) .  J'ajouterai  qu'il  est  indiqué  dans  les  relations  des  en- 
voyés chinois  du  temps  des  Han  consignées  dans  le  Thong-kienrkany- 
mou. 

L'Italie  a  été  longtemps  très-pauvre  en  or  et  en  argent.  Toute 
la  partie  septentrionale  de  ce  pays  et  la  république  romaine  n'eurent 
que  de  la  monnaie  de  cuivre  jusqu'à  l'an  247  avant  J.  G.  Alors  une 
monnaie  d'argent  fut  fabriquée  à  Rome.  Les  colonies  grecques  de 
l'Italie  méridionale  tiraient  leur  argent  de  la  Grèce,  et  de  là  il  re- 
flua peu  à  peu  dans  l'Italie  septentrionale.  Ghez  ces  peuples  peu 
civilisés  et  peu  portés  au  commerce,  une  grande  partie  des  échanges 
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Or  je  fei^i  reuiarquer  ici  un  lait  singulier  duquel 
découlent  des  conséquences  importantes.  Cette  mon- 
naie de  cuivre  n*a  jamais  été  frappée  ou  battue  pour 
recevoir  lempreinte  des  caractères;  elle  a  toujours 
été  fondue  dans  un  moule  qui  portait  cette  em- 
preinte, et  ce  fait  est  complètement  démontré,  soit 
par  le  texte  de  Ma-touan-lin,  qui  ne  parle  que  de 
monnaie  fotidae,  soit  par  le  mémoire  du  P.  d'En- 
trecoUes  que  j'ai  cité  plus  haut,  soit  enfin  par  les 
médailles  chinoises  qui  se  trouvent  dans  la  collec- 
tion de  la  Bibliothèque  royale.  Ces  médailles  sont 
toutes  en  cuivre ,  et  l'inégalité  de  poids  de  celles  de 
la  même  époque  prouve  assez  qu'elles  ont  été  mou- 
lées et  non  frappées  sur  un  Jlan  h  froid ,  comme 
s'opère  le  monnayage  actuel. 

Cette  ignorance  étrange  chez  les  Chinois  de  l'art 
de  battre  monnaie  peut  s'expliquer  par  l'incapacité 
assez  générale  de  ce  peuple  pour  l'invention  des 
machines  dont  l'emploi  demande  de  la  force.  Quant 
à  tout  ce  qui  demande  adresse  et  patience ,  comme 
les  détails  les  plus  minutieux  des  objets  fondus,  les 
précautions  nécessaires  pour  la  fabrication  de  la 
porcelaine ,  le  tissage  des  étoffes ,  etc.  etc. ,  les  ou- 
vriers chinois  n'ont  peut-être  pas  de  rivaux  dans  le 
monde  entier  ;  mais ,  pour  tout  ce  qui  est  machine 
de  force,  ils  n'ont  jamais  réussi.  Ainsi  leurs  canons, 
leurs  roues  hydrauliques,  leurs  voitures,  leurs  char-  . 
rues  mêmes  sont  d'une  construction  très-imparfaite, 

devait  se  faire  en  nature,  comme  l'atteste  le  nom  de  la  monnaie, 
pecunia,  da  mot  peau,  mouton. 
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et  le  grand  empereur  Kien-long,  en  voyant  les  mo- 
dèles de  machines  que  lui  o£Erait  rambassadeur  an- 
glais lord  Macartney/^ne  put  jamais  concevoir  quelle 
pouvait  être  lutilité  de  ces  inventions.  Or  un  ba- 
lancier à  battre  mlpinaie  est  une  machine  di£Eiciiè 
à  bien  établir  pour  qu'elle  opère  avec  rapidité  et 
précision;  et,  en  supposant  qu'on  la  remplace  par 
le  martelage,  conmie  les  anciens^Romains ,  ce  mari- 
telage  devient  uii  travail  tràsrpénible;  de  plus  il  &ut 
que  le  ^n.soit  placé  entre  des  coins  d'acier  ou  s^ 
moins  en  bronze,  estampée  avec  le  burin  ou  au 
touret ,  et  cet  estampage  est  une  opération  délicate. 
Des  hommes  adroits  comme  les  Gfainois  ont  dû 
trouver  bien  plus  tàcîié  dé  mouler  ieurs  pièces  de 
monnaie  dans  le  sable  avec  un  modèle  en  bois ,  et 
de  couler  le  métal  fondu  dans  la  forme  ainsi  pré- 
parée. Ce  j)rocédâ, est  certainement  plus  simple: 
comme  il  exige  peàiide  firâis  de  premier  établisse- 
ment, c'est  ainsi  qaH  dù.<x)mmenoer  le  monnayage 
chez  tous  les  penplesî  et  il  doit  paraître  même*  le 
plus  avantageuiLdaris  un  pays  où  la  main  d'oeuvre 
est  à  très-bas  prix*. 

Mais  aussi  «  lorsque  la  monnaie  de  l'état  est  ainsi 
fondue,  il  est  bien  plus  aisé  de  la  coittrefaire4  II 
n'est  plus  nécessaire  de  se  &briquer  des  coins  de 
métal  dur,  et  l'on  n'a  pkis  besoin  dà  martelage  à 
bras  d'honmaey  dont  les  coups  peuvent,  éyefllèr 
prom^teînent  les  soupçons.  B  suffit,  pour  lé  con- 
trefacteur ,  de  se  faire  un  modèle  au  moyen  d'une 
des  pièces  fabriquées  par  le  gouvernement;  puis^  à 
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Taide  de  ce  modèle,  il  moule  en  sable  uiie  certaine 
quantité  de  pièces  et  les  coule  avec  un  alliage  de 
qualité  inférieure.  Ainsi,  avec  une  pièce  fabriquée 
par  rétat,  un  creuset  et  du  métal,  un  ou   deux 
hommes  peuvent  pratiquer  ce  genre  d'industrie  sans 
exciter  le  moindre  soupçon.  De  là  grand  dévelop- 
pement en  Chine  du  faux  monnayage  et  nécessité 
indispensable  pour  celui  qui  reçoit  une  pièce  de  se 
défier  de  sa  composition.  De  plus,  la  monnaie  étant 
fondue,  il  était  presque  impossible  que  la  figure 
ou  les  caractères  qu'elle  portait  ne  fussent  pas  un 
peu  plus  saillants  que  lorsqu'ils  sont  estampés  sur 
une  pièce  par  la  percussion;  donc  ils  devaient  s'user 
plus  rapidement,  ce  qui  diminuait  le  poids  réd  de 
la  monnaie.  Enfin  les  pièces  fondues  au  moule  ne 
pouvaient  toutes  être  dun  calibre  exact,  comme 
elles  sortent  sous  Temporte-pièce  qui  les  découpe 
dans  une  bande  de  métal  laminé;  et  de  là  dé&ut 
nécessaire  d'uniformité  dans  les  pièces  qui  encou- 
rageait à  rogner  les  plus  grandes.  Cet  autre  genre 
de  finaude  a  été  exti^êmement  firéquent  à  la  Chine, 
et  par  le  rognage  le  peuple  se  procurait  du  cuivre 
pour  fondre  soit  de  la  fausse  monnaie,  soit  des 
vases,  statues,  etc. 

En  résume,  le  système  de  fondre  les  pièces  de 
monnaie  facilite  extrêmement  le  bnx  monnayage  et 
le  rognage ,  et  par  le  développement  de  ces  indus- 
tries illicites,  la  monnaie  se  trouve  dépouillée  du 
caractère  de  sécurité  qu'elle  doit  présenter  pour 
remplir  l'objet  de  sa  création  et  être  un  moyen 
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commode  d'échange.  Maigre  les  plaintes  nombî-euses 
qu  on  trouve  dans  la  bouche  des  ministres  chinois 
sur  la  dépréciation  rapide  de  la  monnaie,  sur  le 
faux  monnayage,  le  rognage,  la  friponnerie  du 
peuple,  nul  d'entre  eux  ne  s  est  avisé  de  penser 
que  pour  remédier  au  mal  il  fallait  ne  plus  fondre 
la  monnaie,  mais  Testamper  par  la  percussion,  et 
qu  ainsi  il  détruirait  la  principale  cause  du  désordre 
qui  a  toujours  régné  à  la  Chine  dans  le  système 
monétaire. 

Les  peuples  de  l'Asie  occidentale  et  de  notre  Eu- 
rope ont  commencé  par  mouler  aussi  leurs  mon- 
naies ,  maïs  peu  à  peu  ils  ont  senti  les  vices  de  cette 
manière  d'opérer;  ils  ont  frappé  leurs  empreintes 
au  moyen  d'un  coin  de  bronze  sur  un  Jlan  métal- 
lique fortement  chauffé  ;  puis  ensuite  ils  ont  perfec- 
tionné leurs  moyens  de  frapper  et  la  matière  des 
coins,  de  manière  à  frapper  l'empreinte  sur  un  Jlan 
froid.  Les  Chinois  aèids  sont  restés  stationnaires  et 
moulent  encore  aujotird'hui  leur  monnaie  de  cuivre 
alhée  d'étain.  Probablement,  s'ils  avaient  moulé  en 
argent  et  en  or,  la  difficulté  qu'ont  ces  métaux  à 
fondre  et  à  s'allier  avec  d'autres  métaux  les  aurait 
conduits  à  renoncer  au  moulage  des  monnaies;  mais 
l'or  et  l'argent  ont  été  longtemps  trop  rares,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut ,  pour  que  les  Chinois  songeassent 
à  en  faire  une  monnaie  de  détail,  et  en  tout  temps, 
à  la  Chine,  ces  deux  métaux  ont  été  échangés  au 
poids  comme  une  marchandise  ^ 

^  La  découverte  de  l'art  d'estamper  les  monnaies  par  percussion 
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Lali  lio  avant  Tère  chrétienne,  lorsque  le  con- 
quérant Thsin-chi-hoang-ti  eut  réuni  sous  sa  domi- 
nation les  divers  royaumes  de  la  Chine,  il  voulut 
instituer  pour  tout  son  empire  un  système  uni- 
forme de  monnaies ,  et  les  classa  en  deux  espèces. 
La  première  fut  en  or.  Son  unité  était  \Y  du  poids 

est  attribuée  par  Hérodote  aux  Lydiens,  et  de  là  cet  art  s^est  ré- 
pandu successivement  dans  l'Asie  occidentale  et  en  Europe.  Mais 
sans  Taide  de  fortes  machines  il  est  trcs-dillicile  d'estamper  à  froid 
une  empreinte  bien  nette  sur  un  flan  métallique;  et  aussi  jiisqa*au 
règne  de  Constantin,  vers  Tan  3io  de  notre  ère,  la  monnaie  de 
notre  Europe  antique  a  été  d'abord  moulée  sans  être  frappée,  en- 
suite moulée  et  frappée  à  chaud ,  pour  rendre  l'empreinte  nette.  Le 
moulage  est  prouvé  par  le  grand  nombre  de  moules  en  argile  que 
l'on  a  trouvés  dans  les  ruines  des  villes  antiques.  Les  médailles 
frappées  à  chaud  se  reconnaissent  par  l'excentricité  de  Tempreinte. 
En  effet  on  saisissait  avec  une  pince  la  pièce  de  métal  moulée  sous 
une  forme  semblable  à  celle  de  la  monnaie  voulue,  et  on  la  plaçait 
encore  chaude  sur  le  coin  de  bronze,  de  sorte  que  les  centres  du 
coin  et  de  la  pièce  coïncidaient  rarement  bien.  M.  Mongei,  qui 
donne  ces  détails  (Mémoire  sur  l'art  du  monnayage  chez  les  oAciew. 
t.  IX  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres), 
a  imité  parfaitement  les  médailles  anciennes  en  opérant  ainsi, 
et  il  a  trouvé  que  par  ce  procédé  on  pouvait  produire  très-rapi- 
dement une  grande  quantité  de  pièces,  moins  nettes,  il  est 
vrai,  que  les  nôtres.  Les  contrefacteurs  employaient  le' moulage, 
comme  à  la  Chine,  ou  bien  ils  faisaient  des  monnaies  fourrées 
de  cuivre  et  recouvertes  d'une  lame  mince  d*argent  qu'ils  estam- 
paient à  chaud.  Sous  Constantin,  pour  empêcher  les  pièces  four- 
rées, on  réduisit  notanmient  l'épaisseur  des  jâèces  de  Tétat,  et 
on  commença  à  frapper  à  froid  de  nouvelles  pièces  très-minces, 
telles  que  le  sont  encore  les  seqnins  de  Venise;  mais  le  iialan- 
cier  et  la  virole,  ces  deux  inventions  françaises,  qui  sont  les  deux 
plus  grands  perfectionnements  du  système  actuel,  ne  datent 
que  du  règne  de  Louis  XIII,  en  i6ao.  Le  laminoir  ou  découpoir 
des  pièces  dans  une  lame  métallique  ne  date  que  du  régné  de 
Henri  II. 
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de  2  0  liang ,  lequel  remplaça  le  kin  d*or  du  poids 
de  i6  liang,  établi  par. les  Tcheoil.  La  deuxième 

espèce  fut  le  tsien  ^^  ,  monnaie  en  cuivre  qui  pa- 
raît semblable  à  celle  qu'avait  fondue  l'empereur 
Tcheou  King-wang.  Comme  celle-ci ,  elle  pesait^  1 2 
chu  ou  Y  licingy  et  était  marquée  des  deux  caractères 
poën  liang,  demi-liang,  ce  qui  montre  que  sa  valeur 
nominale  était  conforme  à  son  poids  réeP.  Quant 
k  l'argent,  à  l'étain,  au  jade,  aux  perles,  aux  écailles 
de  tortue,  il  fut  défendu  de  les  employer  comme 
monnaie  ou  comme  moyen  d'échange.  Cette  prohi- 
bition de  l'emploi  de  l'argent  est  singulière.  Elle 
tient  probablement  à  la  difficulté  de  disthiguer  ce 
métal  de  l'étain  quand  il  est  encore  impur.  L'argent 
n'est  indiqué  jusque-là,  dans  l'histoire  chinoise, 
que  sous  le  nom  assez  vague  de  métal  blanc. 

Malgré  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Chi- 
hoang-ty ,  ses  deux  monnaies  d'or  et  de  cuivre  pa- 
raissent avoir  été  conservées  dans  l'usage  général 
jusqu'en  2o4,  vers  le  commencement  de  la  dynastie 
de  Han.  Le  fondateur  de  cette  nouvelle  dynastie, 
Han-kao-tsou,  est  même  cité  dans  l'histoire  comme 
ayant  donné  à  l'un  de  ses  officiers  cent  Y  d'or. 

Peu  de  temps  après  son  avènement,  cet  empe- 
reur abolit  Y  Y  des  Thsin,  et  rétablit  le  kin  d'or  des 
Tcheou.  La  monnaie  de  cuivre  inscrite  poën  liang, 
et  pesant   12  c/ia,   fut  jugée  trop  lourde;  elle  fut 

'  Dans  le  mn^ée  de  Kien-iong  les  pièces  de  cette  monnaie  des 
Thsin  sont  indiquées  comme  ayant  un  diamètre  de  1  tsan  \. 
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remplacée  par  des  pièces  très-légères ,  appelées  kie, 
feuilles ,  et  portant  Tinscription  Han-ching  »  élévation 
des  Han.  Â  Tépoque  de  la  création  de  cette  petite 
monnaie,  les  denrées  étaient  extrêmement  chères 
dans  Tempire  désolé  par  dix  années  de  guerre  civile. 
Suivant  les  historiens,  il  fallait  payer  10,000  petites 
pièces  poui^  avoir  une  mesure  de  riz  appelée  chy,  la- 
quelle représente  120  kin.  L'évaluation  de  ce  ckyen 
l'onction  du  kin  parait  avoir  été  sensiblement  cons- 
tante ,  d  après  le  dictionnaire  de  Khang-hy,  Tlu-haî 
et  les  autres  livres  chinois.  Â  cette  même  époque 
désastreuse,  et  suivant  les  mêmes  historiens,  un 
cheval  coûtait  1 00  kin  d'or;  cette  dernière  asserti(»i 
est  évidemment  exagérée. 

L'an  187  avant  J.  G.,  l'impératrice  Kao-heou  fit 
fondre  des  pièces  de  8  dm.  Dans  une  note,  Ma- 
touan-lin  les  assimile  complètement  aux  poën  Uang 
{demi'Uang)  des  Thsin.  Le  peuple  trouvait  les  Me 
trop  grands.  L'abondance  était  revenue,  et  Ton 
reprit  l'ancienne  monnaie.  Dans  le  musée  de  Kien- 
long,  les  pièces  de  Kao-heou  portent  mênoie  l'ins- 
cription poen  liang,  et  sont  indiquées  conune  pe- 
sant 8  chu.  Gomme  le  texte  ne  dit  pas  (jue  le  poids 
réel  de  ces  pièces  fût  au-dessous  de  leur  vadeur 
nominale,  il  semble  résulter  de  là  que  l'ancien 
demi-Uang  des  Tcheou  ne  valait  plus  que  8  chu 
des  Han ,  et  conséquemment  le  kin  des  Han  aurait 
été  au  kin  des  Tcheou  comme  3:2.  On  verra 
dans  la  note  placée  au  bas  de  la  page ,  que  cette 
variation  du  kin  paraît  confirmée  par  les  pesées  que 
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j*ai  faites  sur  les  monnaies  des  Han,  dans  la  collec- 
tion de  la  Bibliothèque  royale  ^ 

Quatre  ans  après,  des  pièces  de  cinq  fen  ou  cinq 
centièmes  de  Rang  fiirent  émises.  Ma-touan-lin  assi- 
mile ces  nouvelles  pièces  aux  kie  ouTeuiiles.  D'après 
cela ,  à  répoque  de  la  grande  disette  des  premières 
années  de  Han-kao-tsou ,  un  cJvy  de  riz  pesant  120 
kin  aurait  coûté  5 00  liang.  Le  kin  étant  de  1 6  Uang, 

^  J'ai  pesé  à  la  Bibliothèque  royale  quatre  pièces  bien  conservées 
et  marquées  cinq  chu,  dont  Tusage  commença  sous  les  Han,  vers 
Tan  1 20  avant  J.  G.  Les  autres  échantillons  de  cette  même  monnaie 
sont  beaucoup  trop  usés  pour  donner  lieu  à  des  pesées,  et  je  dois 
même  dire  que  le  diamètre  des  quatre  pièces  que  j'ai  pesées  varie 
assez  sensiblement  de  21  à  34  millimètres.  J'ai  obtenu  successive- 
ment pour  poids  :  2*'97 

3<^23 
3«f'8o 


Moyenne...   3*' 2 3 

Ces  poids  s'écartent  sans  doute  sensiblement  entre  eux;  mais,  à 
défaut  de  mieux,  en  prenant  la  moyenne  3^'23  et  la  divisant  par 
5,  on  obtient  o*^'656  pour  la  valeur  dû  chi  sous  les  Han.  D'après 
cette  valeur,  le  liàny,  étant  de  24  c^a  comme  auparavant,  devait 
peser  Î5^''75,  et  le  hin  de  16  lian^  pèserait  262  grammes  environ. 
Nous  avons  trouvé,  p.  43o,  le  kin  des  Tcheou  égal  à  166  grammes; 
le  rapport  de  ces  deux  kin  serait  k  trè»-peu  près  comme  2  :  3  ;  c'est 
le  même  que  j'ai  indiqué  plus  iiiÊtk^  La  variation  du  kin  d'une 
époque  à  l'autre  tient  à  ce  que  les  Han  avaient  repris  pour  base  de 
leur  système  métrique  l'ancien  pied  musical  (245  ou  260  milli- 
mètres) ,  au  lieu  de  celui  des  Tcheou,  qui  n'en  valait  que  200  en- 
viron. Si  l'on  divisait  262,  valeur  que  je  viens  de  donner  pour  le  kin 
des  Han,  par  19,3,  pesanteur  spécifique  de  l'or,  on  trouverait  pour 
le  côté  du  pouce  cube  de  cette  époque  seulement  2*'°*36,  et  non 
2'"°*5.  Amyot  dit  que  les  Han  prirent  une  longueur  trop  courte 
pour  leur  pied  musical. 


^/if>  JOliKNAL  ASIATIQUK. 

comine  on  le  voit  sous  tes  Thsin,  les  5oo  liang  re- 
présentaient 3 1  kin  7,  et  ainsi  le  rapport  du  prix  du 
riz  à  celui  du  cuivre ,  à  poids  égal ,  serait  comme 
3i,!25  :  120,  ou  comme  1  :  3,84.  Une  autre  cita- 
tion (  Kiv.  XIV,  p.  2  ,  section  du  Commerce)  indique 
quà  Tavénement  de  Han-kao-tsou ,  le  chy  de  rîi 
coûtait  5ooo  pièces.  En  supposant  qu'il  a'agÎMe 
encore  ici  du  kie,  le  prix  du  riz  serait  moitié  moindre 
que  d'après  la  première  citation,  et  le  rapport  du 
riz  au  cuivre  serait  comme  1  :  7,68.  B  s'agit  proba- 
blement ici  de  riz  brut,  et  auparavant  de  riz  net- 
toyé, le  déchet  de  l'opération  étant  de  5o  f  environ. 
Ces  rapports  indépendants  de  toute  évaluaticm  <hi 
chy  et  du  kin  en  mesures  européennes,  annoncent 
une  cherté  de  denrées  extraordinaire.  Une  livre  de 
riz  aurait  alors  coûté  en  Chine  -|-  ou  -J-  de  livre  de 
cuivre  monnayé. 

Jusqu'au  commencement  du  n'  siècle  avant  notre 
ère,  le  gouvernement  chinois  s'était  toujours  réservé 
le  droit  exclusif  d'exploiter  les  mines  de  cuivre  et 
de  fabriquer  la  monnaie.  Tout  contrefacteur,  con- 
vaincu d'avoir  fondu  des  pièces  fausses  avec  un 
fort  alliage  de  plomb  ,^  était  marqué  à  la  figure. 
Néanmoins  comme  il  était  trop  aisé  de  contre&ire 
les  pièces  moulées ,  et  qu'il  était  très-difficile  de  re- 
connaître la  proportion  d'alliage ,  le  gain  de  la  con- 
trefaçon était  considérable,  et  ainsi  le  nond^re  des 
faux  monnayeurs  ne  diminuait  pas.  Le  rognage  des 
pièces  surtout  était  fort  actif. 

Wen-ty,  qui  monta  sur  le  trône  l'an  477  avant 
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J.  C. ,  trouva  que,  par  suite  de  ce  AéêOfite,  bkaqvie 
district  avait  des  pièces  de  cuivre  de-:diffi^îit8 
poids.  L'an  1 7a  il  ^âît  lutoiéme  des  f^ècfis pesMil 
4  chu,  et  portant  Tinscriptian  poên  Umg  {AénurUkng 
ou  12  chu)  comme  h  monnaie  de  Thsiii.  Id^S-nci 
peut  y  avoir  de  doute.  Le  rognage  ayant  féduitléii^ 
pièces  ancieimes^  i*empereuar  Siiirfit'lB  niiaAVttt 
exemple ,  et  fit'des  pièces  d*un  poids^â^du-^éssouÉ 
de  leur  poids  nominal;  Cette  mesure  impcâHî^ue 
détruisit  comj^tement  la  eonÉafice^^pne-la 'monnaie 
de  letat  paraît  arpb  jusque-là  nvéritéèv  et  te' dé- 
sordre s  accrut  Sensiblefoeni*  w.iù 
Wen-ty,  qui  était  dHm  caractère  hifo^idni  is'affligeà' 
de  voir  un  si  grand  nomb»  tf  individus  putiî»  pour 
faux  monnayage;  fl  rendit  Ubrç  la  &l>ric^tîbtl 'dés 
monnaies ,  ordonnant  seulement  qti^otî  sé.cdnroirmftf 
au  type  adçpté  par:l'état.Ci'étaJI  une  seconde^&ute^ 
qui  jeta  encore  plus  de  trouble  âaas  le -fi^itèÉnlë 
monétaire.  Une  quanti^  imnifense  d'indrtôliÉS' se 
livrèrent  à  la  febriieation'  de  pièces  d^m  titré  IrèsTr^. 
inférieur,  et  ne  purent  être  contrôlés.  DuSlUè  les  pro^' 
vinces  que  le  premier  Han,  après  la  coïiquétë;^ 
avait  été  obligé  de  dcumeren  fief  à  ses  pf&icj>patù^ 
officiers,  on  fondit  des  ^èces  diffiépetiies  de  eë&èèi 
qu  avait  prescrites  TemperjEiur.'Alrisi  il  y  eut  la  m&^ 
naie  du  pays  de  Ou,  la  monnaie  du  pays  de  Teitg 
qui  circulèrent  dans  toifte  la  Ghklé.  Le  priiice  dé 
Ou  ayant  fait  exploiter  pour  so»[  propre  cdmptë  lèè 
mines  de  cuivre  de  sa  province,  en  fohdit  dé  la 
monnaie ,  laquelle  hii  servit  à  leveï*  une  armée 
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contre  l'empereur.  Les  successeurs  de  Wen-ty  furent 
obligés  de  revenir  aux  anciens  règlements  et  d'inter- 
dire au  peuple  la  fabrication  de  la  monnaie. 

L'an  ililx  avant  J.  C,  Tempereur  King-ty  fit  des 
pièces  de  faux  métal  jaune.  Cette  falsification  des 
monnaies  d  or  troubla  tout  le  commerce.  G*était  la 
première  fois  que  Tétat  se  permettait  cette  fraude 
bien  souvent  renouvelée  dans  la  suite. 

L'an  ilxo  avant  J.  C,  l'empereur  Wou-ty  fondit 
de  nouvelles  pièces  de  cuivre  de  3  cka,  suivant  les 
uns ,  de  U  chu,  suivant  les  autres,  et  d'un  poids  con- 
forme à  leur  inscription;  puis  il  les  supprima  et 
fondit ,  comme  son  aïeul  Wen-ty ,  des  pièces  dites 
d'un  demi-Iian^,  et  pesant  seulement  U  chu,  consé- 
quemment  beaucoup  moins  que  leur  poids  nominal. 
Le  désordre  s'accrut  de  plus  en  plus.  Chaque  préfet 
de  district  rassemblait  du  monde,  exploitait  les 
mines  de  cuivre  et  fondait  des  monnaies  à  sa  ma- 
nière. Quantité  de  gens  rognaient  la  monnaie  du 
gouvernement,  et,  mêlant  de  la  poudre  de  cuivre 
ainsi  obtenue  avec  une  forte  proportion  d'étain  ou 
de  plomb,  ils  fabriquaient  une  monnaie  d*un  titre 
très-inférieur.  La  monnaie  métallique  étant  ainsi  dé- 
primée ,  le  prix  des  denrées  haussa  proportionnée* 
ment.  Dans  les  pays  éloignés  du  centre,  on  se  ser^ 
vait  d'étoffe  de  soie  py  cotnme  moyen  d'échange. 
Cet  état  de  choses,  qui  avait  commencé  par  la  &ute 
de  Wen-ty,  dura  jusqu'à  l'an  1 1 9  avant  notre  ère. 

Alors  une  loi  ordonna  de  refondre  les  pièces  dites 
d'un  demi'liang ,  et  les  remplaça  par  des  pièces  de 
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3  chu,  qui  pesaient  en  effet  trois  cfcw  conformément 
à  leur  inscription.  L'année  suivante ,  les  officiers  dé- 
clarèrent que  ces  pièces  étaient  trop  légères  et  favo- 
risaient trop  la  fraude;  ils  proposèrent  dé  fondre 
des  pièces  de  5  chu  (3,a3  grammes)  avec  un  con- 
tour déterminé ,  de  sorte  que  Ton  ne  pût  pas  user 
ce  contour,  et  obtenir  ainsi  de  la  poudre  riiétaliiqûe. 
Cependant  Wou-ty  ne  songeait  qu'à  qorabattré  les 
Hiong-non,  et  manquait  de  monnaie  pour  subvenir 
aux  frais  de  ses  expéditions  coûteuses.  Ne  sacbaiit 
par  quel  moyen  s'en  procurer,  il  inventa  de  réunir 
dans  ses  parcs  une  grande  quantité  de  cerfs  blancs , 
défendit  à  ses  grands  d'élever  aucun  cerf  de  cette 
espèce,  et  lorsqu'ils  vinrent/à  la  cour  lui  rendre  la 
visite  obligée  aux  époques  solennelles,  on  leur 
remit  en  échange  des  présents  qu'ils  apportaient  une 
pièce  de  peau  de  ces  cerfs  blancs,  laquelle  était 
taxée  par  l'empereur  à  lioo,ooo  tsien  ou  deniers. 

Ces  pièces  de  peau  s'appelaient  pfej  pj  JRr  ^SS'»  Tnon- 

naie  de  peau.  En  outre  de  cette  exaction  arbitraire 
sur  les  grands ,  Wou-ty  rassenibla  dans  le  petit  trésor 
(c'était  le  nom  du  trésor  partîcidier  de  l'empereur) 
une  forte  quantité  d'argent  et  d'étain  avec  laquelle 
il  fondit  une  nouvelle  monnaie  appelée  monnaie  de 
métal  blanc.  Elle  fut  divisée  en  trois  espèces  nom- 
mées d'après  les  trois  grandes  divisions  du  ciel,  de 
la  terre  et  de  l'homme ,  qui  se  retrouvent  dans  tous 
les  traités  encyclopédiques  publiés  par  les  Chinois. 
La  pièce  de  la  première  espèce  pesait  8  liang,  sa 
valeur  était  fixée  par  l'état  à  3,ooo  tsien  ou  deniers; 
m.  29 
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elle  portait  le  raractère  loang,  dragon.  La  pièce  de 
seconde  espèce  pesait  6  liang,  et  sa  valeur  nominale 
était  Son  deniers;  elle  portait  le  caractère  ma,  che- 
val. La  troisième  pesait  Ii  liang,  sa  valeur  nomiiude 
était  de  3oo  deniers;  son  caractère,  hoaey,  tortue. 

Comme  le  rapport  des  valeurs  nominales  assi- 
gnées par  le  gouvernement  ne  s'accorde  pas  avec  le 
rapport  des  poids,  il  s'ensuit  que  Tallis^  d'étain 
était  plus  fort  dans  les  deux  dernières  espèces.  Ceci 
était  une  facilité  pour  les  contrefacteurs  qui  pou- 
vaient acheter  à  bas  prix  ces  pièces  inférieiwes,  et 
s'en  servir  pour  contrefaire  les  pièces  moins  alliées 
de  la  première  classe.  Cette  monnaie  blanche  ae 
réussit  pas;  le  texte  dit  qu'on  trouvait  sa  composi- 
tion  mauvaise,  et  un  nombre  incroyable  d'indindus 
furent  condamnés  comme  contrebcteurs  dans  les 
cinq  premières  années  qui  suivirent  sa  création. 
D'après  le  texte,  plusieurs  centaines  de  m^e  subi- 
rent la  peine  de  mort,  et  Ton  ne  sait  pas  le  nombre 
de  ceux  qui  se  tuèrent  eux-mêmes  pour  éviter  d'être 
jugés.  Un  million  de  contrefacteurs  de  la  classe  du 
peuple  et  de  celle  des  officiers  durent  être  jugés 
par  les  magistrats. 

Enfin ,  Tan  i  1 5  avant  J.  C. ,  l'empereur  Wou-ty 
ordonna  que  la  monnaie  de  l'état  serait  fondue  à  la 
cour  impériale.  Elle  dut  porter  un  rebord  en  métal 
ronge  (en  cuivre  pur),  et  fut  seule  acceptée  par  l'état 
dans  le  payement  de  l'impôt.  Bien  que  cette  mon- 
naie ne  fut  pas  trouvée  commode,  et  qu'elle  dut 
être  changée  deux  ans  après  sa  création,   Wou-^ 
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réussit  à  détruire  successivement  ies  ateliers  parti- 
culiers  établis  dans  chaque  principauté,  et  dont  la 
fabrication  différente,  jetait  le  plus  grand  désordre 
dans  le  système  monétaire.  L'an  1 1 2  avant  J.  C. , 
par  un  autre  édit  il  réserva  exclusivement  à  la  cour 
le  droit  de  fondre  la  monnaie;  il  créa  pour  cet  objet' 
trois  officiers  spéciaux,  les  san-kouan,  qui  fondirent 
un  grand  nombre  de  petites  pièces  de  cuivre  de  l'es- 
pèce dite  des  cinq  cfca,  comoie  00  le  verra  plus  loin, 
et  il  fut  défendu  de  laisser  eipculer  dans  Tempire 
toute  autre  monnaie  que  la  leur.  La  monnaie  précé- 
demment en  usage  dut  être  refondue ,  et  le  cuivre 
porté  aux  san-kouan.  Ces  mesures  étaient  bonnes»  elles 
rétablirent  de  rumformité  dans  les  monnaies,  et  ra-  - 
menèrent  aux  travaux  agricoles  €[uantité  d'individus 
entraînés  par  lappât  du  gain  à  fabriquer  des  pièces 
en  secret.  Les  pièces  nouvelles  furent  trouvées  com-j 
modes,  mais  restait  toujours  le  vice  radieai  du  sys^ 
tème,  le  moulage  des  pièces ,  et  bientôt  leV  contrefn 
façons  reparm*ent  connue  auparavant.  , 

Sous  Yuen-ty ,  vers  fan  ko  avant  J.  C. ,  dans  un 
conseil  tenu  par  l'empereur,  un  ministre  se  plaint 
du  nombre  des  contrefacteurs  dont  cent  mille  ont 
été  condamnés  en  une  seule  année.  Ce  même  minis- 
tre accuse  la  monnaie  de  cuivre  de  détournen'ibS' 
hommes  du  travail  de  la  terre  par  l'appât  du  profit 
de  la  contrefaçon;  il  conseille  de  faire  payer  tous  les 
impôts  en  toile,  étoffes  de  soie  et  produits  de  la  tetre  ; 
enfin  il  propose  de  changer  la  monnaie  de  cuivre  et 
de  la  remplacer  par  des  pièces  d'étoffes  de  soie,  qui  ne 

r  29. 
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peuvent,  dit-il ,  être  diminuées  d'un  tchy  ni  d*un  tsan. 
Depuis  Tan  1 12  avant  J.  C,  jusqu'en  fan  8  de 
rère  chrétienne,  c'est-à-dire  dans  une  période  de 
1 1  o  ans ,  les  san-konanj  suivant  le  texte ,  fondirent  en 
pièces  de  5  chu,  280  j  de  Ouan,  soit,  en  d'autres 
termes,  !î 80,000,000,000.  Ces  pièces  peuvent  être 
regardées  comme  pesant  moyennement  3  grammes 
a 3  centigrammes,  d'après  les  pesées  que  j'ai  fidtes 
à  la  Bibliothèque  royale  ^  et  conséquemment  la 
quantité  de  métal  monnayé  dans  cet  espace  de 
temps  monterait  à  près  d'un  milliard  de  kilogram- 
mes, ou,  autrement,  par  chaque  année  on  aurait 
monnayé  à  la  Chine  un  peu  plus  de  8  millions  de 
kilogrammes.  Sans  doute  cette  monnaie  de  cuivre 
contenait  une  proportion  sensible  d'adliage  qu'on 
peut  évaluer  à  i5  ou  ao  pour  cent;  mais,  s'il  faut 
avoir  quelque  confiance  dans  les  nombres  du  texte, 
ils  indiqueraient  certainement  que  les  mines  de 
cuivre  de  Chine  étaient  exploitées  dès  cette  époque 
avec  une  grande  activité.  En  1 829  ,  les  mines  d'An- 
gleterre, qui  sont  à  leur  maximum  d'exploitation, 
n'ont  produit  que  1 2  millions  de  kilogrammes  de 
cuivre.  Outre  les  mines  du  Kiang-sy,  les  Han  pou- 
vaient faire  exploiter  celles  du  pays  de  Chu  (le  Sse- 
Tehuen  actuel),  mais  non  celles  du  Yun-nan,  encore 
occupé  par  des  hordes  sauvages. 

^  J'ai  donné  le  résultat  de  mes  pesées  page  445.  Le  diamètre 
moyen  de  ces  pièces  est  de  23°""i2.  Dans  le  musée  de  KienJoag; 
on  voit  deux  figures  correspondant  à  deux  espèces  différentes  de 
5  chu:  Tune  a  a5  millimètres  de  diamètre,  Tantre  s4- 
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L'émission  d'une  forte  quantité  de  métal  mon- 
nayé était  nécessitée i  comme  nous  l'avons  vu,  par 
les  guerres  que  le  gouvernement  soutenait  au  dehors 
contre  les  Hiong-nou  et  dans  toute  TAsie  centrale. 
Elle  dut  favoriser  le  développement  de  la  civilisa- 
tion, et  aussi,  vers  la  fin  de  la  période  de  temps 
qu'embrasse  ce  fondage  non  interrompu,  dans  les 
premières  années  de  l'ère  chrétienne,  la  popidation 
de  la  Chine  présentait  i2,a32,66p  familles  contri- 
buables, comprenant  environ  60  millions  d' individus 
recensés ,  tandis  que  dans  le  temps  de  l^a  décadence 
des  Tcheou,  au  cinquième  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, les  recensements  de  la  Chine  civilisée  ne  pré- 
sentaient que  1 1  millions  d'individus  contribuables. 

En  général  on  doit  se  garder  de  prendre  comme 
des  données  exactes  et  rigoureuses  les  nombres 
présentés  par  les  auteurs  chinois.  Ainsi,  à  la  suite 
du  passage  où  est  rapportée  la  fabrication  considé- 
rable de  monnaie  que  je  viens  de  citer,  se  trouve 
un  autre  document  du  temps  de  l'empereur  Yuen- 
ly  (  1x8-^2  avant  J.  C),  lequel  fixe  le  prix  des  den- 
rées à  un  taux  si  bas ,  qu'il  paraîtrait  indiquer^our 
cette  même  époque  une  rareté  extrême  de  cuivre 
monnayé.  D'après  ce  document,  un  tarif  établi  sous 
Yuen-ty  pour  empêcher  la  baisse  des  grains  fixa  le 
prix  du  ho  de  grain  à  5  tsien.  Le  ho  est  une  mesure 
de  capacité  équivalente  à  10  teou,  et  la  quantité  de 
grain  qu'elle  contient  correspond  en  poids  à  un  cfcj^. 
Ces  deux  mesures ,  dérivées  du  pied  usité  sous  cha- 
que dynastie,  varient  simultanément,  et  sont  prises 
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Tune  pour  lautre  tians  le  texte  même  de  la  citation, 
comme  dans  les  autres  ouvrages  chinois  en  génénd. 
Le  chy  étant  de  120  kin,  et  le  tsien  ou  la  pièce  de 
cette  époque  étant  de  5  chu  ou  -^  de  Kang,  il 
suit  de  là  qu  en  poids  on  avait  1  de  grain  pour  une 
quantité  de  cuivre  monnayé  équivalente  à        *^ 

soit  à  ytTq-  ^^  ^^^^  V^^  ^^  caractère  traduit  ici  par 
grain  signifie  proprement  millet;  mais  il  est  employé 
généralement  pour  désigner  toute  espèce  de  grain 
surtout  brut;  et  d'ailleurs  nous  avons  vu  plus  haut, 
sous  le  premier  Han ,  le  riz  devenir  si  cher  à  une 
époque  de  grande  disette,  qu'on  avait  1  de  riz  pour 
I  ou  Y  de  cuivre.  La  différence  des  deux  prix  est  au 
moins  de  2  3o  à  1;  elle  est  inexplicable  à  170  ans 
d'intervalle ,  et  avec  une  grande  fabrication  de  mon- 
naie. 

Si  nous  cherchons  le  prix  du  grain  vers  cette 
époque  dans  l'Europe  civilisée,  un  mémoire  de 
M.  Dureau  Delamalle  sur  le  système  métrique  des 
Romains  ^  nous  apprend  qu'à  Rome,  dans  le  der- 
nier siècle  de  la  république  ou  le  premier  avant 
noti^  ère ,  le  rapport  du  blé  à  l'at^ent  était  conune 
1  :  1 822  ;  or,  par  la  réduction  de  l'as  de  cuivre,  le 
rapport  du  cuivre  à  l'argent,  sous  forme  monnayée, 
étant  alors  comme  1  :  56 ,  le  rapport  du  blé  au 
cuivre  monnayé  était  comme  1  :  32,5.  Ainsi  une 
livre  de  blé  n'aurait  coûté  à  Rome  que  le  -5^  en- 
viron de  son  poids  en  cuivre,  ce  qui  diff(ère  extra- 

'   Mémoires  dr  l'Académir  des  ïnsrnpùons ,  l.  XII. 
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ordinairement  du  nOBij^re  du  texte  chinois.  Cepen- 
dant on  ne  peut  préamier  une  erreur  dans  ce  texte , 
car  le  passage  est  accompagné  d  une  note  explicative 
où  les  mêmes  termes  sont  répétés.  Elle  indique  qu'il 
s'agit  dun  tarif  régulier  et  non  d'un  droit  perçu 
sur  la  vente  du  grain,  comme  on  pourrait  le  pré- 
sumer. Le  caractère  tsien  ne  peut  désigner  ici  le 
1  o'  de  Uang  d'argent,  car  cette  division  du  Uang  en 
dixièmes  n'est  venue  qu'après ,  et  il  n'est  parié  d'ar- 
gent  ni  dans  le  passage,  ni  dans  l'histoire  du  temps. 
Au  même  endroit  du  texte  chinois  se  trouve  une 
autre  citation,  d'après  laquelle,  sous  cette  même 
dynastie  de  Han,  au  temps  où  Wen-heou  était 
prince  de  Wey ,  le  prix  du  cky  de  millet  ou  de  grain 
en  général  est  porté  à  3  o  t$ien0En  faisant  un  calcul 
analogue  au  précédent,  on  trouve  quej^on  avait  i 
de  grain  pour  ytt  ^^  cuivre  monnayé.  Ce  prix  plus 
admissible  diffère  encore  singulièrement  du  prix 
du  riz  sous  le  premier  Han;  il  n'est  aussi  que  ie*^ 
dixième  du  prix  du  blé  à  Rome.  En  résumé ,  de  ces 
données  peu  concordantes  on  peut  inférer  que  le 
chiffre  produit  pour  la  monnaie  fabriquée  sous  les 
Han  est  trop  élevé,  et  que  dans  ce  temps  la  quan- 
tité circulante  de  cuivre  monnayé  était  peu  consi- 
dérable. Les  deux  passages  cités  par  Ma-touan-lin 
tendent  à  prouver  ce  dernier  fait,  Le  premier  pas- 
sage présente  l'évaluation  du  revenu  net  de  l'em- 
pire sous  les  Han,  et  ce  revenu  est  regardé  par  l'au- 
teur chinois  comme  minime  par  rapport  au  revenu 
de  son  époque  (xif  et  xiu®  siècles).  La  fortune  des 
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parents  de  la  couronne  sous  les  Han  lui  parait  à 
peine  égale  à  celle  des  familles  moyennes  de  son 
temps.  Le  second  passage  rapporte  la  dépense  d'une 
famille  de  cultivateurs  chinois  sous  cette  même 
dynastie  de  Han.  Chaque  individu  dépensait  dors 
par  jour  environ  q  isien  qui  représentent  3  centimes^ 
de  notre  monnaie  de  cuivre,  notre  centime  pesant 
'2  grammes  et  le  tsien  pesant  3  grammes  a 3.  La 
nourriture  annuelle  du  même  individu  employait 
le  produit  de  i  a  meou,  qu'on  peut  évaluer  chacun  i 
5  ares  5,  ce  qui  forme  un  total  de  66  ares.  «Tai 
traduit  ce  second  passage  dans  la  note  placée  au  bas 
de  cette  page  ^ 

*  Le  même  historien  dit  encore:  «Lâ-li,  ministre  de  Wen-heoo, 
prince  de  Wei,  disait:  «Un  citoyen  entreprend  la  adtare  de  cent 
meou;  par  meou  il  récolte  en  grain  brut  i  cky  j\  cda  fiût  un  total 
de  i5o  chy  de  grains.  Un  citoyen  ou  un  particulier  représente 
cinq  individus.  Par  mois  chaque  individu  consomme  i  cfy  j.  Sur 
le  produit  de  cent  meou,  avec  i5  cky  le  cultivateur  paye  la  taxe; 
avec  90  chy  il  a  la  nourriture  de  sa  iamUle;  restent  45  efy:  le 
chjr  valant  3o  tsien,  on  peut  compter  ces  45  chy  à  i35o  itim. 
(  2 180  centimes  de  uotre  monnaie).  Pour  les  cérémonies  céiébfées 
dans  chaque  village  au  printemps  et  à  Tautomne  de  chaque 
nouvelle  année,  il  faut  3oo  isien  (484  centimes); le  snrjdaa  sert 
à  habiller  les  ciuq  individus.  ( Ma-touan-lin  dit  en  note:  «Si  Fha- 
billement  d'un  homme  coûtait  3oo  tsien,  les  cinq  hommes  dépen- 
seraient par  an  1 5oo  tsien  :  or,  en  ôtant  3oo  de  i35o,le  reste  nW 
que  io5o  tsien.  Il  manquerait  45o  tsien.  •)  Alors  il  ne  bat  pas 
se  plaindre  de  la  rareté  de  la  monnaie.  »  Maintenant,  si  un  prince 
ordonne  que  les  étoffes  soient  à  bas  prix,  comment  oserait-il  abaîsaw 
le  prix  jusqu^à  ce  point?  Par  jour  ne  pas  dépenser  1  fsfen  (1  cen- 
time f  )  !  On  ne  sait  comment  alors  on  pourrait  vivre.  » 
D'après  ce  compte,  chaque  individu  de  la  famille  ne  se  trouvait 
dépenser  par  jour,  pu  réalité,  que  ||  de  tsien  (  i  centime)  en  ans  de 
sa  nourriture,  laquelle  revenait  à  1  tsien  ^,  soit  3  centimes-. 


^'': 
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L'an  9  de  Tère  chrétienne,  le<  général  chinois 
Wang-mang  usurpa  la** Couronne,  et,  pour  mairquer 
son  avènement,  il  changea  presque  tous  les  règle- 
ments des  Han.  Rdativement  aux  monnaies ,  il  dé- 
clara qu'une  seule  espèce  ne  sufiB^it  pas ,  qu  il 
fallait  en  avoir  au  moins  deux  comme  les  Tcheou, 
qui  les  désignaient  par  le  nom  de  la  mève  et  du  fis. 
En  conséquence  il  fondit  de  la  grande  monnaie  de 
cuivre  semblable  à  celle  des  Tcheou,  ayant  i  tsun 
tV  de  diamètre,  pesant  1 2  chu,  et  portant  pour  ins- 
cription ta-foi«7i-oa-cfeî,  grande  monnaie,  cinquante, 
c'est-à-dire  cinquante  centièmes  de  liang.  Daiis  le 
musée  de  Kien-long,  la  jfigure  de  cette  monnaie  a 
2  5  millimètres  de  diamètre.  Wang-mang  employait 
donc  le  pied  des  Tcheou.  Puis  encore  il  fit  des 
ky-tao,  lames  gravées  ;  des  tso-tao,  lames  coupées. 
Ces  monnaies  ressemblaient  aux  tao  des  anciennes 
dynasties.  Leur  partie  supérieure  était  ronde  et 
du  même  diamètre  que  le  ta-tsuen.  La  partie  iiifé-T^ 
rieure  était  plate  et  allongée  en  forme  de  lame; 
on  peut  voir  leurs  figures  dans  le  musée  de  Kien- 
long.  Le  hy-tao  portait  pour  inscription  ky-tao-ou- 
pe ,  lame  gravée ,  cinq  cents  :  sa  valeur  était  donc 
décuple  de  celle  du  ta-tsien.  Le  ta-tsien  et  le  ky-tax) 
étaient  en  cuivre,  allié  probablemen  td'étain.  La  troi- 
sième monnaie,  le  tso-taOf  était  en  or.  Elle  était 
fendue  par  un  bout ,  d'où  lui  venait  le  nom  de  lame 
fendue.  Enfin  les  5  chu  des  Han  circulaient  encorç.  - 

Quelque  temps   après,   Wang-mang   supprk^ 
toutes  ces  monnaies  nouvelles;  le  motif  allégué  pour 
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cette  suppression  fut  que  te  caractère  Ueou,  qui  dé- 
signait le  nom  de  famille  de  la  dynastie  de  Han,  com- 
prenait le  caractère  kin,  métal,  et  le  caractère  tao, 
lame,  et  qu*ainsi  les  monnaies  métalliques  désignées 
sous  le  nom  d»  tao  rappelaient  au  peuple  la  dynastie 
détrônée.  L*usurpateur  déclara  que  dorénavant  les 
matières  employées  pour  les  échanges  seraient  for, 
largent,  le  cuivre,  les  écailles  de  tortue,  les  co- 
quilles. De  ces  cinq  matières  il  forma  six  dasses  de 
monnaie  divisées  en  vingt-huit  espèces.  La  monnaie 
de  cuivre  tsien  était  divisée  en  cinq  espèces  de  pièces 
rondes,  dont  je  rapporterai  ici,  d'après  le  texte ,  les 
dimensions  et  les  poids  : 


EspccM.  Diamètre.  Poidi.  DésignatioB  et  valeur 

I          6  fen  ou  dix*  i  chu,  très-petite  monnaie.  i 

de  tsnn. 

a         7  fi**"  ^         petite  monnaie.  lo 

3  8      »  5         petite  monnaie.  lo 

4  9»  7         moyenne  monnaie.  3o 

5  lo  tsun.  g         monnaie  forte.  4o 

Gomme  lancien  t5uen  des  Tcheou  qui  était  marqué 
5o,  cette  cinquième  espèce  devait  être  la  monnaie 
courante  pour  les  achats.  Les  poids  étant  exprimés 
en  chu  ou  vingt-quatrièmes  de  liang,  les  valeurs  no- 
minales paraissent  aussi  exprimées  en  fractions  du 
liang  considéré  comme  égal  à  loo,  mais  elles  ne 
sont  pas  exactement  proportionnelles  aux  poids,  ce 
qui  dent  à  la  réduction  du  vingt-quatrième  de  Hong 
en  frartion.s  décimales;  la  première  espèce  devait 
avoir  pour  valeur  nominale  l\  au  lieu  de   i;  mais 
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probablement  elle  é^purement  de  compte  d  après 
la  petitesse  de  son  i|èîds.  Le  musée  de  Kien-long 
ne  donne  pas  les  figures  de  ces  pièces,  et  Ton  ne 
peut  savoir  quelle  était  l'espèce  de  pied  employé 
pour  déterminer  leur  diamètre.  Ces  tsien  ainsi  que 
les  pou,  autre  genre  de  pièces  imitées  des  Tcheou, 
étaient  fondus  avec  du  cuivre  et  de  Tétain  mélangés. 
Les  caractères  qui  indiquaient  la  valeur  nominale 
bordaient  la  circonférence,  méthode  imitée  desHan 
et  qui  contrariait  le  rognage. 

Quant  à  la  monnaie  d*or,  Ttmité  était  le  lingot 
dun  kin  qui  lut  déclaré  valoir  10,000  tsien.  La 
monnaie  d  aident  se  comptait  par  lieou  de  8  lùmgy 
dont  un  était  estimé,  suivant  la  proportion  d'al- 
liage,  de  i58o  à  1000  tsien.  D'après  les  historiens, 
cet  alliage  était  très-considérable  pour  la  monnaie 
d'argent  comme  pour  celle  d'or.  Enfin  il  y  avait  des 
subdivisions  nombreuses  pour  les  écailles  de  toi^^ 
et  les  coquilles,  suivant  certaines  dimensions- 
longueur  et  largeur;  mais  les  dimensions  et  le  po 
de  ces  derniers  objets  étaient  trop  irréguliers  pour 
qu'ils  pussent  servir  de  monnaie  chez  une  nation 
déjà  civilisée.  Toutes  ces  innovations  de  Wang- 
mang  dénotent  peu  de  jugement;  peut-être  aussi 
les  historiens  ont-ils  attribué  à  cet  usurpateur  mal- 
heureux des  fautes  qu'il  n'aVait  pas  faites. 

Malgré  ses  édits ,  le  peuple  se  servait  des  cinq 
cha  dans  toutes  les  transactions  commerciales, 
mang  irrité   multipliait  les  condamnations  c 
ceux  qui  cachaient  chez  eux  des  pièces  de  cinq  chu, 
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et  contre  ceux  qui  les  employaient  dans  les  ventes 
et  achats;  mais  à  la  fin  il  dut  se  résoudre  à  sup-  ^ 
primer  les  coquilles  et  les  écaiUes  de  tortue.  L'an 
1 4  de  notre  ère  il  fit  de  nouvelles  modifications, 
éleva  ou  diminua  arbitrairement  la  valeur  relative 
des  matières  employées  pour  les  monnaies ,  et  â  la 
place  des  tsien  grands  et  petits,  il  établit  :  i"  une 
monnaie  imitée  de  Tantiquité  et  appelée  fco-poa, 
richesses  ayant  cours,  dont  les  pièces,  longues  de 
!2  tsun  2  dixièmes ,  mesure  des  Tcheou  (  45  miUi- 
mètres  environ),  et  larges  d'un  tsan  (lio  millimètres), 
pesaient  a 5  chu,  et  valaient  5  tsien  (de  ceux  des 
Han);  2**  une  monnaie  ronde  appelée  Ho-tsuen, 
dont  les  pièces  avaient  un  tsan  (ao  millimètres) 
de  diamètre,  pesaient  5  chu,  et  servaient  d*unité 
monétaire  ^  Puis,  des  défenses  fiirent  publiées 
contre  la  circulation  des  ta-tsien  créés  depuis  si  peu 
de  temps;  mais  ces  changements  successifis  déplai- 
saient au  peuple,  qui  se  servait  toujours  des  5  chu, 
et  en  secret  il  se  fondait  beaucoup  de  cette  mon- 
naie commode  avec  les  pièces  mêmes  de  Wang- 
mang.  Celui-ci  condamna  à  la  peine  de  mort  les' 
fondeurs  de  5  cha,  et  à  l'exil  tous  les  individus 
cpii  se  serviraient  encore  des  monnaies  qu*il  avait 
créées  en  fan  9  et  ensuite  supprimées.  Au  bout  de 


*  Oo  peut  voir  la  figure  de  ces  monnaies  dans  ie  miuée  de  Kien- 
long  et  dans  le  mémoire  d'Amyot.  Ce  dernier  dit  qae  le  diam&tra 
des  ho  Uaen  était  une  fraction  d'un  pied  particulier  analogue  au 
pied  musical.  Dapr^s  lui,  ce  diamètre  serait  équivalent  à  23  milli- 
mftrcs  environ. 
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six  ans,  las  de  ces  condamnations,  il  changea  de 
système  et  [déclara  que  les  fondeurs  de  5  e^a  ou 
de  tsuen-pou  ne  seraieiit  plus  condamnés  à  mort, 
mais  qu'eux  et  leurs  familles  deviendraient  esclaves 
publics,  et  que  leurs  biens  seraient  confisqués? au- 
profit  de  rétat;  même  peine  fut  ordonnée  contre' 
les  officiers  publics  qui  seraient  convaincus  d'avœr 
connu  cinq  de  ces  contrevenants  et  de  ne  pas  les 
avoir  dénoncés  à  l'autorité  supérieure  :  mais  le 
nombre  des  coupables  ne  diminua  pas.  Dans  le  pays 
de  Cha,  un  rebelle  nommé  Kong-suen-chou  fit  de 
la  monnaie  dé  fer;  il  paraît  que  -Wang-mang  1-imka. 
La  confusion  était  extrême,  et  le  peuple  attaché  à 
l'usage  des  5  c/iu  désignait  par  ce  nom.  la  Ëimille 
détrônée  qui  les  avait  créés.  «Le  bœuf  sacré  est 
«gras,  les  5  chu  doivent  revenir,»  dit  un  officier 
de  la  cour,  voulant  indiquer  qu^Ja  fin  du  règne  de 
Wang-mang  approchait. 

A  Tavénement  de  Kouang-wou  qui  releva  lafei^ 
mille  des  Han,  les  pièces  de  5  cha  reprirent  leu^ 
cours.  L'an  4 1  de. notre  ère,  cet  empereur  fondit 
des  pièces  désignées  sous  ce  nom,  et  semblables  aux 
précédents  5  chu.  La  monnaie  de  l'état  était  tou- 
jours fondue  par  les  trois  trésors  san-fou^  Les  pré- 
posés de  ces  trois  trésors  étaient  les  officiers: dési- 
gnés plus  haut  sous  le  nom  de  san-houan,  et  le 
principal  hôtel  des  monnaies  était  établi  à  Tchang- 
ngan,  alors  capitale  de  F  empire  (Si-ngan«fou  du 
Chen-sy  ).  Le  système  des  5  chu  subsista  seul  jut^ 
qu'au  temps  où  la  dynastie  de  Han  tomba  en  déoé- 
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(lence.  Alors,  sous  llouen-ty,  vers  Tan  i5o  ou  i6o, 
comme  ta  misère  publique  était  grande ,  le  premier 
ministre  dit  que  les  denrées  de  toute  espèce  étaient 
i*arcs  par  suite  du  bas  prix  quon  en  payait,  et  qu*il 
convenait  de  fondre  de  la  grande  monnaie  pour  re- 
lever le  prix.  Cette  proposition  singulière  fiit  com" 
battue  par  un  lettré ,  qui  fit  observer  qu'il  ne  s'agis- 
sait pas  de  faciliter  la  vente,  mais  de  soulager  la  fidm 
du  peuple  ;  qu'il  fallait  mettre  de  l'ordre  dans  les 
charges  qu'il  devait  acquitter  :  et  en  effet,  à  cette 
époque,  l'autorité  supérieure  étant  méprisée,  cha- 
que grand  officier  ou  prince,  parent  de  l'enipereDr, 
vexait  arbitrairement  ses  subordonnés,  en  sus  des 
taxes  personnelle  et  territoriale  dont  ceux-<n  étaient 
passibles  envers  l'état.  L'empereur  Houen-^  crut  le 
lettré ,  et  ne  fondit  pas  de  grande  monnaie.  Mais  en 
1 86 ,  après  la  désolation  générale  qu'amenèrent  la 
grande  épidémie  de  170,  et  les  brigandages  des 
Bonnets  jaunes,  l'empereur  Ling-ty  fit  fondre  quatre 
espèces  de  pièces  nouvelles,  probablement  pour 
soudoyer  ses  troupes,  et  se  défendre  contre  les  ré- 
voltés. L'une  d'elles  se  voit  dans  le  musée  de  Kien- 
long  :  elle  est  marquée  5  chu,  et  n'en  pesait  qne 
quatre.  En  i  yo  le  successeur  du  précédent,  Ghîan- 
ty,  fit  fondre  une  autre  espèce  de  petite  monnaie 
marquée  ta-tsoaen-ou-chi,  d'après  le  mnsée  de  Rien- 
long.  Ghian-ty  est  accusé  par  l'histoire  d'avoir  con- 
verti en  statues  du  dieu  Fo  des  quantités  notables 
de  cuivre.  Cette  religion,  importée  de  llnde  depms 
plus  d'un  siècle,  faisait  de  rapides  progrès  en  Chine, 
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et  aux  yeux  de  ses  sectaires  la  construction  des  idoles 
métalliques  était  une  œuvre  méritoire. 

On  sait  que  les  métaux  précieux  devinrent  très- 
rares  en  Europe  quand  elle  fut  envahie  par  les  bai*r 
bares^  Une  semblable  rareté  de  la  monnaie  eut  lien 
en  Chine  au  milieu  des  troubles  qui  signalèrent  tris- 
tement les  cinquante  dernières  années  des  Han,  et 
qui  suivirent  la  chute  de  leur- dynastie.  Une  quan- 
tité considérable  de  pièces  lut  cachée  ou  perdue 
dans  le  saccagement  des  villes;  mais  une  cause  plus 
active  encore  contribuait  k  la  disparition  de  la  mon* 
naie  en  temps  de  guerre  civile.  Le  cuivre  dont  cette 
monnaie  était  composée  se  convertissait  en  armes 
de  toute  espèce,  casques,  cuirasses^  qui  devenaient 
alors  d^s  objets  de  première  nécessité.  En  temps  de 
paix,  le  contraire  arrivait;  le  cuivre  des  armes  ét^it 
fondu  et  transformé  soit  en  fa^sse  mcmnaie ,  ^oît  en 
statues  de  Fo.  L*état  fournissant  lui-même  à  ses  sol-^ 
dats  leurs  armements,  ceux-ci  pendant  la  paix  ven^? 
daient  ces  armements  à  vil  prix ,  et  donnaient  am*  . 
plement  de  la  matière  aux  £ïux  monnayeurs  et  sma 
fondeurs  de  statues.  Pendant/la  guerre  civile,  ta 
monnaie  devenant  très-rare  par  Teffroi  générd.èt 
par  la  conversion  des  armes,  les  recettes  de  Tétat 
se  faisaient  i^urtout  en  nature  de  produits  ou  ne  se 
faisaient  pas  du  tout;  et,  pour  payer  ses  dépenses, 
le  gouvernement  était  obligé  d'ouvrir  de  nouveati 
ses  mines  de  cuivre,  et  de  fondre  incessamment 

^  Jacob'i  Historj  ofpreciotts  metal&yi,  L 

( 


* 
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des  pièces  qui  allaient  se  convertir  en  armes  pour 
la  majeure  partie. 

Ainsi  le  cuivre  était  une  matière  de  trop  peu  de 
valeur  et  trop  impérieusement  nécessaire  à  d*autres 
usages  pour  être  employée  à  la  confection  de  la 
monnaie  légale,  et  depuis  longtemps  les  Chinois 
auraient  dû  y  renoncer.  S*ils  ne  Tout  pas  fait,  qudie 
en  peut  être  la  raison,  si  ce  n'est  que  Tor  et  Tar- 
gent  étaient  trop  rares  parmi  eux  pour  devenir  la 
base  de  leur  système  monétaire?  Sans  [doute  plu- 
sieurs lettrés  soutiennent  dans  leurs  chroniques^ 
que  les  empereurs  nont  pas  exploité  les  mines  d*or 
et  d'argent  de  la  Chine  par  pur  désintéressement 
ou  par  économie,  pour  maintenir  les  denrées  à  un 
juste  prix;  mais  l'histoire  nous  montre  f embarras 
constant  des  finances  chinoises ,  et  les  ressources 
de  tout  genre  inventées  par  les  ministres  pour  y 
remédier.  Quand  les  généraux  des  Han  pénétrèrent 
dans  l'Asie  occidentsde ,  ils  eurent  quelques  rapports 
avec  les  provinces  les  plus  avancées  de  Tempire 
romain,  et  ils  en  revinrent  avec  une  admiration 
singulière  pour  les  richesses  métalliques  de  cet  em- 
pire ,  que  l'on  désigna  en  Chine  par  le  nom  de  Ta- 
thsin,  la  grande  Chine.  Les  historiens  des  Han  ^  notent 
avec  soin  que  l'on  se  sert  dans  cet  opulent  pays  de 
monnaie  d'or  et  d'argent ,  et  que  dix  pièces  d'argent 
en  valent  une  d'or  (les  deux  pièces  étant  de  même 

'  Citations  du  P.  Amyot:  Mémoire  sur  tintérêt  de  Vargent  à  la 
Chine,  t.  VI;  Mémoires  sur  les  Chinois. 

*  Bibliothèque  royale,  collection  des  hiitoriens  de  la  Chine. 


.& 
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poids).  Ce  rapport  de  for  à  Targent  dans  TAsie  lilî^ 
neure  se  trouve  confirmé  par  le  témoignëge  dé  Xé^ 
nophon.  Les  mêmes  historiens  parient  de  la  grande 
quantité  d'or  et  d-ar^nt  qui  se  trouvent  dans  le 
pays  de  Ta-thsin  »  du  luxe  qui  y  règn^,'  M  dé  la  nia^' 
gnifîcence  des  habitations.  Cette  admiration,  si  cdn-^ 
traire  au  mépris  naturel  des  Chinois-  pour  lés- étran- 
gers, tend  évidemment  à  prouver  •  qu'il  n'existait 
alors  en  circulation  à  la  Chine  qu'une  très-petite 
quantité  de  métaux  précieux.  . .-  ^.  . 

(La  iiûl»  à  un  prochain  naméro.y      « 

■    -     .  -A-. 

^  ■ 

LETTRE 

A  M.   LE  RéDAGTEUK   DU  JOURNAL   ASIATIQUE, 

Sur  l'emploi  des  diifires  ttrabès  danstmc^  inseriptîoà. 

géd^enoe  du  xi*siè(de.'.  -    .  :  t 

■ 

Monsieur,  ' 

En  rendant  compte  à  la  Société  a&îatique,  dans 
sa  séance  du  i  o  février,  des  inscriptions  géor^ennes, 

arméniennes  et  tibétaine  ^  rapportées  d-Ârménie  et 

.....  .  _  ■ . 

.  ^  L'inscription  tibétaine  se  trouve  sur  une  cloche  dn  coitvwit 
d^Edclimiadzin.  M.  Eugène  Burnonf  y  a  lu,  à  ma  demande,  la  fiiJr-^ 
mule  own  onm  kroum,  qui  fait  partie  de  la  grande  prière  bovddhiqaef 
Ces  mot»  sont  répétés  trois  fois  sur  les  rebords  de  la  doche.  Lestdjîr 
gieux  ignorent  d'où  leur  vient  cet  instrument  du  culte,  apporté  sans 
dou  te  dans  le  pays  par  les  conqu^'nts  mongols.  '  '  r  ■  : 

III.  3o 
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de  Géorgie  par  M.  Dubois,  j'étais  bien  sûr  d'eiciter 
le  plus  vif  intérêt  dans  cette  savante  réunicm;  auasi 
dois-je  remercier  le  Conseil  de  l'attention  &Yorable 
qu*ii  voidut  bien  prêter  â  cette  lecture.  Mais  j'étais 
loin  de  supposer  qu'une  de  ces  inscriptions  éveille- 
rait l'intéressante  discussion  à  laquelle  elle  a  donné 
lieu.  Permettez-moi  d'abord  de  la  citer  textudle- 
ment  .* 

o*i<n.  223. 
«  Quand  lo  pavé  fut  posé,  c'était  l*année  pascale  aa3.  » 

Je  ne  rapporterai  ici  que  pour  mémoire  l'inter- 
prétation arbitraire  donnée  en  Géorgie  même  à  ce 
peu  de  mots ,  qui  furent  lus  : 

«  Quand  un  çocle  fut  donné  à  tout  le  pays.  » 

Cette  lecture  ne  rend  compte  ni  des  trois  derniers 
mots,  ni  des  chiffres  placés  sous  la  fin  de  la  ligne; 
et  pour  la  justifier  il  fut  dit  au  voyageur  que  le  pripee 
fondateur  du  monument  où  se  trouvent  ces  mots 
avait  donné  un  code  au  peuple  géorgien,  circons- 
tanoe  dont  le  roi  Wakhtang  n^aurait  pas  manqué  de 
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faire  mention  dans  1^  pré&ce  de  son  code,  où  ii 
énumère  les  travaux  fa:it$  avant  lui,  ,. 

P'aprèa  une  note  cQi^muniquée  par  le  vpya\geui\, 
cest  sur  Timposte  droite  d'w^e  grande  fei^tre  éçl^i^^ 
rant  le  côté  gauche  du  chççw  d,e  la  belje  4gUs<?  ç?-» 
thédrale  de  Kouthathi^  ^^  I^iéret]^,  que  ces  mots  qnt,, 
été  tracés,  à  quinzp  pi^d^  d'élévation,  J^a  lecture;, 
n  en  offre  aucune  difficulté ,  parce  que  les  caraçtèçes|, 
sont  nettement  dessinés.  Les  copies  de  M.  DuJ^pis.. 
sont  si  remarquables  d'ailleurs  par  leur  exactitude , 
qu  une  lettre  du  troisième  aK)t,  al^^r^e  par  le  tei^^ps,^, 
y  a  été  simplement  n^arquée  pajc  une  ligne  de  points 
qui  en  décrivent  içs  contours ,  de  manière  à  les  faire 

reconnaître.  Mais  ce  mot  o5r«\5i0  iatiw'i,  n'étant 

pas  d^origine  géoi^emie ,  c'est  peu^tre  là  ce  qui  a 
embarrassé  le  précédent  traducteur.  En  arménien 
juMtniuli  signifie  h  fond  y  le  pavé,  la  sole;  sur  quoi 
je  remarquerai  en  passant  que  les  Arménietis,  qui 
prononcent  ^aujourd'hui  hadag ,  s'écartent  de  la  pro- 
nonciation ancienne,  puisque  les  Géor^en3,  e^  exi^- 
pnintant  ce  mot  à  leurs  voisins ,  ont  rendu  par  deux 

lettres  fortes  r^  i  et  xc,  les  lettres  i#i  et  (f. 

Souikhan,  sur  ob^^^bio,  dit  dans  son  lexique  : 
«Cest  le  fond  d'une  maison,»  obDjj^oo  ^A^^^'x, 
et  sur  ogl3^^(^o  il  établit  la  synoIyn[^ie^^iyaftîi?',;, 
«cgli^^^^o  phsç'eri  est  le  fond  d'une  boit^s^iHia 
il  vase,  4u^  vaisseau,  etc.;  o^todo  nertchi,  la  ttfvité 
«intérieure  des  mêmes  objets;  obj«\bio  iatàt'il'ié' 
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par  des  nionuments  coiinuâ ,  tels  que  la  Ghroniqte 
géorgienne  et  d'autres,  ne  permettait  pas  de  Toir 
autre  chose  que  des  chiffires  dans  les  trois  signes  qui 
accompagnent  le  mot  hjroniconi.  Or  ces  signes,  au 
lieu  cTétre  couchés  comme  tes  chiffires  sÉrabes  m», 
étant  redressés,  s  approchent  beaucoup  plus  de  b 
forme  des  chii&es  indiens  ^?Q.  Ce  résultat  »  indiqué 
par  M.  Bumouf  père .  à  l'inspection  de  la  copie  de 
Finscription.  conduisait  à  penser  que  ces  chffines 
étaient  peut-être  venus  directement  de  {Inde  dads 
le  Caucase  sans  passer  par  TÂrabie. 

On  se  demandait  encore  pourquoi  lés  Géoigiens, 
qui  savent  employer  leurs  lettres  avec  des  valeurs 
numérales  décuplées  vers  la  gauche,  auraient^  sur 
oe  seul  monument .  employé  pour  cette  seule  ftb 
des  signes  étrangers,  principalement  lorsqu'one  ins- 
cription postérieure  d'environ  cent  ans  à  cdDe^, 
mais  que  je  ne  dois  pas  nf^rter  ici,  pour  éviter 
des  longueurs,  offire  lisiblement  la  date  R^*!"!» 
66 1 7  ou  1 1 09  de  J.  C.  On  sait  d'ailleurs  qae  les 
Géorgiens  avaient  encore  un  autre  système  de  nota- 
tion numérique  avec  leurs  lettres ,  dont  les  usages 
ont  été  déjà  expliqués  ^. 

Enfin  fépoque  même  indiquée  par  les  trois  diif* 
fires  ci-dessus  n  est  pas  sans  intérêt;  en  effet,  le.  cycle 
actuel  de  533  ans,  le  xnr*  depuis  la  ci'éadbii  du 
monde,  commença  pour  les  Géoi^ens  en  1 3 1 3 ,  un 
autre  en  780.  un  autre  enfin  en  3&8.  Pour  la  es- 

'  Joamof  oiwlifv.  tAwr  <lc  mai  i935. 
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h9ooto  ojjcn.  a>i\ày^obb  hbm^i'Tii^ohb  ^:t^b^ 
xb£.  % *j9(nuw ig(^dc*>f o li^gg^ob©  y âofjoobbw a5& 
6(^(o.g^obb  0*1(0. Udo^jP  jpblvlîabjDlibljo^  jbb  œ*j^ 
^oQtobbg  o65gjj^co.obn6oo/  0^f*v5io  0(0^5^0650 
^nrfelîjjooli^b  >>H<ocotwgoSi^^ô^goo  :  8bl>  /3ôÇS 
b^^b    9fbœ(o.ôOwOAo,    ©5    TjVû^jr^bi^ftO.ub 

ifjœnjjoœb  aoo>6TO^6  o5ao>^j«>o  Ôw&o6g0w9b6- 
œ(o.ôo«](oo  :  7*v(oo:|ob5«90  obo  'ô5o*Tj9bgo  "n*tj- 
^n/^œb  i3b(oi9fj5;;oo<»»  jicoiQj^ocnTjCoo?  OTfigOvjob- 
wnôoœ,  (obo>5  Qâ(o  |oQ9^p  o^n^b(o^g9w9bC 
9ol5w9b&,  S^b  bé^b  2^b&Tj(^ol5l5^^k  9bls  :  âb^rtC 
bo*iQb(oTi5^oDb  oobÂbo  Xbb2^9n6oo5pb  A'^g^ob 
9ol5l5b.  Ijco-goco.  ooocî  pnjCDT[|  b 'i(^d&bl5  9fbo>co.ô^ 
9bb  9bf  job  iibb'TjÂolvoono  d5jboQ><*vÔ5pb  linij^^ 
ob  9ol5l3b,  gb  (o^cnb  b9bo>  9o^(o^b(on9(0.*j6b- 
œbwiLbo  9(o.rbn|jjoo  O/«\bb3gnô(0ujû^b  Tiy  «ibj^c^ 

Quant  au  mot  ^co.(oeî.oo  i,(*>o.o  kproniconi,  em- 
prunté du  grec,  il  est  le  i^euj  dont'  se  servent  les 
Géorgiens  pour  exprimer,  les  années  .\de  la  période 
pascale  de  532  ans  par  lesquelles,  ou  seules,  ou 
concurremment  avec  les  années  de  l*ère  mondaine, 
ils  datent  les  faits  de  leur  histoire. 

La  connaissance  de  ce  fait,  bien  étçtbli  d'ailleurs 
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par  des  monuments  connus ,  tels  que  la  Ghroniqcie 
géorgienne  et  d'autres,  ne  permettait  pas  de  voir 
autre  chose  que  des  chifires  dans  les  trois  signe»  qui 
accompagnent  le  mot  horoniconi.  Or  ces  signes,  au 
lieu  d'être  couchés  comme  les  chifires  ài^bè»  r^, 
étant  redressés,  s  approchent  beaucoup  jàus  de  la 
forme  des  chifires  indiens  ^"R^.  Ce  résultat,  indiqué 
par  M.  Bumouf  père ,  à  Tinspectioïi  de  lu  copié  de 
l'inscription,  cohduisait  k  penser  que  ces  chîffite 
étaient  peut-être  yeniis  directement  de  Tlnrde  dàtli 
le  Caucase  sans  passer  par  l'Arabie. 

On  se  demandait  encore  pourquoi  liés  Géoi^ens, 
qui  savent  employer  leurs  lettres  avec  dçs  valeurs 
numérales  décuplées  vers  la  gauche,  auraient i  sur 
ce  seul  monument,  employé  pout  cette  seule  £iis 
des  signes  étrangers ,  principalement  lorsqu'une  ins- 
cription postérieure  d'environ  cent  ans  à  cdle-ci, 
mais  que  je  ne  dois  pas  rapporter  ici ,  pour  éviter 
des  longueurs,  offre  lisiblement  la  dale  R^h  i^ 
6617  ou  1 109  de  J.  C.  On  sait  d'ailleurs  qtie  lès 
Géorgiens  avaient  encore  un  autre  système  de  nota- 
tion niunérique  avec  leurs  lettres ,  dont  les  usages 
ont  été  déjà  expliqués  ^ 

Enfin  l'époque  même  indiquée  par  les  trois  chif- 
fres ci-dessus  n'est  pas  sans  intérêt;  en  effet,  l«.eyde 
actuel  de  53a  ans,  le  xiv*  depuis  la  eréatfetl  dtt 
monde ,  commença  pour  les  Géoi^ens  6n  i  3 1 2 ,  on 
autre  en  780,  un  autre  enfin  en  a 48.  Petit  là  'et- 


1  > 

■  j  i . 


^  Jaarnal  aiiotniuê,  cahier  âé  mai  iS35. 


t 
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thédrale  de  Koutathis ,  le  premier  et  le  dernier  dé 
ces  cycles  ne  peuvent  convenir;  cefet  donc  à  une 
époque  intermédiaire  du  second,  i.  e.  à  Tan  ioo3 
de  J.  C.  que  nous  reporte  la  date  QaS  relatée  sur 
l'inscription.  Or,  diaprés  une  autre  observatioii  de 
M.  Reinaud,  le  premier  monument  arabe  connu  où 
se  trouvent  les  chiffres  dits  arabes,  est  une  mék- 
naie  d'Amid,  de  Tannée  6i5  de  Thégyré,  iîii8  de 
notre  ère,  appartenant  à  im  prince  ottokidé  j  bêite 
monnaie  est  gravée  dans  lé  Mnsèàiït  cuficum  Bùtfii^ 
num  d'Adler^  part.  II,  n**  76.  Saéis  douté  lé  silenéé 
des  monuments  n'est  qti'ime  preuve  négative ,  puis- 
que Ton  rie  peut  s  empêcher  d'àdmeti^  i'éiisie^e 
des  chiffres  indiens  au  ix*  siècle,  époiftle  oil  Alkèrïdi 
composait  en  arabe  ston  Trmté  dé  rarithmétiqtie  in- 
dienne, cité  par  Gasiri  dans  sa  Bibliothèque  ârafbe- 
espagnole  de  ïEscurial.  On  peut  consulter  à  ce  sujéri 
la  savante  note  de  M,  |ât>ri  dans  son  Histoire  dés 
sciences  mathérii8itique»{^pag*  1 3 1,  ouvrage  entière- 
ment détruit  en  i836  dan^  l'incendie  de  la  rue  dd 
PoN  de-Fer,  mais  dont  une  réimpression  fera  bientôt 
jouir  le  public  savant.  Les  chiffres  arabes  étaiJent 
donc  connus  au  ix*  siècle;  nous  les  voyons  ici  em- 
ployés avec  leur  forme  primitive  indienne  au  com- 
mencement du  XI*  siècle. 

Maintenant  reste  à  fixer  le  rapport  de  cette  dafe 
aux  traditions  historiques ,  si  imparfaites  encore ,  de 
la  Géorgie. 

D'autres  inscriptions,  très-positives,  également 
rapportées  par  M.  Dubois,  ne  permettent  point  de 
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douter  qu  un  Bagrat  Curopalate  n'ait  travaillé  à  la 
construction  de  Tégiise  de  Kouthathis.  Les  Géor- 
giens veulent  que  ce  soit  Bagrat  IV,  qui  épousa  en 
io3a  la  nièce  de  Tempereur  grec  Romain  Argyre; 
peut-être  Ta-t-il  achevée ,  mais  à  coup  sûr  il  n  en  fut 
pas  le  fondateur;  car  une  de  nos  inscriptions  dit  que 
u  Bagrat,  roi  des  Âphkhazes  et  des  Géorgiens,  a  élevé 
(i  ce  saint  temple  pour  sa  mère  ^  la  reine  Gouran- 
udoukht;»  or  le  prince  fih  de  Gourandoukht  est 
Bagrat  III,  d'après  les  listes  combinées  de  Deguignes 
et  de  feu  Klaproth.  Je  sais  bien  que  ce  dernier 
savant  fait  commencer  le  règne  de  Bagrat  UI  en 
1 008  ;  mais  Bagrat  IV  est  encore  plus  éloigné,  puis- 
qu'il régna  seulement  en  1027. 

Ces  -explications  sont,  je  l'avoue,  bien  insuffi- 
santes :  je  n'en  remercie  pas  moins  les  savants  qui 
m'ont  aidé  à  les  fournir,  et  je  m'applaudis  d*une 
ignorance  qui  a  amené  la  discussion  sur  un  point 
aussi  important  dans  l'histoire  de  l'Asie  que  ceUe  de 
l'usage  des  chiffres  indiens ,  connus  seulement  en 
Europe  au  xiii''  siècle,  par  les  travaux  de  Léonard 
de  Pise,  dit  Fibonacci. 

J'ose  vous  prier,  Monsieur,  de  donner  place  dans 
le  Journal  asiatique  à  ces  courtes  observations,  et 
de  me  croire  avec  la  considération  la  plus  parfiaite^ 
etc.  etc. 

Bbossbt. 

^  J'ai  fait  mettre  ce  mot  et  son  corrélatif  en  italique,  parce qa*ii 
a  une  lacune  sur  la  pierre  de  rinscription ,  comme  on  le  verra  km 
de  la  publication  do  travail  complet. 


^' 
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INSCRIPTIONS 

DE  CACHETS  ARABES 

Traduites  par  M.  de  Hammbr-Pcrgstall. 


Deux  des  ouvrages  les  plus  récents  et  des  plus 
intéressants  qui  soient  sortis  jusqu'à  présent  des 
presses  de  Gonstantinople  et  de  Tehran  m'ont  fourni 
l'occasion  de  rassembler  les  épigraphes  des  cachets 
des  principaux  khalifes,  et  même  les  prétendues  ins- 
criptions des  cachets  de  Noé,  Moïse,  Abraham  et 
Jésus ,  lesquelles  ont  du  moins  l'intérêt  de  curiosités 
talismaniques.' Les  deux  ouvrages  en  question  sont, 
d'abord,  le  premier  volume  de  l'Histoire  univer- 
selle de  Feraïzizadé,  décédé  il  y  a  peu  de  temps  à 
Gonstantinople,  après  avoir  joui  pendant  quelques 
mois  seulement  de  la  pension  que  le  Sultan  lui 
avait  assignée  en  récompense  de  la  composition  de 
son  ouvrage  historique^;  ensuite,  l'Ornement  des 
dévots,  (:;?rJiAll  ^^xL>-,  Tœuvre  la  plus  complète  et 
la  plus  systématique  qui  soit  connue  jusqu'ici  sur 
la  science  des  manières,  vl^ill  1^  ibnol  adah,  tant 
de  fois  confondue  à  tort  avec  la  philologie  v^^^'  Jk^ 

^  Cette  histoire  est  intitulée  C3;v**  {^^^^  c  est-à-dire  le  Par- 
terre de  roses,  ou  plutôt  la  Floraison  des  connaissances,  ^^ 
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ilmol  edeb,  mais  traitées  à  part  Tune  et  Tautre  dans 
les  encyclopédies  orientales.  Le  premier  chapitre 
de  cet  ouvrage  intéressant  traite,  en  douze  sections, 
des  manières  [adab)  de  s  habiller;  le  deuxième  cha- 
pitre, des  manières  de  se  parer,  des  ornements  per- 
mis ou  défendus  aux  hommes  et  aux  femmes ,  de 
la  toilette,  du  surmé,  du  henna,  du  miroir,  etc.,  égale- 
ment en  douze  sections,  dont  la  septième  (folio  9) 
porte  pour  titre  :  De  ce  qu'il  convient  de  faire  gracer 
sur  les  cachets,  L*auteur  discute  d*aboixi  la  question 
casuistique,  s*il  est  permis  de  garder  sur  le  doigt, 
lorsqu'on  va  aux  lieux,  une  bague  portant  pour  ins- 
cription le  nom  de  Dieu.  Il  raconte  ensuite  que 
Noé,  ne  se  trouvant  pas  en  force  de  répéter  mflle 
fois  la  formule  n  il  n*est  de  dieu  que  Dieu,  »  comltie 
il  lui  fut  ordonné  par  Dieu  pour  être  sauvé  du  dé- 
luge, inscrivit  sur  son  anneau:  «B  n*est  de  dieu 
((  que  Dieu,  mille  fois.  Seigneur,  pacifie-moi,  n  M  ^ 

w 

^^rf^Miot  cjfj  \j  ij^  v-XJJ  aMI  ^I  ;  que  Dieu  envoya,  par 
Gabriel ,  à  Abraham ,  un  anneau  sur  lequel  il  y,  avait 
écrit  :  «  Il  n  est  point  de  dieu  que  Dieu;  Mohamjned 
«  est  l'envoyé  de  Dieu;  il  n'est  point  de  pouvoir  et 
«  de  force  qu'en  Dieu;  j'ai  remis  mes  affairés  à  Dieu; 
«je  me  suis  adossé  à  Dieu  ;  je  compte  sur  Dieu,  » 

L'inscription  du  cachet  de  MoUse  consistait  en 
quatre  mots,  «Sois  patient,  tu  seras  récompensé; 
f(  sois  sincère,  tu  seras  sauvé,  »  ^  (i'^^  j-f^^ jj^ • 
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L'inscription  du  cachet  de  Jéiiis  «st  donnée  cmnipe 
un  texte  de  TEvangiie  :  a  Bienheureux  le  serviteur 
((  qui  se  souvient  de  Dieu  à  cause  de  lui;  malheureux 
«  le  serviteur  qui  oublie  Dîéu  à  cause  de  sdi,  »  j;^ 

L'inscription  du  cachet  de  Môrhàmaiiëd  e^t  con- 
nue :  «  Il  n'é*t  j[)()îtA  de  dieu  que  Dieu ,  et  Mdhaliï- 
«  med  est  TeriVôyé  de  Dieu.  » 

L'inscription  du  cachet  dé  Haàiïh  :  i(  Hohhéùf'  à 
((Dieu,»  M  ëy}\.  ^ 

Le  cachet  de  Housein  :  «Dieu  mène  à  firl  ses 
((  affaires,  »  ùjjê]  ^l^  M\  ^t. 

Le  cachet  de  leur  père  Ali  :  «  A  Dieu  est  Tem- 
upire,))  JlHÎ  ^. 

Le  cachet  de  Zeinol-Aabidin  ^^fils  de  Housein ,  le 
quatrième  imam  :  «  Louange  à  Dieu  le  très-haut ,  » 
JuJi  4M  J<^. 

Le  cachet  de  Mohanuned-E.akir,  le  cinquième 
imam  :  «  Je  me  lie  à  Dieu,  qui  est  la  bonté  (beauté), 
net  au  prophète  le  très-sûr,  et  à  Tagént  plein  de 
((grâces,  et  à  Housein  et  à  Hassgn, »  (gyt»**^  ^l?  ^^ 

Le  cachet  de  Djaafer-ess-ssedik,  le  sixième  imam  : 
((Tu  es  mon  appui  et  tu  m'as  rendu  indépendant 
((  des  hommes,  »  (^mLlII  çj^  ^^U^o^U  ^^U^  ojI  . 

D'après  une  autre  tradition:  «0  mon  appui, 
((  garde-moi  du  mal  de  toutes  tes  créatures ,  »  a?j|^  le 

Comme  l'inscription  du  cachet  de  Moùsà-TiAsîill , 
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septième  imam,  nest  point  domiée,  il  est  possible 
que  ce  soit  la  dernière. 

Celle  du  cachet  de  Mohammed-Ridha,  huitième 
imam,  était  :  «Ce  que  Dieu  veut;  il  n*y  a  de  force 

nquen  Dieu,»  m\^  S\  sy  ^  a»!  U  U. 

Les  inscriptions  des  cachets  des  quatre  derniers 
imams  (Taki,  Naki,  Askeri  et  Mahdi)  ne  sont  point 
données  ;  mais ,  en  revanche ,  Tinscription  suivante  » 
conune  celle  du  grand  sceau  d*Ali,  fait  d'acier 
chinois  d*une  blancheur  éclatante.  L'inscription  étiiit 
en  sept  lignes  : 

M\  ^ — ^ — ^  iaj,b  iujui"  jcjy 

m 

AttI  \ ÔU  c^b^3^/^  JW^ 

M  Js , Â  s:»  Jc^fiLt  JUMJ  JC, 


"  J'ai  préparé  contre  toute  terreur  le  mot  II  n'est 
it  point  de  dieu  que  Dieu; 

a  Et  contre  toute  affliction  le  mot  II  nest  point  de 
H  pouvoir  et  de  force  qu'en  Dieu; 

a  Et  contre  toute  adversité  le  mot  Je  compte  sur 
fiDieu; 

((  Et  contre  tout  grand  péché  le  mot  J'en  demande 
n  pardon  à  Dieu; 
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«Et  contre  tout  chagrin  et  souci  le  mot  Ce  que 
a  veut  Dieu; 

((  Et  envers  tout  bienfait  répété  le  mot  Louange  à 
((  Dieu, 

«  Ce  qu  AH,  le  fils  d'Ebî-Thalib,  possède  des  grâces 
«de  Dieu,  il  le  tient  de  Dieu.  » 

Ici  nous  nous  bornons  à  ces  citations  des  deux 
ouvrages  susdits.  L'ouvrage  turc  n'est  au  fond  qu'tme 
très-pauvre  compilation;  mais  le  persan  est  une  riche 
mine  à  exploiter  pour  tous  ceux  qu'intéresse  Tétude 
des  mœurs  musulmanes  :  cest  sans  doute,  de  tous 
les  ouvrages  imprimés  jusqu'à  présent  à  Tehran, 
celui  qui  mériterait  le  plus  d'être  traduit  en  entier. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Principes  de  grammaire  hébraïque  et  chaUoffoa,  accom- 
pagnés d*une  chrestomathie  hébraïque  et  chaldiûque,  dp 
choix  de  morceaux  tirés  de  la  Bible  et  du  Targum  d'Onké* 
los ,  avec  une  traduction  française  et  une  analyse  grammati- 
cale; par  J.  B.  Glaire.  Seconde  édition.  Paris,  imprimerie 
de  Owson ,  librairie  de  Méquignon  junior,  i  SSy,  3a 2  pages 
in-8'.  Prix ,  8  francs. 


Résumé  des  principaux  traités  chinois  sur  la  culture  des  mûriers 
et  V éducation  des  vers  à  soie;  traduit  par  M.  Stanislas  Juubn, 
membre  de  Tlnstitut  et  professeur  de  langue  et  de  littérature 
chinoises  au  Collège  de  France.  Imprimé  aux  frais  du  gou- 
vernement ,  par  ordre  de  M.  le  Ministre  du  commerce.  Paris, 
librairie  de  M™*  Huzard,  1837.  In-8**,  avec  figures. 


Die  Handelszûge  der  Araber,  —  Les  expéditions  commer- 
ciales des  Arabes  sous  les  Abassides ,  en  Afrique ,  &ï  Asie  et 
dans  TEurope  orientale.  Mémoire  de  M.  Fr.  Stûwb,  cou- 
ronné par  T  Académie  deGôttingue.  Berlin,  Dunker  et  Hum- 
blot,  i836.  In-8",  avec  une  carte.  Prix,  2  rixd.,  8  gros. 


M.  Félix  Lajard  vient  de  faire  paraître  la  première  livraison 
de  ses  Recherches  sur  le  culte ,  les  symboles ,  les  attributs  et 
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les  monuments  figurés  de  Venu»  fsp  OHont  e^  en  Occi4enl^ 
L'ouvrage  entier  formera  un  volume  gr.in-4*,  et  un  atlas  CGOir 
posé  de  3o  planches  gravées  et  d*uqe  lithographie  i  l^toul^ir 
visé  en  6  livraisons ,  au  prix  i^  12  franc»  ishaç^ne.  h»  but  de 
Tauteur  est  d'expliquer  1^5  traditipûs  mylholpgiqug»  et  le$ 
monuments  religieux  des  Grec^  par  les'trtditions  ^tlettn9^ 
numents  dp  TOrient;  et  il  apnoQp^  que  eet  ouvrage  sera  suivi 
et  complété  par  un  second  €it  eac^e  fdus  considérable,  CQQr 
tenant  ses  Recherches  sur  le  culte  de  Mitbra,  qui  Qpt  été  ÇQ^ 
ronnées  par  F  Académie  des  insi^itptioQs  «o  1825.  lies^uonur 
naepts  sur  lesqpds  il  s^appuie  sont  tirés  en  grande  pm^ie  de 
la  collection  magnifique  de  eylindros  et  pieires  gravéear^isîfifir 
taies  qu'il  avait  formée  en  Orient ,  et  à  ragrandissemenl  âù 
laquelle  il  a  consacré  trente  ans.  Les  gravures  sont  faites  au 
trait  et  exécutées  avec  une  fidélité  et  une  perfection  rares. 


An  Account  of  the  manners  and  customs  of  the  modem  Egyptians, 
by  E.  W.  Lane.  2  vol.  in-8^  London,  1837.  (21  shillings.) 

Cet  ouvrage  est  un  des  meilleurs  qui  aient  paru  sur  les 
mœurs  domestiques  des  musulmans.  M.  Lane  a  longtemps 
habité  l'Egypte,  il  parle  l'arabe  avec  facilité,  a  vécu  avec 
des  familles  respectables  du  Caire  dans  une  intimité  très- 
rare  entre  chrétiens  et  musulmans,  et  est  évidemment  un 
homme  d'un  esprit  juste  et  observateur.  Son  ouvrage  est  ac- 
compagné d'un  grand  nombre  de  gravures  en  bois  qui,  sans 
se  distinguer  par  l'élégance  et  le  fini  que  les  Anglais  mettent 
depuis  quelques  années  dans  ce  genre  de  travail,  portent  un 
cachet  de  vérité  très-frappant. 


M.  Macan  avait  possédé  un  manuscrit  des  Mille  et  une 
nuits ,  qui  après  sa  mort  fut  acheté  par  M.  Bronslow  à  Cal- 
cutta. L'acquéreur  le  soumit  à  l'examen  de  la  Société  asiatique 
de  Calcutta  pour  savoir  s'il  était  suffisamment  exact  pour  ser- 
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vir  de  base  à  une  nouvelle  édition  du  texte  de  ces  contes.  Lt 
Société  nomma  une  commission  qui  recommanda  Timpres- 
sîon  du  manuscrit,  lequel  paraît  être  correct  et  fort  complet, 
car  il  contient,  outre  les  contes  traduits  par  Galland,  ceux  dont 
M.  Trébutien ,  d'après  deux  manuscrits  du  Caire ,  a  publié  la 
traduction  sous  le  titre,  Contes  inédits.  M.  Bronslow  s*esten 
conséquence  déterminé  à  commencer  Timpression  ;  Touvrage 
aura  à  vol.  gr.  in-8^,  de  600  pages.  Le  prix  de  souscription 
est  de  1  a  roupies  par  volume  (3o  francs).  Les  personnes  qui 
désirent  être  placées  sur  la  liste  des  souscripteurs  peuvent 
s^adresser  au  bureau  de  la  Société  asiatique  de  Paris ,  qui  ae 
charge  de  transmettre  leurs  demandes  à  la  Société  asiatiqae 
de  Calcutta. 
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PROCÈS-VERBAL  ■ 

De  la  séance  générale  de  la  Société  asiatique  t. 

du  22  mai  iSSy. 

La  séance  est  ouverte  à  midi ,  sous  la  présidence  , 
de  M.  le  chevalier  Amédée  Jaubert,  président  de  la 
Société. 

Son  Excellence  Nodry  Eppendi,  ambassadeur  de 
la  Sublime  Porte  près  la  cour  de  France,  est  intro- 
duite par  M.  le  Président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  générale  du  2  mai 
1 836  est  lu;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  LiBRi,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
est  présenté  et  admis  comme  membre  de  la  So- 
ciété. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Blahadet, 
qui  annonce  au  conseil  que  Tétat  de  sa  santé  Tem- 
pêche  d  assister  à  la  séance  générale  de  la  Société. 

III.  3i 


> 
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Il  est  lionne  lecture  d'une  lettre  de  M.  d*âvezac, 
membre  des  Sociétés  géographiques  de  Paris  et  de 
Londres,  par  laquelle  il  fait  hommage  à  la  Société 
de  Touvrage  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  sui- 
vant :  Esquisse  générale  de  t Afrique,  par  M.  d*Avezac. 
Paris,  1837.  1  vol.  ift-ia. 

Les  remerciments  de  la  Société  seront  adressés  à 
M.  d'Avezac. 

M.  BiÂNCHi,  membre  du  conseil  de  la  Société, 
dépose  sur  le  bureau  le  tome  II  du  Dictionnaire 
turc-persan-français,  qu'il  vient  de  publier.  M.  Bian- 
chi,  présent  à  la  séance,  reçoit  les  remerciments 
de  la  Société. 

M.  DE  Slane,  membre  du  conseil,  dépose  sur  le 
bureau  les  six  premières  Feuilles  du  Dictionnaire 
historique  et  géographique  dlbn-Khallikan,  dont  il 
publie  le  texte  en  deux  volumes  in-4°.  M.  de  Siane, 
présent. à  la  séance,  reçoit  les  remerciments  de  la 
Société. 

On  dépose  sur  le  bureau,  i*  les  vingt-huit  pre- 
mières feuilles  du  texte  de  la  Géographie  arabe 
d'Aboulféda,  publiée  par  MM.  Reinadd  et  dk  Slane, 
aux  frais  de  la  Société; 

2°  Les  neuf  premières  feuilles  du  texte  de  la 
Chronique  de  Kachemir,  publiée  par  M.  le  capitaine 
Troyer,  aux  frais  de  la  Société; 

3°  Un  exemplaire  complet  de  la  Grammaire  géor- 
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gienne,  ouvrage  commencé  pap  M.  Klaprotë  et  ter- 
miné par  M.  Brosset,  aux  frais  de  la  Société; 

Ix""  Les  trois  prepiières  planches  4e  Tatls^  conte- 
nant les  vues,  plans  et  inscriptipii9  4u  Voyage  àm» 
le  Courdistan  de  M.  le  docteur  Sghulz,  ouvrage  pu- 
blié aux  frais  de  la  Société;    , 

S""  Un  spécimen  des  cs^ractères  pebjvî»;  ^av^ 
par  M.  Marcellin  Legrand,  aux  fipais  de  la  Société. 

Il  est  donné  lecture  de  la  liste  des  ouvrages  offertç 

à  la  Société  :  ^" 

Par  fauteur.  Recherches  sur  le  cuUe,  les  symboles  ^ 
les  attribats  et  les  monuments  Jigurés  de  Vénus,  en 
Orient  et  en  Occident,  par  M.  Félix  Lajard.  Paris, 
1837. 1^^"^°'  ^vec  un  tableau  lithographie  et  tréntç 
planches  in-folio  gravées  sur  cuivre,  au  trait,  i"*!!-^ 
vraison. 

Par  fauteur.  Sur  les  médailles  du  moyen  âge  décou- 
vertes en  NorwègCf  par  M.  Chrét.  Andr.  Holmboe. 
Christiania,  i836.  In-4°. 

Par  fauteur.  Esquisse  générale  de  VAfrique,  aspect 
et  constitution  physique,  histoire  naturelle ^  ethnologie, 
linguistique,  etc,  par  M.  d'Avezac. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 

Sur  le  Lexique  copte  de  M.  A,  Peyron  (extrait  de 
ia  Bibliothèque  italienne),  en  italien.  Milan,  iSSy. 

ln-8^ 

i 

Notice  sur  rétablissement  géographique  de  BraxeUês 

3i. 
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(extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie). 

Notice  historique  sur  le  général  Telfair,  président  de 
la  Société  d'histoire  naturelle  de  Maurice.  Port-Louis, 
i836.  In-8». 

Spécimen  des  caractères  chinois  gravés  sur  acier  et 
fondus  par  M.  MarceUin  Legrand.  Paris,  iSSy.  In-8*. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  N**  ko.  ÂYiil 
1837. 

Plusieurs  numéros  du  Joumd  de  Smyme  et  do 
Moniteur  ottoman. 

Le  secrétaire  de  la  Société  donne  lecture  du  Rap- 
port sur  les  travaux  du  conseil  pendant  les  huit 
derniers  mois  de  Tannée  i836  et  les  quatre  pre- 
miers mois  de  Tannée  1837.  (Voyez  ci-dessous  ce 
rapport  textuellement  imprimé,  page  &88.) 

M.  Etriès,  au  nom  des  censeurs  absents,  annonce 
à  la  Société  que  le  plus  grand  ordre  a  régné  dans 
la  comptabilité,  et  il  propose  à  Tassemblée  d'adresser 
des  remercîments  à  la  commission  des  fonds  et  au 
trésorier, 

M.  le  président,  après  avoir  consulté  rassem- 
blée, déclare  que  les  conclusions  du  rapport  de 
MM.  les  censeurs  sont  adoptées. 

M.  Marcel  lit  une  Notice  descriptive  et  histo- 
rique sur  la  mosquée  d^E^n-Touloun ,  le  plus  ancien 
des  monuments  du  Kaire. 
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M.  Jacquet  lit  un  Examen  des  travaux  de  M.  Abel- 
Rémusat  sur  le  Fo(t  kouë  ki.. 

L'heure  avancée  n'a  pas  permis  d'entendre  la     . 
lecture  de  la  Notice  du  traité  persan  sur  les  vertus, 
par  M.  Garcin  de  Tassy.  ^'  '^^''  ' 

M.  le  président  invite  les  membres  de  la  Société 
à  déposer  leurs  votes  pour  le  renouvellement  de  ia 
série  sortante  des  membres  du  bureau  et  du  conseil. 
On  procède  ensuite  au  dépouillement  du  scrutin, 
dont  le  résultat  présente  les  nomin^oifs^'^suiYàntes  : 

Président  :  M.  Âmédée  Jaubertw  ,  <; 

Vice-présidents  :  MM.  le  comte  de  Lasteyrie  et 

CauSSIN  de  PeRCE¥AJL.).  1  '      !:'.f'ii  J.i  ! 


Secrétaire  :  M ,  Eugène  BurnouéI  :  :  ?  î  :  . .    >  i   .  1  / 
Secrétaire-adjoint  et  bibliothécaire  :  M.  Stahl. 
Trésorier  :  M.  F.  Lajard.  ,      .  .     a     w 

Commission  des  fonds:  MM.  Wurtz,  Feuillet, 

MoHL.  •  ; — • 

Membresdu  conseil  :MM.  ORÀkGEktt'ÉlEÉAA^k^GE, 
le  marquis  de CLERMONT-ToNNfet\ÀE,'ETfcynèW,  Troyer, 
Langlois. 

Censeurs  :  MM.  Eyriès,  Labo^I]WI|j.;  ,,|   |     ly 

Cl 

La  séance  est  levée  à  trois  heures. 

Pour  copie  conforme  :       jji  •  i  f^.     |/ 
EuoèNEBURNOUF, 

Secrétaine.  /  m  î      j 
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TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION. 

COMrORMBMBNT  AUX  NOMINATIONS  FAITES  DANS  L  ASSEMBLÉE 

GÉNÉRALE  DU   2  2  MAI  1887. 


PROTECTEUR. 

S.  M.  LOUIS-PHILIPPE, 

ROI  DES  FRANÇAIS. 

a 

PRÉSIDENT   HONORAIRl. 

M.  le  baron  Silyestre  de  Sagy. 

PRESIDENT. 

M.  Amédée  Jaubert. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  le  comte  de  Lastbyrie. 
Caussim  de  Pergeval. 

SECRÉTAIRE. 

M.  Eugène  Burnoup. 

SECRÉTAIRE- ADJOINT    ET    BIBLIOTHÉCAIRE. 

M.  Stahl. 

TRÉSORIER. 

M.  F.  Lajard. 
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COMMISSION    DES    FONDS. 


MM.  WiJRTz. 
Feuillet. 

J.  MOHL. 


MEMBRES    DU    CONSEIL. 


MM.  Hase.    • 

BuRNOUF  père. 

L  abbé  de  Lâbouderie. 

jouannin. 

Marcel. 

Audiffret. 

BORÉ. 

Eyriès. 
Dubeux. 

BlANCHI. 

Stanislas  Julien. 

Garcin  de  Tassy. 

Fauriel. 

Etienne  Quatremère. 

Reinaud. 

De  Slane. 

Landresse. 

Jacquet. 

Grangeret  de  Lagrange.  '^ 

Le  marquis  de  Glermomt-Tonnerre. 

ElCHHOFF." 

Troyer. 
Langlois. 
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CENSEURS. 

MM.  FjYriks. 

Labouderie. 

AGENT    DE    LA    SOCIETE. 

M.  Cassin,  au  local  de  la  Société,  rue  Taranne, 

iV.  B.  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  second  ven- 
dredi de  chaque  mois ,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  rue 
Taranne,  n**  la. 


RAPPORT 

Sur  les  travaux  du  Conseil  pendant  les  huit  derniers  mois 
de  l'année  i836  et  les  quatre  premiers  de  Tannée  1837, 
fait  à  la  liéaiice  générale  de  la  Société,  le  a  a  mai  1887,  par 
le  secrétaire  de  la  Société. 

Messieurs . 

«      ■ 

Si  \c  conseil  ne  se  sentait  pas  la  confiance  que 
lui  donne  Tindulgence  avec  laquelle  lesimemhres  de 
la  Société  ont  constamment  accueidli  le  compte  ren- 
du que  le  règlement  lui  enjoint  de  vous  présentef 
annuellement ,  Taccomplissement  régidier  de  ce  de- 
voir serait  quelquefois  difficile  pour  celui  •  auquel 
rimposent  vos  suffrages.  Quelle  que  soit  f  attention 
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que  mette  le  conseil  à  hâter  rachèyement  des  tra- 
vaux auxquels  ont  été  appliquées  les  ressources  de 
la  Société ,  quel  que  soit  le  zèle  qu'y  apportent  les 
éditeurs  qui  les  ont  entrepris,  il  reste  toujours, 
dans  rétendue  et  dans  la  difficulté  de  ces  travaux 
eux-mêmes,  des  obstacles  qui  ne  peuvent  céder 
qu'au  temps.  Le  cours  d'une  année  devient  alors 
une  mesure  dont  l'application  rigotu'euse  à  de 
longues  entreprises  est  quelquefois  peu  équitable, 
et  qui  ne  peut  être  seule  prise  comme  la  base  du 
jugement  que  la  Société  a  le  droit  de  porter  sur 
ceux  de  ses  membres  qu'elle  a  chargés  de  faire, 
sous  sa  surveillance,  tout  ce  qu'exige  l'objet  de  son 
institution.  Ces  obstacles,  inhérents  à  la  nature  des 
travaux  que  vous  encouragez,  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  arrêtent  le  conseil  dans  l'accomplissement  de 
vos  desseins;  il  en  est  un  autre  dont  la  gravité  se 
fait  à  chaque  instant  sentir  et  qui,  en  entravant 
notre  marche  dans  le  présent,  nous  ferme  en  partie 
l'avenir,  et  borne  pour  un  temps  nos  efforts  à 
l'achèvement  des  entreprises  commencées.  L'état 
des  ressources  de  la  Société  .n  est  pas  tel  tju'aux 
ouvrages  dont  l'impression  a  été  précédemment  or- 
donnée on  puisse  chaque  année  en  ajouter  d'autres 
également  dignes  de  vos  encouragements ,  et  sur  le 
mérite  desquels  le  conseil  aimerait  à  attirer  votre 
intérêt.  Réduit  à  constater  chaque  année  la  msurche 
lente  des  ouvrages  malheureusement  trop  peu  ao^aot- 
breux  dont  il  a  commencé  l'impression-,  il  n'a  que 
bien  rarement  l'avantage  de  pouvoir  occuper  votre 
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attention  du  brillant  tableau  de  nouvelles  entre- 
prises. C'est  pour  lui  un  motif  de  plus  de  réclamer 
une  bienveillance  qui,  depuis  quinze  ans,  ne  lui  a 
jamais  manqué.  Aussi  bien  le  conseil  n*a  rien  à  re- 
douter d  un  jugement  auquel  doivent  prendre  part 
et  les  hommes  désintéressés  qui,  en  FVance,  se  sont 
associés  pour  Tavancement  des  études  orientales ,  et 
les  hommes  laborieux  dont  la  Société  s  honore  de 
faire  connaître  les  travaux. 

Si  d^ailleurs  les  publications  que  vous  soutenez 
de  vos  honorables  encouragements  ne  s'achèvent 
pas  aussi  rapidement  que  vous  avez  droit  de  le  dé- 
sirer, elles  arrivent  toutefois  successivement  à  leur 
terme,  et  il  nest  pas  une  année  qui  ne  mette  la 
Société  en  état  de  donner  au  monde  savant  un  gage 
de  plus  de  son  zèle  pour  la  culture  des  langues  et 
des  littératures  de  TAsie.  Un  des  premiers  ouvrages 
dont  le  conseil  avait  arrêté  l'impression ,  un  de  ceux 
qui  datent  presque  de  l'époque  de  la  fondation  de 
la  Société,  la  Grammaire  géorgienne,  vient  d*étre 
terminée  par  les  soins  de  notre  confrère  M.  Brosset. 
Entrepris  sur  un  plan  moins  étendu  que  celui  qu'a 
suivi  le  nouvel  auteur,  cet  ouvrage ,  longtemps  sus- 
pendu ,  avait  été  interrompu  par  la  mort  de  M.  Kia- 
proth;  et  peut-être  qu'en  considérant  le  nombre  et 
l'importance  des  travaux  que  M.  Brosset  a  consacrés 
À  l'enseignement  de  la  langue  géoi^enne,  le  conseil 
eât  senti  moins  vivement  le  regret  de  laisser  ina- 
rhové  un  ouvrage  aussi  peu  avancé  que  la  Gram- 
inain'  do  M.  Klnproth.  Mais  il  a  dû  saisir  avec 
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empressement  l'offre  que  lui  a  faite  M.  Brosset  de 
compléter  ce  livre  élémentaire  en  raccompagnant 
des  additions  qui  peuvent  en  faire  un  manuel  utile 
à  ceux  qui  voudront  s'appliquer  à  Tétude  du  géor- 
gien. Non-seulement  M.  Brosset  a  terminé  l'ouvrage 
quant  à  ce  qui  regarde  la  partie  grammaticale ,  mais 
il  Ta  fait  suivre  d'une  Chrestomathie  ou  d  un  choix 
de  textes,  et  il  y  a  joint,  sous  la  forme  d'une  intro- 
duction, une  appréciation  critique  de  la  littérature  * 
géorgienne  et  de  son  histoire.  Le  conseil  présente 
ce  volume  au  public  comme  une  nouvelle  preuve 
de  l'intérêt  constant  qu'il  n'a  cessé  de  porter  à  une 
étude  qui  est  presque  née  au  sein  de  la  Société  et 
qui  doit  à  votre  bienveillance  spéciale  une  portion 
considérable  de  ses  développements. 

La  Grammaire  géorgienne,  qui  par  suite  de  ces 
diverses  additions  forme  un  volume  in-8°  dont 
l'impression  a  été  exécutée  avec  un  grand  soin  par 
l'Imprimerie  royale,  est  le  seul  des  ouvrages  com- 
mencés dont  îl  nous  soit  permis  de  vous  annoncer 
l'achèvement.  Mais  les  autres  publications  de  la 
Société,  quoique  non  encore  terminées,  n'en  ont 
pas  moins  fait  des  progrès  très-satîsfeisants  et  qui 
nous  permettent  d'apprécier  d'une  manière  approxi- 
mative l'époque  à  laquelle  ils  devront  paraître.  Le 
plus  avancé  de  ces  ouvrages  est /l'édition  du  texte 
arabe  de  la  Géographie  d'Abou'lféda,  travail  impor- 
tant que  la  commission  à  la  surveillance  de  laquelle 
il  a  été  confié  a  conduit  avec  le  soin  et  le  zèle  qu'on 
devait  attendre  des  hommes  qui  la  composent.  11  y       J^ 
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avait  en  eflet  dans  cette  publication  plus  qu  un  texte 
à  imprimer;  il  fallait  établir  ce  texte  dune  manière 
critique,  comparer  les  manuscrits,  faire  un  choix 
parmi  des  leçons  sujettes  à  controverse.  Dire  que 
MM.  Reinaud  et  de  Slane  se  sont  acquittés  de  cette 
tache  délicate  de  la  manière  la  plus  consciencieuse, 
ce  n  est  pas  vouloir  ajouter  à  la  juste  estime  qui 
s  attache  au  nom  de  nos  savants  confrères;  cest 
annoncer  à  la  Société  qu*elle  peut  bientôt  compter 
sur  fachèvement  d'une  des  publications  qui  hii 
feront  le  plus  d*honneur.  Pouvons-nous  oublier  de 
vous  dire  que  le  savant  illustre  auquel  la  Société 
doit  déjà  tant  a  voulu  sui*veiller  lui-même  f  impres- 
sion d*un  texte  qu  il  connaît  si  bien ,  et  qu  au  milieu 
des  occupations  nombreuses  auxquelles  M.  de  Sacy 
satisfait  avec  une  activité  plus  grande  que  de  si 
grands  devoirs ,  il  a  pu  trouver  le  temps  de  relire 
la  partie  du  texte  qui  est  actuellement  imprimée? 
(jrâce  à  ce  concours  de  lumières  et  de  soins  le  càà- 
scil  peut  vous  présenter  aujourd'hui  les  vingt-huit 
premières  feuilles  in-4*  de  la  Géographie  d'Âbou*!- 
féda ,  lesquelles  forment  un  peu  plus  des  deux  cin- 
quièmes de  Touvrage.  Cette  portion  du  texte  con- 
tient TArabie ,  l'Afrique  et  l'Europe.  Le  conseil  croit 
qu'elle  est  assez  considérable  pour  former  une  li- 
vraison, qui  sera  mise  en  vente  prochainement. 
Quoique  peu  favorable  en  général  au  système  des 
publications  fractionnées  par  livraisons ,  le  conseil 
croit  pouvoir  s'éloigner  en  ce  point,  des  règles  quÏÏ 
s'est  tracées,  non-seulement  à  cause  de  Timportance 
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d'un  texte  qui  jouit  dune  juste  célébrité,  mais  pour 
donner  aux  amis  de  la  littérature  orientale  une 
nouvelle  preuve  que  la  Société  asiatique  ne  s'arrête 
pas  dans  la  voie  où  elle  est  entrée,  et  que,  si  ses 
travaux  paraissent  éprouver  quelques  retards,  c'est 
qu  elle  ne  néglige  rien  pour  les  rendre  de  plus  en  ^  * 
plus  dignes  des  lecteurs  auxquels  elle  les  destine. 

La  Chronique  du  Kachemir,  dont  l'édition  a  été 
confiée  à  M.  le  capitaine  Troyer,  n'a  pas  fait  des 
progrès  «loins  considérables,  et  sur  vingt  feuilles 
environ  que  doivent  occuper  les  six  premiers  livres 
de  Kalhana,  dix-huit  sont  en  ce  moment  impri- 
mées. Toutes  ces  feuilles  ne  sont  pas  tirées  défi- 
nitivement, mais  l'achèvement  ne  s'en  peut  faille 
attendre.  Quant  à  la  traduction,  qui  primitivement 
écrite  en  allemand  par  l'éditeur  est  rédigée  de  nou- 
veau par  lui  en  français,  elle  est  également  fort 
avancée,  et  l'auteur  na  plus  qu'à  revoir  cent  dis- 
tiques du  sixième  livre.  11  reste  encore  à  rédiger  les 
notes,  pour  lesquelles  M.  Troyer  a  déjà  rassemblé 
des  matériaux  considérables.  Cette  partie  de  l'ou- 
vrage ne  sera  pas  moins  que  la  première  l'objet  de 
l'attention  de  l'éditeur,  et  nous  savons  que,  pour  se 
préparer  à  une  révision  nouvelle  du  texte,  il  doit 
entreprendre  très-prochainement  un  voyage  en  An- 
gleterre à  l'effet  de  collationner  un  manuscrit  qui  a 
été  inconnu  aux  éditeurs  brahmanes  de  Calcutta. 
L'interruption  que  ce  voyage  peut  causer  dans  l'im- 
pression des  notes  n'est  pas  de  celles  que  la  Société 
doive  regretter;  et  puisque  le  conseil  a  cru  pouvoir 
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iiiToter  (]iii*  l'on  piiijiierail  le  texte  de  Thistoire  du 
kiK'heniir,  il  ne  faut  rien  négliger  pour  accompagner 
ce  texte  de  tous  les  secours  propres  à  en  faire  une 
édition  criti([ue.  La  valeur  de  ce  monument^  sur- 
tout dans  rélat  où  nous  est  parvenue  la  littérature 
sanscrite ,  justifie  suffisamment  tous  ces  soins.  Elle 
justifie  également  le  conseil  d  avoir  eu  la  pensée  de 
donner  une  nouvelle  édition  du  texte  de  Kalhana 
en  présence  de  1  édition  de  Calcutta.  Ce  n'est  pas 
devant  ime  assemblée  qui  compte  dans  son  sein  un  si 
grand  nombre  d'habiles  philologues  que  nous  nous 
«irriterons  à  démontrer  la  nécessité  de  joindre  les 
textes  aux  traductions  des  ouvrages  orientaux  qu'un 
corps  savant  oflreau  public  européen.  Il  nous  suf- 
fira de  faire  remarquer  que ,  malgré  les  peines  que 
s  est  données  le  conseil  pour  répandre  sur  le  con- 
tinent les  productions  de  la  Société  asiatique  du 
Bengale,  ces  productions  y  sont  encore  trop  peu 
communes  pour  ne  pas  être  regardées  comme  des 
raretés  que  se  disputent  le  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  entretiennent  avec  flnde  et  l'An^eterre 
des  relations  suivies. 

F.nfin  la  transcription  des  manuscrits  du  voyage 
de  M.  Schulz  et  la  gravure  des  nombreuses  inscrip- 
tions qiVil  a  copiées  à  \  an  et  dans  d'autres  parties 
de  TAmiénie ,  ont  occupé  fréquemment  l'attention 
du  conseil,  et  il  a  pu  constater  que  la  commission 
c(ui  était  chargée  de  surveiller  cet  ouvrage  n'avait 
rien  négligé  pour  en  hâter  les  progrès.  Mais  ici  des 
difficultés  de  plus  d*un  genre  ont  arrêté  la  bonne 
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volonté  des  éditeurs  et  apporté  des  retards  inévi- 
tables à  l'impression  du  texte  et  à  la  gravure  des 
planches.  On  se  ferait  difficilenient  une  idée  des 
peines  qua  dû  prendre  celui  de  nos  confrères  qui 
s'est  chargé  de  mettre  en  ordre  les  papiers  du  doc- 
teur Schulz  pour  déchiffrer  des  notes  écrites  au 
crayon,  avec  des  signes  et  des  abréviations  presque 
inintelligibles  pour  tout  autre  que  pofur  leur  auteur 
même.  Malgré  ces  difficultés,  M.  Mohl  a  pu  rédiger 
d'une  manière  suivie  des  portions  très-considérabies 
du  voyage  de  M.  Schulz,  qui,  si  elles  ne  contiennent 
pas  toujom*s  des  détails  très-circonstanciés,  forment 
cependant  un  ensemble  de  faits  où  la  géographie 
fera  plus  d'une  acquisition  utile. 

En  même  temps  que  M.  Mohl  préparait  le  texte 
de  M.  Schulz  pour  l'impression,  la  conunission  fai- 
sait tous  ses   efforts   pour   hâter  la  gravure  des 
planches  contenant  les  inscriptions  cunéiformes  de 
Van.  Il  s'est  malheureusement  écoulé  bien  du  temps 
avant  qu'elle  ait  pu  trouver  un  graveur  qui  pré- 
sentât au  conseil  toutes  les  garanties  d'habileté  et 
d'exactitude  que  nous  exigions  pour  un  travaiLde 
ce  genre.  Il  y  a  quelques  mois  cependant  que  la 
commission  a  cru  pouvoir  confier  à  M.  Drouart  la 
gravure  de  ces  monuments  curieux.  Le  soin  avec 
lequel  cet  artiste  a  exécuté  la  première  planche  est 
fait,  nous  l'espérons  du  moins,  pour  justifier  le 
choix  de  la  commission.  Les  précautions  les  plus 
attentives  ont  dirigé  M.  Drouart  dans  son  travail; 
il  a  presque  calqué  l'original  même,  et  en  a  re- 
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produit,  avec  une  exactitude  bien  précieuse  pour 
des  monuments  de  ce  genre,  tous  les  traits  et  tous 
les  détails.  Le  conseil  a  la  confiance  que  la  planche 
première,  qui  est  déposée  en  ce  moment  sur  le  bu- 
reau, ne  paraîtra  indigne  à  aucun  membre  de  la 
Société  de  Timportance  de  Touvrage  et  de  la  pro- 
tection qu'il  a  été  dans  son  intention  de  lui  accorder. 
Les  essais  qu'il  a  fallu  tenter  pour  arriver  à  ce  d^;ré 
d'exactitude  ont  nécessairement  exigé  un  emploi  de 
temps  considérable.  Mais  aujourd'hui  que  les  bases 
du  travail  sont  arrêtées,  le  graveur  pourra  le  con- 
duire avec  plus  de  promptitude,  et  nous  avons 
l'assurance  qu'avant  la  séance  générale  de  Tannée 
prochaine  le  conseil  sera  en  mesure  de  soumettre 
au  jugement  du  public  la  première  livraison  d'un 
ouvrage  auquel  il  attache  ajuste  titre  un  grand  prix. 
La  commission  a  fixé  d'une  manière  à  peu  près 
définitive  le  nombre  des  planches  qui  doivent  con- 
tenir les  inscriptions;  ce  nombre  ne  doit  pas  dé- 
passer douze.  La  première  est  gravée  entièrement 
et  la  seconde  est  déjà  fort  avancée. 

Telles  sont  les  publications  que  le  Conseil  vous 
avait  fait  connaître  k  l'époque  de  notre  dernière 
réunion  générale  et  dont  il  s'est  occupé  pendant  le 
cours  de  cette  année  avec  une  attention  constante. 
Ceux  des  membres  de  la  Société  qui  savent  à  quelles 
conditions  s'exécutent  les  grands  travaux  ne  s'éton- 
neront pas  que  ces  entreprises  ne  soient  pas  encore 
achevées ,  quoiqu'elles  soient  réparties  entre  divers 
membres,   au  zèle  desquels  le  conseil  se  plaît  à 
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rendre  hommage.  Nous  n  avons  pas  besoin  de  vous 
faire  remarquer  qu'un  seul  des  trois  ouvrages  dont 
nous  venons  de  rappeler  les  titres  suffirait,  et 
par  les  soins  quil  exige  d un  éditeur,  et  par  les 
sacrifices  qu'il  impose  à  une  société,  pour  employer 
les  ressources  et  occuper  Tactivité  d  une  réunion 
plus  nombreuse  et  plus  opulente  que  la  nôtre.  Ce- 
pendant avec  les  moyens  bornés  dont  la  Société 
diîipose ,  le  conseil  espère  pouvoir  faire  &ce  à  ces 
divers  travaux,  et  il  prévoit  déjà  le  moment  où 
ayant  terminé  la  publication  de  TAbou  Iféda  et  celle 
de  la  Chronique  du  Kachemir,  il  sera  en  mesure 
de  vous  proposer  quelque  ouvrage  digne  de  ceux 
que  vous  avez  déjà  mis  au  jour.  Mais,  quel,  que  soit 
son  empressement  à  terminer  ce  qu  il  a  commencé 
pour  se  mettre  en  état  d'entreprendre  quelque  pu- 
blication nouvelle ,  il  espère  que  vous  lapprouverez 
de  ne  pas  sacrifier  le  présent  à  un  avenir  incertain . 
et  de  ne  pas  s'exposer  à  rendre  impossible  l'un  et 
l'autre  en  engageant  des  ressources  à  peine  suffi- 
santes pour  balancer  les  charges  que  nous  imposent 
les  quatre  ouvrages  dont  nous  venons  de  vous  en- 
tretenir. Vous  approuverez  donc  les'tnesurés  prises 
plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  Tannée  dernière 
pour  njaintenir  les  entreprises  de  la  Société  au  ni- 
veau de  ses  moyens;  et  en  partageant  les  regrets 
qu'a  éprouvés  le  conseil  chaque  fois  qu'il  s'est  vu 
obligé  de  refuser  son  appui  à  lui  ouvrage  utile,  vous 
donnerez ,  nous  l'espérons  du  moins ,  votre  assen- 
timent à  la  circonspection  prudente  avec  laquelle  il 

m.  32 


•1 


.  « 


!j98  JOrhNAL   VSIATIOLK. 

H  SU  se  gciruiitir  cK'uii  entraiiiemeiit  qui  malgré  les 
rnotirs  qu^il  eût  pu  Gaire  valoir  pour  s*en  justifier  à 
vos  yeux,  n'en  eût  pas  été  moins  préjudiciable  aux 
véritables  intérêts  de  la  Société. 

Il  n*y  a  qu  une  circonstance  oii  nou9  croyons  qu*il 
soit  permis  de  s  éloigner  de  cette  règ^e  de  conduite, 
c  est  quand  il  s  agit  d  un  travail  qui  n'exige  ni  des 
fonds  ni  un  temps  considérables.  Lorsqu'il  n'est  be- 
soin d'engager  que  pour  quelques  mois  une  £iihle 
partie  des  ressources  de  la  Société,  ce  serait,  delà 
part  du  conseil,  manquer  à  ses  devoirs  que  de  re- 
pousser un  ouvrage  qui  attend  pour  se  produire 
les  secours  que  la  Société  promet  à  toutes  les  entre* 
prises  utiles.  Le  conseil  a  rencontré  cette  année  une 
occasion  de  ce  genre ,  et  il  n'a  pas  voulu  cpi'on  pût 
lui  reprocher  de  Tavoir  laissé  échapper.  Instruit 
que  M.  le  ly  MùUer  se  proposait  de  soumettre  au 
public  un  aperçu  des  recherches  auxquelles  il  s'est 
livré  sur  la  langue  et  sur  les  textes  pehlvis,  mais 
qu  il  en  était  empêché  par  l'absence  des  caractères 
nécessaires  à  l'impression  de  ces  textes,  caractères 
qui  n'existent  dans  aucun  établissement  fi:ançais, 
pas  même  à  l'Imprimerie  royale,  le  conseil  a  pewié 
qu'il  était  de  son  devoir  de  (aire  graver  un  corps  de 
pehlvi  qui  mit  M.  M.ùller  en  état  de  publier  9es 
travaux  dans  le  Journal  asiatique.  Cette  décision, 
pour  l'exécution  de  laquelle  nous  avons  trouvé  dans 
le  graveur  M.  Marcellin  Legrand  l'empressement 
le  plus  louable,  a  déjà  reçu  en  partie  son  effet;  et  le 
conseil  peut  aujourd'hui  vous  présenter  la.prçsqmc 
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totalité  des  caractères  pehlvis,  gravés  avec  un  soin 
et  un  talent  auxquels  sont  accoutumés  ceux  qui  con- 
naissent les  productions  de  M.  Marcellin.  Grâce  à 
cette  mesure,  les  savants  qui  ont  fait  des.  langues 
anciennes  de  la  Perse  une  étude  spéciale  pourront 
profiter  des  lumières  que  doivent  répandre  sur  cf 
sujet  les  recherches  patientes  et  les  connaissances  sj 
variées  et  en  même  temps  si  solîdes'de  M.  Mûller, 
et  la  Société  pourra  s  applaudir  d* avoir,  autant  qu*il 
était  en  elle,  contribué  à  mettre  au  jour  des  tra- 
vaux faits  pour  agrandir  le  champ  des  études  phi- 
lologiques et  poui:  éclairer  les  origines  et  le  déve- 
loppement d'un  idiome  dont  la  connaissance  doit 
combler  une  lacune  considérable  dans  le  tableau  de 
l'ancienne  histoire  religieuse  de  la  Perse. 

En  même  temps  que  le  conseil  donnait  ses  soins 
à  ces  divers  travaux ,  il  ne  négligeait  pas  une  pubh- 
(Rtion  à  laquelle  il  a  toujours  assigné  ajuste  titre 
le  premier  rang  parmi  les  ouvrages  auxquels  la  So- 
ciété accorde  ses  encouragements.  Rien  de  ce  qui 
peut  ajouter  à  la  valeur  du  Journal  asiatique  n'a  été 
négligé  par  la  commission  à  laquelle  le  conseil  a 
confié  la  surveillance  de  notre  recueil.  Elle  Si  tou- 
jours regardé  comme  un  devoir  impérieux  de  s'a- 
dresser d'abord  aux  hommes  dont  le  nom  est  un 
titre  d'honneur  pour  les  ouvrages  auxquels  il  est 
attaché,  et  elle  a  été  assez  heureuse  pour  continuer 
à  obtenir  la  coopération  des  savants  les  plus  habil^)$ 
dans  les  diverses  branches  des  études  orientales. 
Sans  fempressement  avec  lequel  les  mepibrel  l^s 
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plus  actifs  de  la  Société  ont  bien  voulu  mettre  à  la 
disposition  de  la  commission  les  résultats  de  leurs 
études,  il  eut  été  bien' difficile  au  conseil  d'assurer 
à  la  rédaction  du  Journal  ce  caractère  de  nouveauté 
et  d*exactitude  qui  lui  ont  valu  l'estime  des  juges  les 
plus  distingués  en  Europe  et  en  Asie.  C'est  une  obli- 
gation que  le  conseil  est  heureux  de  recomfiaître 
hautement  ;  mais  il  doit  un  tribut  spécial  de  grati- 
tude à  rérudit  savant  et  consciencieux  dont  les 
vastes  lumières  ne  nous  ont  jamais  manqué  chaque 
fois  que  le  conseil  a  désiré  de  s'en  éclairer,  et  qui 
a  constamment  enrichi  notre  recueil  du  fruit  des 
recherches  les  plus  variées  et  les  plus  profondes. 
Le  traducteur  de  Rachid-eddin,  l'auteur  de  tant  de 
savants  mémoires ,  n  a  rien  à  attendre  sans  doute  de 
la  publicité  que  le  Journal  asiatique  peut  donner  i 
ses  grands  travaux;  mais  la  Société  a  besoin  que  le 
nom  de  M.  Quatremère  continue  longtemps. d'ho- 
norer et  de  soutenir  un  recueil  dont  ses  mémoires 
forment  le  plus  bel  ornement. 

Vous  apprendrez  sans  doute  avec  satis&ction  que 
sur  un  sujet  analogue  à  celui  que  M.  Quatremère 
a  traité  dans  plusieurs  mémoires  avec  une  si  grande 
supériorité,  le  conseil  attend  de  M.  Fresnel  des 
renseignements  pleins  d'intérêt,  qui  sont  puisés  à 
des  sources  ou  très-rares,  ou  encore  inconnues  en 
Europe.  M.  Fresnel  a  destiné  au  Journal  asiatique 
la  suite  des  lettres  qu'il  a  publiées  sur  l'histoire  des 
Arabes  avant  l'islamisme.  Ceux  des  mem1>res  de  la 
Société  qui  n'ont  pas  lu  ces  lettres  elles-fliênaes  si(- 
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vent  déjà  par  la  savante  analyse  qu<en  a  donnféé 
M.  Gaussin  ^  de  Perceval  dans  notre  recueil ,  ce  que 
rhistoire  ancienne  des  Arabes  devra  gagner  aux 
recherches  pleines  de  science  et  de  sagacité  dé 
M.  Fresnel,  et  ils  partageront  sans  doute  le  plaisir 
qua  dû  éprouver  le  conseil  en  apprenant  qit^l 
pouvait  compter  sur.  la  coopération  d'un  homme 
que  sa  haute  intelligence  et  ses  connaissances  i  pra- 
tiques appellent  à  rendre  à  l'histoire  de  la  littérature 
arabe  des  services  importants. 

Nous  voudrions  pouvoir  vous  annoncer  que  les 
efforts  faits  par  le  obnseil  pour  assurer  la  publica- 
tion régulière  du  Journal  ont  eu  autant,  de  succès 
(fue  les  mesures  qu'il  n'a  cessé  de  prendre  pour, en 
maintenir  la  rédaction  au  rang  qu'elle  occupe  dans 
l'opinion  des  orientalistes  européens;  mais,  malgré 
les  soins  les  plus  assidus ,  il  nous  a  été  impossible 
de  regagner  le  retard  de  deux  mois  dont  se  plaignejnt 
les  membres  de  la  Société  et  les  personnes  qui,  çn 
France  et  à  l'étranger,  ont  souscrit  au  Journal  asia- 
tique. Le  conseil  n'ignore  aucune  des  réclamatic^jns 
qui  lui  ont  été  adressées  à  ce  sujet,  et  il  sait  combien 
un  retard  aussi  prolongé  a  d'inconvénients,  non  pas 
seulement  pour  les  auteurs  qui  regrettent  de  voir 
ajourner  la  publication  de  leurs  travaux,  mais  pour 
la  Société  elle-même,  qui  perd  ainsi  l'avantage. 4e 
tenir  ses  lecteurs  au  courant  des  nouvelles  sciçnti^ 
fiques  et  des  faits  intéressants  pour  la  science  que 
d'autres  recueils  se  trouvent  en  mesure  de  publier 
avant  elle.  Mais,  nous  pouvons  vous  .l'alfirmer,  il 


502  JOLUNAL  ASIATIQI  E. 

ua  dépendu  ni  du  rédacteur  en  chef  du  Journal»  ni 
de  la  commission  qui  i  assiste  dans  ses  travaux,  de 
faire  cesser  immédiatement  un  état  de  choses  aussi 
fâcheux.  Nous  espérons  toutefois  d'en  voir  bientôt 
le  terme,  et  nous  avons  reçu  de  M.  le  directenr  de 
l'Imprimerie  royale  Tassurance  positive  que  les  or- 
dres étaient  donnés  pour  que  Tim pression  du  Joor- 
nal  fût  conduite  avec  plus  d'activité  qu'elle  ne  l'a 
été  jusqu'ici. 

Mais  ces  dispositions  si  favorables  aUx  désirs  du 
conseil  sont  exposées,  permettez-nous  de  le  dire, 
à  rester  sans  effet ,  si  les  personnes  qui  veulent  bien 
coopérer  à  la  rédaction  du  Journal  né  se  prêtent 
pas  de  leur  côté  à  quelques  sacrifices  pour  en  fàd- 
liter  l'exécution.  Il  arrive  quelquefois  en  effet  que 
les  soins  de  la  correction  retiennent  les  articles  chez 
les  auteurs  pendant  un  temps  considérable,  quel- 
quefois même  que ,  par  suit(*  du  désir  que  les  au- 
teurs éprouvent  d'améliorer  leur  travail,  les  articles 
sont  renvoyés  presque  complètement  transformés. 
Cette  dernière  circonstance,  outre  qu'elle  a  Fincon- 
vénient  d'augmenter  les  frais  d'impression  qui,  pour 
l'année  dernière,  s'élèvent  presqu'à  la  somme  de  huit 
mille  francs ,  a  encore  celui  de  nécessiter  une  cor- 
rection nouvelle  et  de  nouveaux  délais.  Il  nous  en 
coûterait  sans  doute,  messieurs,  d'entrer  devant 
vous  dans  de  si  minutieux  détails,  èi  ce  n'était  pas 
de  ces  détails  que  se  compose  rexistence  du  Journal; 
et  le  Journsfl  c'est  presqu*à  lui  seul  le  signe  de  la 
vie  de  la  Société.  Mais  la  franchise  dont  le  conseil 
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s'est  toujours  fait  un  devoii^  daiis  «es  cômmuhica> 
tions  avec  la  Société  lui  donne  ie  droit  Àe  vous  ex- 
poser les  causés  diverses  d*un  retard  dont  personne 
ne  sent  plus  que  lui  les  funestes  effets.  Notis  n'hé- 
siterons pas  à  affirmer  quç  les  auteiirs  seraient  plus  tôt 
en  possession  de  leurs  travaui,  s'ils  consentaient  â 
consacrer  au  manuscrit  les  soins  qu  ils  donnmt  k 
répreuve,  et  que  la  Société  y  trouverait  un^aliUDle 
avantage,  celui  d'une  plus  grande  célérité  daas  la 
publication  du  Journal,  et  celui  dune  économie 
notable  dans  les  frais  d'impression. 

La  tâche  que  le  conseil  ilous  a  imposée  serait  ter- 
minée en  ce  moment,  si  nous  n'avions  encore  à  vous 
rendre  compte  d'une  mesure  qui  sort  de  l'ordre  de 
celles  dont  nous  venons  de  vous  entretenir,  en  ce 
qu'elle  n'engage  pas  les  ressources  dé  la  Société, 
mais  qui  rentre  cependant  plus  qu'aucune  autre 
dans  le  plan  général  des  travaux  que  poursuit  le 
coiiseil.  Nous  voulons  parler  de  l'assentiment  que 
nous  avons  cru  devoir  donner  publiquement  à  la 
détermination  que  la  Société  asiatique  de  Calcutta 
a  prise  l'année  dernière  de  recueillii*  l'héritage  de 
ceux  des  travaux  du  Comité  d'instruction  publique , 
k  rhnpression  desquels  le  gouverneur  général  de 
rinde  anglaise  avait  cessé  d'accorder  ses  encourage- 
ments. Cette  mesure,  par  laquelle  le  pouvoir  irappait 
d'un  seul  coup  un  ensemble  d'ouvrages  destinés  à 
répandre  dans  l'Inde  et  à  faire  connaître  en  Europe 
Jes  productions  les  plus  importantes  des  littérature» 
sanscrite,  arabe  et  persane ,  avait  paru  à  \f^^  Société 
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asiatique  de  Calcutta  de  nature  à  enti'ainer  des  ré- 
sultats aussi  iâclieux  que  la  fondation  du  coU^e  du 
fort  William  et  celle  du  Comité  d'instruction  publi- 
que de  Calcutta  en  avaient  produit  de  brillants.  En- 
visageant cette  décision  du  point  de  vue  littéraire,  la 
Société  asiatique  du  Bengale  demanda  et  obtint  du 
gouvernement  la  cession  des  ouvrages  commencés, 
et  elle  décida  qu'elle  en  continuerait  Timpression  à  ses 
propres  irais.  Ces  ouvrages,  que  TadministratiGn,  en 
les  cédant  à  la  Société  du  Bcn;;ale,  regardait  comme 
du  papier  de  rebut  [waste  paper),  furent  recueillis  soi- 
gneusement par  la  Société  qu'avait  fondée  \V.  Jones 
et  illustrée  le  grand  Colebrooke.  Des  prospectus 
destinés  à  annoncer  que  les  éditions  du  Mahâbhârat 
et  du  Ràdjalarangini  s*  raient  terminées  furent 
adressés  aii\  Sociétés  savantes;  et,  ce  qu'il  faut  dire 
à  riionneur  de  cette  célèbre  cvmipagnie,  il  se  trouva 
dans  son  conseil  un  lionnne,  x\l.  J.  Prinsep,  qui, 
non  content  de  donner,  comme  secrétaire,  ses  soins 
les  plus  assidus  à  facbèvemiuit  d'une  entreprise  aussi 
considérable ,  s'engagea  persoimellement  pour  une 
sonune  de  riii(|uante  mille  francs.  Tant  d  efforts  ex- 
citèrenl  au  plus  liant  degré  la  sympatliie  du  conseil; 
mais  la  r('\sorve  qu'il  voulait  garder  dans  l'apprécia- 
tion d'une  mesure  émanée  d'une  puissance  qui  avait 
auparavant  accordé  :i  la  littérature  orientale  le  plus 
noble  patronage,  fempêcba  de  manifester  d'une 
manière  aussi  vive  qu'il  pouvait  le  croire  nécessaire, 
l'opinion  que  les  amis  des  lettres  devaient  se  former 
de  la  suppression  des  secours  accordés  précédem- 
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nient  aux  principales  productions  de  la  littérature 
indienne,  et  des  décisions  de  la  Société  du  Bengale. 
Il  se  hâta  néanmoins  de  faire  connaître  à  cette  So- 
ciété  que  la  Société  asiatique  de  Paris,  tout  en  re- 
grettant de  ne  pas  pouvoir  concourir  de  ses  propres 
ressources  aux  grandes  publications  duMahâbhârat,. 
du  Fetava  Alemgiri  et  de  .tant  d'autres  ouvrages  d'une  ' 
égale  importance,  était  prête  à  donner  à  l'existence 
de  ces  travaux  toute  la  publicité  que  pouvait  leur 
assurer  le  Journal  asiatique ,  et  il  lui  offrit  d'être  au- 
près des  personnes  qui,  sur  le  continent,  s'intéressent 
à  la  littérature  orientale,  un  de  ses  intermédiaires  les 
plus  dévoués.  Cetle  proposition  a  déjà  eu  en  partie 
son  effet,  et  le  conseil  a  reçu  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  volumes  qu'il  s'est  empressé  de  mettre 
à  la  disposition  des  personnes  qui  avaient  manifesté 
le  désir  de  soutenir  de  leurs  encouragements  l'œuvre 
entreprise  par  la  Société  de  Calcutta.  Ajoutons  que 
le  dévouement  avec  lequel  cette  honorable  associa- 
tion s'était  déclarée  prête  à  faire  tous  les  sacrifices 
nécessaires  à  l'achèvement  des  travaux  entrepris 
sous  la  surveillance  du  Comité  d'instruction  publi- 
que est  sur  le  point  de  produire  des  résultats  plus 
sensibles,  et  que  l'on  espère  que  la  Compagnie  des 
Indes  continuera  son  appui  à  ceux  de  ces  ouvrages 
doïit  l'impression  est  déjà  commencée. 

En  donnant  à  la  Société  asiatique  de  Calcutta  cette 
marque  de  l'intérêt  qu'excitent  parmi  nous  ses  ef- 
forts, le  conseil  n'a  pas  cru  manquer  aux  règles 
qu'il  a  constamment  suivies  depuis  la'  foiidation  de 
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la  Société.  Il  a  essavé  de  contribuer  dans  la  limite 
de  ses  pouvoirs,  et  d*une  manière  sans  doute  bien 
indirecte,  è  répandre  la  connaissance  de  traraux 
qu'il  ne  pouvait  exécuter  lui-même.  C'est  là  être 
fidèle  au  but  de  notre  institution,  qui  est  dé  servir 
de  tout  notre  pouvoir  la  cause  des  lettres  orientales. 
Sans  s* exagérer  l'importance  de  ce  qu'elle  a  fait  jus- 
qu'à ce  jour  pour  atteindre  à  ce  but  honorable ,  la 
Société  asiatique  peut  se  rendre  le  témoignage 
quelle  n a  négligé  aucune  occasion  de  sassocier  à 
toutes  les  entreprises  qui  pouvaient  favoriser  f  avan- 
cement des  études  qu  elle  veut  encourager.  E3Ie  re- 
cueille cbaque  année  le  fruit  de  ses  efforts ,  et  les 
marques  d'estime  qu'elle  reçoit  de  tous  les  corps 
savants  livrés  aux  mêmes  travaux  quelle,  ne  peu- 
vent lui  permettre  d'ignorer  qu'elle  a  feît  quelque 
bien,  f^le  en  peut  faire  plus  encore  en  continuant 
de  marcher  dans  la  route  où  çlle  est  entrée;  car  son 
existence  seule  est  un  service  rendu  à  tous  les  geiires 
de  connaissances  dont  les  langues  de  l'Asie  sont  Tins- 
trument  ou  dont  elles  contiennent  lé  dépôt.  Cest, 
osons  le  dire ,  quelque  chose  pour  un  corps  que  de 
durer  dans  un  temps  où  tout  change  chaque  jour; 
c'est  beaucoup,  quand  ce  corps,  en  sauvant  sou 
existence  des  causes  de  tout  genre  qui  tendent  à  la 
dissoudre ,  a  encore  la  conscience  d'être  utile  à  celle 
de  travaux  honorables  que  le  dévouement  individuel 
le  plus  zélé  eut  été  peut  rtre  impuissant  à  produire. 

Kiig:ènc  BoBNouF. 
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I. 

LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRlt^tÉURS, 

t 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 


S.  M.  LOUIS-PHILIPPE, 

PROTECTEUR. 

MM.  Ampère  fils,  professeur  de  littérature  française 

au  Collège  royal  de  France. 
AuDiFFRET,  employé  au  cabinet  des  manuscrits 

de  la  Bibliothèque  du  roi. 
Anhuri,  professeur  à  Técole  d'Abouzabel,  en 

Egypte. 

Arri  (Vabbë)  /membre  de  l'académie  de  Turin. 

Bach  (Julien). 

Badiche  (Tabbé),  trésorier  de  k  métropole. 

Bannister. 

Barges  (Tabbé),  professeur  suppléant  d'arabe 

au  collège  royal  de  Marseille. 
Bazin,  avocat. 
Bercy  (l'abbé),  professeur  au  grand  séminaire 

du  Mans. 
Benary  (le  docteur  Agathon) ,  à  Berliti. 
Benary  (le  docteur  Ferdinand),  à  Berlin. 
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Madame  la  princesse  Belgiojoso. 
MM.  Bèlin  (François-Alphonse). 

Bertrand  (rabbc),  curé  à  Herblais  (Seine-et- 
Oise). 

Berghaus,  professeur  à  Berlin. 

Bergbiann,  docteur  en  théologie. 
'  BiANCHi ,  secrétaire-interprète  du  Roi  pour  les 
langues  orientales. 

BioT  (Edouard). 

Le  duc  DE  Blacas  d  âdlps. 

Blackburn  (le  général). 

Bland,  membre  de  la  Société  asiatique  de 
Londres. 

BoiLLY  (Jules). 

Bodin,  curé  à  Cléré,  près  Langeais. 

BoNNETv,  directeur  des  Annales  de  philoso- 
phie chrétienne. 

Eugène  Bore. 

Bresmer  ,  professeur  d'arabe  à  Alger. 

Brogkhaus  ,  docteur  en  philosophie. 

Brosset,  membre  adjoint  de  Tacadénnie  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg. 

Burnouf  père,  membre  de  Tlnstitut,  professeur 
au  Collège  royal  de  ^Yance. 

Burnouf  (Kugène)  fils,  membre  de  VInstitut, 
professeur  de  sanscrit  au  CoUége  royal  de 
France. 

Gahen,  ancien  directeur  de  TEcole  Israélite 
de  Paris. 
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MM.  Le  baron  Van  der  Gapellen,  ancien  gouver- 
neur des  Indes  orientales  hollandaises,  pré- 
sident honoraire  de  la  Société  des  sciences 
de  Batavia. 

Caussin  de  Perceval  ,  professeur  d'arabe  vul- 
gaire à  rÉcoIe  dés  LL.  00.  vivantes  et 
d'arabe  littéral  au  Collège  de  France. 

Le  comte  de  Gazalès. 

Charmoy,  conseiller  d'état,  ancien  professeur 
de  littérature  persane  à  l'université  de  Saint- 
Pétersbourg. 

La  comtesse  Victorine  de  Chastenay. 

Le  comte  de  Clarac,  conservateur  du  Musée. 

Cljément-Mdllet  (Jean- Jacques). 

Le  marquis  de  Clermqnt-Tonnerre  ,  colonel 
d'état-major. 

CoLLOT,  directeur  de  la  Monnaie. 

CoNON  DE  Gabelenz,  Conseiller  d'état  à  Alten- 
bourg.' 

CooK,  ministre  du  S.  Évangile,  à  Nîmes. 

Eugène  Goqdebert  de  Montbret  fils. 

Cor,  élève  de  l'Ecole  royale  des  LL.  00. 

Cousin,  pair  de  France,  membre  de  l'Institut. 

Dailly,  directeur  de  l'Ecole  du  commerce  et 

de  l'industrie ,  à  Bruxelles. 
David,  conseiller  d'état. 
Le   baron  Benj.  Delessert,    membre  de  la 

Chambre  des  députés. 
Delessert  (François),  banquier. 
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MM.  Dksaugiers  aîné,  chef  de  division  au  ministère 
des  affaires  étrangères. 

Desforges,  propriétaire. 

Desgranges  (  Alix) ,  professeur  de  turc  au  Col« 
lége  royal  de  France. 

Desvergers  (Noël). 

Destampes  (Adolphe). 

Dl-beux  (J.  L.),  conservateur  adjoint  à  la  Bi- 
bliothèque du  Roi. 

Dubois  de  Beadchéne  (Arthur). 

DiREAu  de  Lamalle,  membre  de  ilnstitut. 

DuRscH,  professeur  au  séminaire  d*Ehingen, 
Wurtemberg. 

Le  baron  d Ecksii^ik. 

EicHHOFF,  bibliothécaire  de  S.  M.  la  Reine  des 

Français. 
ërdmann,  professeur  à  f  université  de  Casan. 
EwALD ,  professeur  à  Gœttingue. 
EvRiàs,  géographe. 

Falconbr  (Forbes). 

Faurifx,  membre  de  Tlnstitut,  professeur  à  la 

faculté  des  lettres. 
Feuillet,  bibliothécaire  de  l'Institut. 
Fischer  (Overmeer). 

Flottes,  prof,  de  philosophie ,  à  Montpellier. 
Le  marquis  de  Fortia  dUrban,  membre  de 

rinstitut. 
Frank  (Marc). 
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MM.  Jacquet. 

Jaubert  (A.),  membre  de  llnstitut,  profes- 
seur de  turc  à  TErole  spéciale  des  LL.  OO. 
vivantes. 

JoMARD,  membre  de  llnstitut,  conservateur- 
administrateur  de  la  Bibliothèque  royale. 

JouANNiN ,  premier  secrétaire  -interprète  du 
Roi. 

Julien  (  Stanislas),  membre  de  Tlnstitut,  pro- 
fesseur de  chinois  au  Collège  roysd  de 
France. 

Kapff  (le  docteur),  à  Tubingen. 

Kazimirski,  élève  de  TÉcole  des  LL.  00. 

De  Kersten,  conseiller  de  légation  de  S.  A.  le 

prince  régnant  de  Schwartzbourg. 
KiRiAROFF,  à  Odessa. 
RuRZ  (Henri),  professeur  au  collège  de  Saint- 

Gall. 

'  L*abbé  de  Labouderie  ,  chanoine  honoraire  de 
Saint-Flour,  vic^e  général  d'Avignon. 

Le  comte  de  Lafert^  Sénectère. 

Lajard  (F.) ,  menabre  de  l'Institut. 

Landresse',  sous  -  bibliothécaire  de  llnstitut. 

fjANGLois,  membre  de  l'Institut,  professeur  au 
collège  royal  de  Charlemagne. 

liC  comte  Lanjuinais,  pair  de  France. 

Larsow  (S.) ,  docteur  en  philosophie  à  Beriin. 

Le  comte  de  Lasteyrie. 
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MM.  Le  comte  de  Laval,  conseiller  d'état  de  S.  M. 

Tempereur  de  Rilssie. 
Le  colonel  Lazareff. 
Le  Bas  ,  maître  des  conférences  de  littérature 

grecque  à  l'École  normale. 
Lenormant  (Ch.),  conservateur-administrateur 

de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Lepsius,  docteur  en  phildijN^hie. 
Lerminier  (Eugène),  professeur  de  législation 

comparée  au* Collège  royal  de  France. 
LiBRi,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la 

Faculté  des  sciences. 
LiTTRÉ  fds. 
Loewe  (  L .  ) ,  docteur  en  philosophie  à  Londres . 

LoiSELEUR  DES  LONGCHAMPS  (AugUStc). 

Le  baron  Mac  Guckin  de  Slane. 

Marcel  ,    ancien    directeur    de   l'Imprimerie 

royale. 
Marion  ,  professeur  émérite. 
Maury  (A.),  employé  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Le  baron  de  Meyendorff. 
MiGNET,  membre  de  l'Institut,  conseiller  d'étal. 
MiLON,  sénateur,  à  Nice. 

Mohamed-Ismael-Khan,  de  Chiraz.  lï 

MoHL  (Jules). 
Mohn  (Christian). 
MooYER ,  bibliothécaire  à  Minden. 
Mueller  (  Jos.  ),  docteur  en  philosophie  à  l'u- 
niversité de  Munich. 
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MM.  MiiNK,  docteur  en  philosophie. 

\jC  romte  de  Munster  ,  pair  d'Angleterre. 

NiGARD,  employé  à  la  Bibliothèque  royale. 

Obry,  avocat  à  Amiens. 
Le  baron  dOttenf^.ls,  à  Vienne. 
Sir  Gore  Ouseley  ,  vice-président  de  la  Société 
royale  asiatique  de  Londres. 

Pallia  (Paul) ,  docteur  en  théolc^e  à  Tuni- 

versité  de  Turin. 
De  la  Palun  ,  consul  de  France  en  Amérique. 
De  Pabavey  ,  membre  du  corps  royal  du  génie. 
Le  docteur  Parthey,  à  Berlin. 
Le  baron  Pasquier  ,  chancelier  de  France. 
Le  comte  de  Pastoaet  (  Amédée),  membre  de 

rinstitul. 
Pauthier,  homme  de  lettres. 
Pavie  (Théodore),  élève  de  Técole  spéciale 

des  LL.  00. 
PicHARD  (Auguste). 
PiCTET  (Adolphe),  à  Genève. 
PiNNER,  docteur  en  philosophie. 
PoLEY,  attaché  à  l'ambassade  de  Prusse  à  Cons- 

tantinople. 
PoRTAL ,  maître  des  requêtes. 
Le  comte  Portalls  ,  pair  de  France ,  premier 

président  de  la  Cour  de  cassation. 
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au  Collège  royal  de  France,  et  d*arabe  k 
rLcole  spéciale  des  langues  orientales  vi- 
vantes. 

MM.  SlONNET. 

SoMMERHAcsEN  (Henri) ,  à  Bruxelles. 
Stahl. 

Sir  Geo.  Th.  Staunton  ,  membre  du  Paiiement 
anglais. 

Teleky,  de  Szeh,  à  Pest. 

Theroulde. 

Le  prince  Th^imodraz. 

Thayer  { Edouard) ,  élève  de  l'Ecole  polytech- 
nique. 

Le  colonel  Tolstoï  (Jacques). 

ToRNBERG,  docteur  en  phUosophie  à  l'univer- 
sité d'Upsal. 

De  Trion  ,  avocat  à  Bruxelles. 

Le  capitaine  Troyer. 

TuLLBERG,  docteur  en  philosophie  à  f  université 
d'Upsal. 

Van  der  Maelen  ,  directeur  de  f  Établissement 
géographique. 

Vaucel  (Louis),  à  Champremont  (Mayenne). 

ViLLEMAiN,  pair  de  France,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  française. 

Warden  ,  ancien  consul  général  des  Etats-Unis, 
correspondant  de  l'Institut. 

Watson,  àNaples. 
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MM.  Wetzer  (Henri-Joseph) ,  professeur  de  litté- 
rature orientale ,  à  Fribourg. 
WoHLHEiM,  à  Beriin. 

WOLF.  .      .   .: 

Wêrtz,  négociant,  à  Paris. 


.  ;  Ci.  .- 


,'  t  ■■ 


•..  .ir  ■ 


iT- 


Vï 


à     ' 


:>1H  JUUKNAL  ASIATIQL't:. 


11 


I  t 


LISTE  DES  MEMBRES  ASSOCIES  ETRANGERS, 

SUIVANT  l'oRDRB  DBS  NOMINATIOMS. 


MM.  D£  Hammer-Purgstall  (Joseph),  conseiller  ac- 
tuel aulique,  et  interprète  de  S.  M.  TElmpe- 
reur  à  Vienne. 

Ideler,  membre  de  T Académie  de  Berlin. 

Le  docteur  Lee,  à  Cambridge. 

Le  docteur  Macbride,  professeur  d'arabe»  à 
Oxford. 

WiLsoN  (H.  H.),  professeur  de  langue  sans- 
crite à  Oxford. 

Marshman  (le  rév.  J.),  missionnaire  àSéram- 
pour. 

FRiEHN  (le  docteur  Charles-Martin),  membre 
de  l'Académie  des  sciences ,  à  Saint-Péters- 
bourg. 

OuwAROFF,  ministre  de  finstruction  publique 
de  Russie ,  président  de  F  Académie  impé- 
riale, à  Saint-Pétersboui^. 

Van  der  Palm  (  Jean-Henri  ) ,  professeur  à  l'U- 
niversité de  Leyde. 

Le  comte  Castiglioni  (  Carlo-Ottavio  ) ,  à  Mi- 
lan. 

KicKETS,  à  Londres. 
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MM.  Habich  r  (  Maxiiiiilieii  ) ,  doclcur  en  philoso- 
pliic,  professeur  d*arabe  à  Breslau. 

Haughton  (R.),  professeur  d'hindoustani  au  sé- 
minaire militaire  d'Addiscombe,  àCroydoii. 

HcMBERT ,  professeur  d* arabe  à  Genève. 

MooR  (Ed.) ,  de  la  Société  royale  de  Londres 
et  de  celle  de  Calcutta. 

Jackson  (J.  Grey) ,  ancien  agent  diploniatique 
de  S.  M.  Britannique  à  Maroc. 

De  Speranski,  gouverneur  général  de  la  Si- 
bérie. 

SuAKESPEAR,  à  Loudrcs. 

GiLcuRisT  (John  Borthwick),  à  Londres. 

Otumar  Frank,  docteur  en  pliilosophie ,  pro- 
fesseui*  de  langues  orientales  à  T  Université 
de  Munich. 

LiPovzoFF,  interprète  pour  les  langues  tartares, 
à  Saint-Pétersbourç. 

Elout,  secrétaire  de  la  haute  régence  des 
Indes ,  membre  de  la  Société  des  arts  et  des 
sciences,  k  Batavia. 

De  Adelung  (F.) ,  directeur  de  flnstitut  orien- 
tal de  Saint-Pétersbourg. 

Le  colonel  Briggs. 

Grant-Duff  ,  ancien  résident  à  la  cour  de  Satara. 

MicHAEL ,  professeur  au  collège  de  Haiiesbury. 

Harkness  ,  secrétaire  de  la  Société  royale  asia- 
tique de  Londres. 

Prinsep,  secrétaire  deia  Société  asiatique  de 
Calcutta. 
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III. 

LIS TK  DES  OUVRAGES 

l'IBLlÉS    IMT.    ].\    SOCIÉTÉ    .\S1ATIQUK. 


Journal  asiatique,  seconde  série,  années  i8a&-i835,  16  vol. 
in-S**  complet;  i33  ir. ,  et  pour  les  membres  de  la  Société 
100  fr.  Chaque  volume  séparé  (à  TeKception  des  vol.  1  et 
II,  qui  ne  se  vendent  pas  séparément)  coûte  8  fr.,  et  pour 
les  membres  6  fr.  ^ 

Ttvisième  série ,  vol.  I  et  II.  i836;  ao  fr. 

(ÎHOix  DE  Fables  arméniennes  du  docteur  Vartao ,  accom- 
pagné d'une  traduction  littérale  en  français ,  par  M.  J.  Saint- 
Martin.  Un  volume  in-8'*  grand-raisin  vain  fort,  collé  et 
satiné;  3  fr.  5o,  et  1  fr.  5o  c.  pour  les  membres  de  la 
Société. 

Eléments  de  la  Grammaire  japonaise,  par  le  P.  Rodrigues, 
traduits  du  portugais  par  M.  Landresse;  précédés  d*uoe 
explication  des  syllabaires  japonais,  et  de  deux  planches 
contenant  les  signes  de  ces  syllabaires,  par  M.  Abel-Ré- 
musat.  Paris,  i8a5 ,  1  vol.  in-8°;  7  fr.  5o  c,  et  &  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Supplément  a  la  Grammaire  japonaise,  par  MM.  G.  de 
Humboldt  et  Landresse.  In-8°,  br.  a  fr. ,  et  1  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Essai  scr  le  Pâli  ,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu*ile  au  delà 
du  Gange ,  avec  six  planches  lithographiées ,  et  la  notice 
des  manuscrits  palis  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  MM.  EL 
Bumouf  et  Lassen,  1  vol.  in-8%  grand-raisin ,  orné  de  six 
planches,  12  fr.,  et  G  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Meng-Tseu  ou  Mencius,  le  |)lus  célèbre  philosophe  chinois 
Rprès  (iOiiiiiciuH;  traduit   ni  latin»  avec  des  notes,  par 
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M.  St.  Julien,  a  vol.  ia-8°  (texte  chinois  lithographie  et 
traduction)  ;  2&  fr. ,  et  16  pour  les  membre!  de  la  Société. 

Yadjnadattabadha  ou  la  Mort  d'Yadjnadatta,  épisode 
extrait  du  Râmâyana,  poème  épique  sanscrit  ;  dotfiné  avec 
le  texte  gravé,  une  analyse  grammaticale  très-détaillée , 
une  traduction  française  et  des  notes ,  par  A.  L.  Ché^y ,  et 
suivi  d'une  traduction  latine  littérale  par  J.  L.  Burnouf. 
1  vol.  in-4*,  orné  de  1 5  planches  ;  1 5  fr. ,  et  6  fr.  pour  Içé  . 
membres  de  la  Société. 

V0GABOLAIRE  GEORGIEN,  rédigé  par  M.  Kkprolh.  1  vol.  itihS*'; 
1 5  fr. ,  et  5  fr.  pour  les  meml»«e»  de  là  Société. 

PoEME  SUR  LA  PRISE  d'Edesse,  texte  arménifiia,  revu  par 
MM.  Saint-^Martin  et  Zohrab.  1  VoL  in-8°  ;  5  fr:,  et  î  fr: -50  c. 
pour  les  membres  de  la  Soc^té. 

La  Reconnaissance  de  Sjusountala,  drame  sansciit  et  pra- 
crit  de  Kâlidâsa,  publie  en  saosqrit  et  tradait  en  français 
par  A.  L.  Chésy.  1  Ibrt  volume  ia-1%  avee  une  plandlé; 
35  fr. ,  et  1 5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Chronique  géorgienne,  traduite  par  M.  Brcsset  jeune, 
membre  de  la  Société  asiatique  de  France,  ouvrage  pu- 
blié par  la  même  Société.  Imprimerie  royale.  1  vol.  gi^ând 
in-8°.  10  fr.,  et  6  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Chrestomathie  chinoise.  10  fr. ,  et  6  fr.  pour  les  membres 
de  la  Société. 

Eléments  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Brossel  jeune, 
membre  adjoint  de  T Académie  impériale  de  Russie  et  de 
la  Société  asiatique.  1  vol.  gr.  in-o°.  Imprimerie  royale  ; 
12  fr. ,  et  7  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

OUVRAGES    encourages. 

Taraf^e  Moallaca,  cum  Zuzenii  scholiis,  edid.  J.  Vullers. 

1  vol.  in-4*;  4  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 
Tchoung-Young,  autographie  par  M.  Levasseur.  1  vol.  in-18  ; 

2  francs. 

ïiOis  DE  Manou,  publiées  en  sanscritt;i^vec  une  traduction 
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française  et  des  notes ,  par  M.  Auguste  Loisdeur  des  Long- 
champs,  a  vol.  in-S"*  ;  3 1  fr.  pour  les  membres  de  la  So- 
ciété. 

Vendidad-Sade,  Tun  des  livres  de  Zoroastre,  publie  diaprés 
le  manuscrit  zend  de  la  Bibliothèque  du  roi,  par  M.  E. 
Burnouf,  en  lo  livraisons  in-fol.  de  56  p.  Livraisons  i-ix; 
lo  fr.  la  livraison  pour  les  membres  de  la  Société. 

Yu-KiAO-Li,  roman  chinois  traduit  par  M.  Abel-Rémusat , 
texte  aulographié  par  M.  Levasseur.  Edition  dans  iaqudle 
on  donne  la  forme  régulière  des  caractères  ndgaîres,  et 
(les  variantes,  i**  livraison,  in-8*.  L'ouvrage  aura  lo livrai- 
sons à  a  £r.  5o  c. 

Y-KiNG,  ex  latina  interprctationc  P.  Régis,  edidit  J.  Mohl. 
Vol.  I,  in-S"";  7  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

(x)NTEs  ARABES  DU  Cheykh  EL-  Mohdy,  traduits  par  J.  J.  Mar- 
cel. 3  vol.  in-8%  avec  vignettes;  la  fr. 

MÉMOIRES    RELATIFS    A    LA    GÉORGIE,  par   M.  BrOSSET.    I   Voi. 

in-S"",  lithographie;  8  fr. 

Dictionnaire  français -tamoul  et  tamoul- français,  par 
M.  A.  Blin.  1  vol.  oblong  ;  6  fr. 

Tarleau  des  Éléments  vocaux  de  l'écriture  chinoise,  di- 
visé en  deux  paiiies,  par  J.  C.  Levasseur  ei  H.  Kurz.  i  vol. 
in-«*;3fr. 

sous  presse  : 

GÉOGRApuiE  d'Arou'lféda,  publiée  par  MM.  ReinaudetMac 

Guckin  de  Slane.  In-Zl"*. 
Voyage  de  M.  Sghilz  dans  le  Kourdistan. 
Chronique  de  Kaghemire,  en  sanscrit  et  en  français,  puUiée 

par  M.  le  capitaine  Troyer.  In-8*. 

Nota.  MM.  les  membres  de  la  Société  doivent  retirer  les  ouvrages 
dont  ils  veulent  faire  1  acquisition ,  à  lagence  de  la  Société,  me  Ta- 
ranne,  n^  i3.  Le  nom  de  Tacquéreur  sera  porté  sur  on  registre,  et 
inscrit  sur  la  première  feuille  de  lexcmplaire  qui  lui  aura  été  déli- 
vré, en  vertu  du  règlement. 
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DOCUMENTS 

Pour  servir  à  Thistoire  de  la  lithotritie ,  principalement  chez 
les  Arabes,  par  J.  J.  Clément-Mullet. 

Depuis  la  réapparition  de  ia  lithotritie ,  diverses 
notions  historiques  ont  été  publiées  sur  ce  précieux 
procédé.  On  a  cité  Hippocrate,  dont  le  texte  très- 
vague  se  prête  à  toutes  les  hypothèses  possibles; 
puis  Celse,  puis  le  célèbre  médecin  arabe  Aboid- 
Cassem-Khalaf-ebn-Abbas-Azzahravi  Uds»^  /aa^UJI  ^t 
4^^ty^)JI  (^La^  ^I,  mort  à  Cordoue  en  1 107,  au- 
teur d'un  traité  sur  ia  médecine  théorique,  et  d'un 
traité  de  chirurgie.  Le  premier  de  ces  ouvrages ,  sui- 
vant Barbier  ^  a  été  publié  plusieurs  fois;  l'édition 
de  laquelle  le  passage  cité  est  extrait  doit  avoir  la 
date  de  1 5 1 9  ;  elle  porte  pour  titre  :  Abukasis  liber 
theoriœ  nec  non  praticœ  (in- 4°).  Voici  ce  qu'on  y  lit, 
fol.  g  II  :  Accipiatur  instrumentum  subtile  quod  nominant 
moshabarebilia  et  suaviter  itdrodacatur  in  virgam,  et 
volve  lapidem  in  medio  vesicœ,  et  sifnerit  tnollis  fran- 
gitur  et  exit,  Sitvero  non  exiverit  cwn  iis  quœ  diximus, 
oportet  incidi  ut  in  chirurgia  determinatur.  Quelque  in- 
téressant  que  soit  ce  passage,  cependant  il  laisse 
beaucoup  à  désirer  par  son  peu  de  précision,  et  par 
cela  même  on  pourrait  douter  de  l'exactitude  de  la 

'  Dict.  hiograpk.  publié  par  le  général  Beauvais ,  revu  par  Barbier 
pour  la  bibliographie.  Paris,  1826  et  suiv. 
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traduction.  J'iuirais  désiré  pouvoir  me  procurer  le 
texte  pour  en  faire  la  vérification;  mais  je  naî  pu  le 
trouver,  pas  plus  que  la  traduction,  car  ni  l'un  ni 
I  autre  n  existent  à  la  Bibliothèque  royale. 

Le  traité  de  chirurgie  parle  d'une  opération  qui 
est  une  véritable  lithotritie,  et  qui  conduit  directe- 
ment au  procédé  aujourd'hui  en  usage.  Ce  traité  a 
été  publié  en  Angleterre  par  Ghanning,  avec  une 
traduction  en  regard  accompagnée  de  figures  qui 
représentent  les  instruments  ^  Il  en  existe  à  la  Bi- 
bliothèque royale  un  manuscrit  en  caractères  afri- 
cains portant  ]e  rf  5l\ti,  fonds  Âsseiin,  que  M.  Rei- 
naud  a  eu  Tobligeance  de  me  faire  connaître.  Voici 
ce  quon  lit  dans  le  tome  I*',  page  289,  chap.  lx  de 
rimpi'inié,  et  ehap.  lx  de  la  seconde  partie  dans  le 
manuscrit  : 

iÙAUUS^^  VH^AJdl  ^^^  i  i::>jUp^  »/**«©  sUaJI  ^J}^  ^j\i 

> 


JXJOL 


"OIT 


]ajj3^  \iax£^  S^b^  >yS,  ijy^  :>Uw  ô^l  iû-ii* 


*  Abulcatis,  de  Chimryia,  arahice  et  latine,  cura  J.  Chanmauf.  don», 
1778,  2  vol.  in-4**,  iig.  en  bois.  Ces  fîgares  ne  sont  pas  tonjoora  bien 
concordantes  avec  celles  du  manuscrit,  par  exemple  celle  qni  ac- 
compagne le  passage  cité.  Une  bonne  traduction  française  de  ce 
trait/;  pourrait  être  utile. 
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«X r>^->   cW>  <ivj»*   (>i;^  JuX».)lt   i  c.utAJLl   «>s>«Xa^ 

^^:ilt  JJ   iC^l  ^  U  JvJUS  ^^^  \^AJÛ  ^y^  CaJIj  ^M* 

((  Si  par  hasard  la  pierre  était  d*im  petit  volumç 
i(  et  engagée  dans  le  canal  de  lurètre ,  où  elle  em- 
«  pécherait  l'écoulement  de  l'urine,  il  faut,  avant  de 
«  recourir  à  l'opération  de  la  taille ,  employer  le  pro- 
((  cédé  que  j'ai  décrit,  qui  souvent  dispense  dy  re- 
<(  courir,  et  dont  moi-même  j'ai  fait  l'expérience. 
«  Voici  en  quoi  consiste  ce  procédé.  Il  faut  prendre 
((  un  instrument  perforant  en  acier  qui  ait  cette  fotme 
u  [yià,  sup,)\  qu'il  soit  triangulaire,  terminé  en  pointe, 
((  et  emmanché  dans  du  bois.  On  prend  ensiiitè  du 
((  fil  avec  lequel  on  fait  une  ligature  au-dessous  du 
((  calcul  pour  empêcher  qu'il  ne  rentre  dans  la  vessie. 
«On  introduit  ensuite  le  fer  de  l'instrument  avec 
«  précaution  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  la  pierre;  on 
((  fait  ensuite  mouvoir  l'instrument  en  tournant  et 
((  tâchant  de  percer  la  pierre  peu  à  peu,  jusqu'à  ce 
«qu'on  l'ait  traversée  de  part  en  part.  Les  urines 
«s'échappent  aussitôt,  et  avec  la  main  on  aide  la 
«sortie  de  ce  qui  reste  de  la  pierre,  car  elle  est 
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a  briseur  ',  ot  les  fragments  s  écoulant  avec  Turine, 
«  Torgane  soulVnmt  est  soulaiçé,  s'il  plaît  à  Dieu  tout- 
((  puissant.)) 

Ainsi  parlait  Aboulcassem  ,  sur  la  fin  di^  xi* 
siècle,  à  Cordoue.  Quelque  imparfait  que  puisse  pa- 
raître son  procédé ,  et  quel  que  soit  ce  qu'il  laisse  è 
désirer,  cependant  on  voit  qu'il  a  une  très-grande 
affinité  avec  le  procédé  actuellement  usité ,  et  le 
praticien  intelligent  qui  lira  le  médecin  arabe  aura 
bientôt  trouvé  le  moyen  de  l'appliquer  au  soulage- 
ment des  malades.  Pendant  que  la  médecine  euro-- 
péenne  brisait  les  calculs  minaires  par  la  perforation, 
dans  l'Orient  elle  les  détruisait  par  un  procédé  ana- 
logue ,  avec  une  tige  de  métal  armée  d'un  diamant. 
Voici  les  deux  documents  que  j'ai  recueillis  sur  ce 
sujet.  Le  premier  est  extrait  du  livre  de  Ghehâb-ed- 
din-Alimed-ben-Ioussouf-Teïfaschy ,  qui  a  pour  titre  : 

^UaXÎI  s^ÂJtiéyjt  ^  4X^1  (jjjOJI  Le  livre  de  lafeur  des 
pensées  sur  les  pierres  précieuses,  par  l'imam,  le  savant 
ŒeMb-eddin-Ahmed-len-Ioussoaf-Teîfaschy,  de  la  tra- 
duction duquel  je  m'occupe  en  ce  moment. 

Teïfaschy,  arrivant  aux  avantages  qu'on  peut  tirer 
du  diamant,  s'exprime  en  ces  termes  (ch.  vni,  f.  1 85)  : 

jt^  (j^  âj\  (j^  ^^  ^j^  jmuJUo^Ja^I  •J^^  U  t^À« 

*  J'ai  suivi  la  leçon  du  manuscrit;  le  texte  imprimé  pcMieOwflJùj 
«elle  a  été  percée,»  ce  qui  donne  un  sens  bien  moins  satisfaisant. 


,fc- 
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bIa^  Jt  â^^l  JJà  Jk^^l  ^^  \^  bUJt  lâ^J^Ao^r 

»L»^  jj-UI  aLû  dJl3 1^  '  l^^ 

.U>^:»\il  vJU^^  bl  o^U  JuuJI  10^3  jl*^l  i 

((  Un  précieux  avantage  du  diamant,  dont  Aristote 

j[(  a  parlé,  et  que  i expérience  a  confirmé,  c'est  l'em- 

«  pioi  qu'on  peut  en  faire  dans  les  affections  de  la 

«pierre.  Quand  un  individu  est  affecté  de  calculs, 

^«soit  dans  la  vessie,  soit  dans  le  canal  de  l'urètre, 
«  si  ion  prend  un  petit  diamant,  qu'on  le  fixe  forte- 
«  ment  avec  du  mastic  à  l'extrémité  d'une  petite  tige 

^  «  de  métal  ^,  soit  du  cuivre,  soit  de  l'argent,  et  qu'on 
((l'introduise  dans  l'organe  qui  contient  le  ciad<s^i, 
((  on  pourra  le  broyer  par  un  firottement  réitéré.  » 

^  ((  Ahmed-ben-Abi-Khaled ,  médecin ,  connu  sous 
((  le  nom  d'Ibn-el-Harrar',  raconte  dans  son  livre  sur 
((  les  pierres,  qu'il  employa  ce  moyen  sur  un  domes- 

^u  tique  de  l'eunuque  porteur  d\i  parasol ,  qui  soliffrâit 
((  d'un  calcul  urinaire  d'un  gros  volume.  Cet  homme, 

^  Ce  mot,  qu'on  lit  dans  le  manuscrit,  parait  altéré;  mais  le  sens 
n'en  est  pas  moins  certain  ;  il  s'agit  évidemment  d'un  frottement 
réitéré  exercé  sur  le  calcul  à  l'aide  du  diamant. 

'  Castell  rend  le  mot  ^^/^  par  specïUam,  axis  trochleœ. 

^  On  ne  trouve  pas  ce  nom  dans  le  Dictionnaire  des  hommes  il- 
lustres d'Ebn-Kballikan.      ^ 

iTi.  34 
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((dit-il,  ne  voulait  pas  se  soumettre  à  Topératiou  de 
((  la  laille.  J'eus  recours  au  procédé  qui  vient  d'être 
«  indiqué;  je  broyai  la  pierre  par  le  frottement,  je  la 
«  réduisis  à  mi  volume  assez  mince  pour  que  les 
«  urines  pussent  l'entraîner  avec  elles.  » 

Teïfaschy,  qui  tirait  son  nom  de  Teîfasch,  v31e 
d'Afrique,  écrivait,  comme  il  ledit  lui-même,  vers 
l'an  6/io  de  l'hégire,  ce  qui  répond  à  l'an  laA^  de 
l'ère  chrétienne. 

Le  livre  de  Teïfaschy  a  déjà  été  publié,  d'abord 
par  extraits,  à  Utrecht  en  i  7 8 Ai  in-4°»  par  Sebaldus 
Ravius,  puis  en  totalité  à  Florence  en  1818,  i]i-4\ 
par  M.  Raineri,  avec  une  traduction  italienne  accom- 
pagnée de  notes.  Ce  texte,  dont  la  copie  date  de  fan 
887  de  rhégirc,  ou  1/182  de  Tore  chrétienne,  est 
bien  moins  complet  que  celui  qui  se  trouve  à  la  Bi- 
bliothèque royale  (n"  96g) ,  dont  je  dois  la  connais- 
sance à  M.  Reinaud.  Celui-ci  date  de  826,  ère  de 
l'hégire  (  1 4^3  de  J.  C);  par  conséquent  il  est  anté- 
rieur au  premier  de  59  ans.  Il  semble  que,  dans  le 
texte  publié  à  Florence ,  le  texte  de  Teïfaschy  ait  été 
remanié,  car  non-seulement  il  contient  beaucoup 
moms  de  faits  et  de  choses,  mais  encore  il  difl%re 
d'une  matière  notable  quant  au  style;  on  n'y  trouve 
point  le  passage  cité  ici. 

Mohammed  ben-Mohammed  Kazwiny ,  surnom- 
mé le  Pline  des  Arabes,  et  qui  mourût,  à  ce  q[u'on 
croit,  en  l'an  6 Sa  de  l'hégire  (  1  ^83  de  J.  C),  cite 
un  exemple  de  lithotritie ,  dans  son  livre  intitulé  : 

c:>l3^>^l  <^l/^3  c:»b>Xji^l  4^L^  iJ^Ji&  Lwre  des 
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merveilles  de  ta  nature  et  des  choses  créées  ^  Quelque 
singulière  que  puisse  paraître  Tanecdote ,  elle  mé- 
rite d'être  citée,  pai*cè  quelle  constate  au  moin^  la 
connaissance  de  l'opération. 

«  Aristote  le  savant  raconte  qu'Alexandre  s  occu- 
t(  pait  beaucoup  des  propriétés  des  pierres  ;  c'est 
«pourquoi  il  m'amena  un  homme  qui  souffrait  de 
((  calculs  dans  le  canal  de  l'urètre.  Je  pris  un  frag- 
<(  ment  de  diamant,  je  le  fixai  avec  un  peu  de  mas- 
<(tic  à  un  morceau ^  et  je  broyai  la  pierre,  que  je 
((  détruisis  par  la  volonté  de  Dieu.  » 

11  est  à  remarquer  que  ce  passage  ne  se  trouve 
pas  dans  tous  les  manuscrits  de  Kazwiny  ;  j'en  ai  par- 
couru trois  :  1**  n°  898  ancien  fonds;  2°  petit  in- 4** 
du  supplément  arabe;  et  3°  petit  in-fol.  portant  n°  8  : 
ce  dernier  seul  en  parle  (fol.  \lxli  verso).  Les  deux 

'  Voyez  Chrestomathie  arabe  de  M.  de  Sacy,  tome  III ,  2*  édition  , 
que  j'ai  suivie  pour  les  noms,  Tépoque  de  la  mort  (page  kh^)  et  le 
titre  de  l'ouvrage  de  Kazwiny. 

'  Le  texte  porte  A.o«X.flL;  mais  il  est  évident  qu'il  faut  lire 

'  Telles  sont  les  expressions  du  texte,  mais  il  y  a  certainement 
quelque  erreur,  car  ce  mot  ne  donne  pas  de  sens;  il  faut  sous-enten- 
dre  •  de  métal  »  ou  •  tige  de  métal  ;  »  en  effet  le  procédé,  raconté  du 
reste  comme  dans  le  passage  qui  précède,  donne  tout  lieu  de  croire 
que  Kazwiny  a  voulu  indiquer  une  opération  faite  par  ce  procédé. 

34. 
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précédents  n'en  disent  rien,  pas  plus  que  les  ver- 
sions persanes  n*"  1 4 1  et  1 4a ,  ancien  fonds. 

Tels  sont  les  documents  relatifs  au  broiement  de 
la  pierre  que  la  lecture  des  écrivains  arabes  m'a  fait 
connaître.  Ils  établissent  qu'en  Elspagne,  sous  la  do- 
mination des  Maures,  et  dans  l'Orient,  vers  une 
époque  que  par  induction  on  peut  r^rder  comme 
contemporaine ,  quoique  les  dates  des  témoignages 
historiques  soient  plus  récentes,  ce  procédé  était 
connu  et  usité.  Aristote,  cité  par  TeïÊischy  et  Kaz- 
wini,  Ta-t-il  réellement  connu  et  pratiqué  ?  C'est  un 
problème  à  résoudre;  car  bien  que  son  nom  soit 
rappelé ,  ainsi  que  son  livre  sur  la  pierre ,  cependant 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  répondre  affirmative- 
ment; car  nous  ne  possédons  point  délivre  d' Aris- 
tote qui  traite  des  pierres,  et  rien  dans  ses  ouvrages 
n'en  fait  soupçonner  l'existence.  Le  seul  livre  connu 
que  les  Grecs  aient  laissé  sur  les  substances  miné- 
rales, c'est  celui  de  Théophraste,  qui  est  muet  sur  la 
propriété  lithotritique  du  diamant.  Pline  n'en  parle 
pas  davantage;  et  il  n*est  guère  probable  que,  s'il  eût 
connu  une  opération  si  précieuse  pour  l'humanité 
souffrante,  il  n'en  eût  rien  dit,  lui  qui  rapporte  tant 
de  remèdes  si  bizarres  et  si  inutiles.  Il  semblerait 
donc  qu*îl  faudrait  aller  chercher  aUleurs  qu'en  Oc- 
cident l'invention  de  ce  procédé  si  utile;  mais  je 
m'abstiens  de  rien  hasarder  sur  une  question  de  cette 
nature. 

Avicenne  ne  dit  pas  un  mot  du  broiement  du  cal- 
cul. Reiske  n'en  a  pas  non  plus  parlé  dans  ses  Obser-. 
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vationes  medicœ  ex  Arabum  monumentis,  qui  con- 
tiennent du  reste  des  documents  intéressants  sur 
d'autres  points  de  l'histoire  de  la  médecine  des 
Arabes.  Il  est  à  regretter  qu  un  homme  d'un  savoir 
si  profond ,  et  qui  était  à  la  fois  bon  médecin  et  orien- 
taliste habile,  n'ait  point  abordé  cette  question;  car 
plus  que  qui  que  ce  soit  il  possédait  les  conditions 
nécessaires  pour  l'éclaircir. 

Assez  bon  nombre  d'ouvrages  d'un  haut  intérêt 
pour  l'art  de  guérir  nous  ont  été  laissés  par  les  mé- 
decins arabes  et  juifs  du  moyen  âge;  la  plupart  sont 
restés  enfouis  dans  les  bibliothèques  où  ils  sont  per- 
dus pour  la  science.  Il  faut  espérer  que  quelque  jour 
le  monde  savant  pourra  jouir  de  ces  lumières,  qui 
pourront  jeter  un  grand  jour  sur  la  question  qui 
nous  occupe,  et  nous  révéler  aussi  sans  doute  beau- 
coup d'autres  procédés  non  moins  précieux.  Quant 
à  moi,  mon  but  était  tout  simplement  de  faire  con- 
naître les  témoignages  historiques  qui  sont  venus  à 
ma  connaissance  :  ce  sont  des  matériaux  offerts  aux 
médecins  qui  jugeront  à  propos  de  construire  l'édi- 
fice archéologique  de  la  médecine. 
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LETTRE 

A   M.  LE  BABON  SiLVESTRE  DE  SaCY  , 
PAIR  DE  FRANCE,    MEMBRE  DE  L  INSTITOT,  ETC.  BT€. 

Sur  une  inscription  latino-punique,  par  Tabbé  Babgju, 
membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris. 

Monsieur  le  baron , 

Lorsque  Tan  dernier  le  Mémoire  sur  les  ruines  de 
Leptis  Magna,  composé  par  M.  Delaporte,  parut  dans 
le  Journal  asiatique,  cahier  d'avril,  la  pensée  me  vint 
d'utiliser,  en  faveur  de  la  science,  certaines  notions 
que  j'avais  acquises  en  fait  de  paléographie,  et  d'es- 
sayer d  offor  aux  orientalistes  une  explication  rai* 
sonnée  de  l'inscription  phénicienne  dont  le  susdit 
mémoire  nous  a  donné  le  dessin  et  qui  avait  déjà 
exercé  d'une  manière,  j'ose  dire  infructueuse,  k 
plume  des  érudits. 

A  peine  mon  travail  venait-il  d'être  achevé  que 
j'eus  occasion  de  le  soumettre  au  jugement  de  mon 
savant  compatriote  M.  Garcin  de  Tassy,  adors  en 
vacances  à  Marseille  :  son  avis  que  j'avais  sollicité 
ne  se  fit  pas  longtemps  attendre;  mes  conjectures 
sur  le  sens  de  l'inscription  punique  lui  parurent 
(lignes  de  son  approbation. 

Je  me  disposais  donc  à  mettre  aii  jour  le  résultat 
de  mes  laborieuses  étuHes,   quand  l'exécution  de 
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mon  dessein  fut  arrêtée  par  suite  d'une  lettre  de 
M.  Tabbé  Arri,  adressée  à  M.  Quatremère ,  dans  la- 
quelle rinscription  en  question  était  expliquée  ex 
professa.  L'autorité  de  l'orientaliste  piémontais  était 
grande,  je  l'avoue;  les  raisons  qu'il  apportait  à  l'ap- 
pui de  son  interprétation  n'étaient  pas  sans  fonde- 
ment :  il  me  sembla  tout  d'abord  que  je  ne  pouvais 
qu'encourir  le  reproche  de  témérité ,  si  j'osais  pu- 
blier quelque  chose  de  contraire  à  son  opinion. 
Toutefois  il  faut  que  je  dise  que  son  exemple  re- 
leva mon  courage  et  que  les  attaques  qu'il  avait  lui- 
même  ouvertes  dans  sa  lettre  contre  un  illustre  hé- 
braïsant,  M.  Gesenius,  ne  servirent  pas  peu  à  me 
rassurer.  Je  me  mis  donc  à  examiner  avec  une  scru- 
puleuse attention  les  raisons  critiques  dont  il  ap- 
puyait son  sentiment ,  et  les  comparant  ensuite  avec 
celles  sur  lesquelles  j'avais  fondé  le  mien,  je  n'eus 
pas  de  peine  à  reconnaître  que  toute  la  force  des 
preuves  était  de  mon  côté.  J'ose  vous  le3  soumettre, 
monsieur  le  baron;  et  si  vous  jugez  que  mes  vues 
puissent  être  de  quelque  utilité  à  la  science  de  la 
paléographie,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  in- 
sérer mon  travail  dans  le  Journal  asiatique,  organe 
de  la  Société  dont  vous  êtes  le  plus  ferme  appui  et 
la  gloire  principale. 

Avant  tout  je  dois  mettre  sous  vos  yeux  le  des^ 
sin  de  l'inscription  dont  il  s'agit. 

La  voici  telle  qu'elle  a  paru  dans  le  Journal  asia- 
tique : 
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M.  iabbé  Arri  a  lu  : 


AVGVRALE  SVFFETIS. 

Ce  qu  il  traduit  par  : 

Locns  ducis  Romœ  excebœ. 

La  lecture  du  mot  AVG.  me  parait  d*abord  bien 
difficile  à  fixer;  M.  Delaporte,  qui  a  vu  la  pierre  de 
ses  propres  yeux,  dit  qu'il  est  à  regretter  quelle  ne  soit 
qa  un  fragment;  la  preuve  de  cette  mutilation  existe 
*  d'ailleurs  sur  les  différents  dessins  qui  en  ont  été 
publiés  ;  tous  n'offrent  que  la  moitié  de  TA  d'un  côté, 
et  de  l'autre,  la  lettre  punique  y  est  évidemment 
tronquée;  cette  seule  circonstance  nous  met  en  droit 
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d'imaginer,  sur  ce  mot,  mille  conjectures  diverses 
et  de  la  lire  également,  aagurale,  angustalis,  augus- 
taies  y  comme  il  a  été  fait,  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  manières ,  sans  savoir  précisément  ceHe  à 
laquelle  on  doive  s'arrêter.  Mais  supposé  que  Ton 
parvienne  enfin  à  trouver  la  véritable  leçon,  il  fau- 
dra de  plus  déterminer  le  cas  et  le  nombre  du  mot , 
si  c*est  un  nom,  et  son  genre,  si  c'est  un  adjectif, 
savoir,  en  un  mot ,  le  rapport  dans  lequel  il  se  trouve 
avec  ce  qui  suit  et  ce  qui  précède;  or,  sur  tout 
cela,  on  n'aura  jamais  que  des  probabilités  appro- 
chant plus  ou  moins  de  la  vérité,  et  jamais  une 
certitude  pleine  et  entière. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  mot  SVFF.,  qui  dé- 
signe évidemment  l'autorité  suprême  établie  à  Lep- 
tis;.car  on  sait  qu'à  Carthage,  ainsi  que^dans  les 
autres  villes  considérables  d'Afrique,  on  donnait 
autrefois  le  titre  de  snffètes  aux  magistrats  chaînés 
de  veiller  à  l'observation  des  lois  et  à  la  sûreté  du 
paysi.^ 

M.  l'abbé  Arri,  qui  a  lu  ce  mot  au  singulier,  a 
cru  qu'il  devait  se  rapporter,  non  aux  magistrats  de 
Leptis ,  mais  bien  à  un  général  romain  dont  il  ignore 
le  nom,  qui  aurait  ordonné  l'inscription  et  jugé  à 
propos  de  s'y  faire  appeler  suffet,  c'est-à-dire ,  su- 
prême autorité  du  pays  ;  mais  on  peut  lui  répondre 
que ,  dans  les  auteurs  latins ,  le  mot  suffetes  ne  se 
trouve  jamais  qu'au  pluriel,  et  qu'on  ne  voit  nulle 

*  Voyez  Cornel.  Nep.  in  Annih.  cap.  vii;  Tit  Liv,  lib.  XXX,  n.  7» 

rtlib.  XXXIV,  n.  62. 
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part  que  les  Romains  se  soient  donné  les  qualiGca- 
tions  empruntées  à  une  domination  anéantie ,  leur 
fierté  naturelle  se  refusant  à  adopter  des  titres  qui 
semblaient  navoir  de  valeur  que  pour  les  peuples 
barbares,  destinés  à  porter  tôt  ou  tard  le  joug  de  la 
servitude.  Mais  à  quelle  époque  de  Thistoire  romaine 
appartient  Tinscription?  Je  réponds  avec  M.  Tabbé 
Arri  qu  elle  ne  remonte  pas  certainement  au  delà  de 
la  troisième  guerre  punique.  Les  Romains  ne  com- 
mencèrent en  effet  à  former  des  établissements  en 
Afrique  et  à  y  exercer  pleinement  leur  autorité  qu'a- 
près rentière  destruction  de  Carthage,  ce  qui  eut 
lieu,  comme  on  sait,  la  1 5o*  année  avant  l'ère  chré- 
tienne. Or,  une  chose  qui  est  bien  certaine  et  qui 
peut  jeter  quelque  lueur  sur  le  point  que  nous  dis- 
cutons ,  c  est  que ,  du  temps  de  Jules  César,  ou  peu 
après  sa  mort ,  mie  colonie  de  vétérans  fut  envoyée  . 
k  Leptis  ;  ce  fait  nous  est  attesté  par  les  médaflles 
qui  nous  restent  de  cette  ville  et  sur  lesquelles  elle 
est  nommée  COL.  VIC.  IVL.  LEPT. ,  c  est-à-dire, 
Leptis,  colonie  jalienne  victorieuse,  qualité  qui  lui  est 
aussi  donnée  dans  Tltinéraire  d*Antonin  et  dans  la 
Tabic  de  Peutinger^  Ne  pourrait-on  pas  conclure 
de  là  que  l'inscription  ne  précède  pas  cette  époque , 
mais  qu'elle  date  plutôt  du  règne  de  quelque  empe- 
reur romain  ?  Cela  paraîtra  même  sûr,  si  l'on  com- 
pare la  pierre  trouvée  parmi  les  ruines  de  Leptis, 
avec  une  infinité  d'autres  sur  lesquelles  le  mot  AVG. 

'   VoY*'7.  (irunfl  dictinnna'utf  'fèouraphhfUf  fie  Brucen  de  la  Marli- 
niriT,  toiii   m,  r' part    pajj    loo. 
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désigne  toujours  le  surnom  honorifique  d'Auguste 
que  prirent  les  empereurs,  en  mémoire  d'Octave, 
qui  avait  changé  en  monarchie  le  gouvernement  de 
la  république. 

Passant  maintenant  à  Texplication  de  Tinscription 
punique,  je  dois  d abord  établir  la  valem'  propre  à 
chacune  des  lettres  qu'elle  contient. 

La  première ,  en  commençant  à  droite ,  a  été  re- 
gardée avec  raison  par  M.  l'abbé  Arri  conune  un 
3  kaf:  elle  ne  diffère  en  effet  de  la  lettre  chaldaïque 
que  par  im  trait  qu'elle  porte  derrière  en  guise 
de  queue.  Elle  ne  ressemble  pas  mal  d'ailleurs  au 
X  khi  ou  au  x  kappa  grec  dont  la  valeur  est  la  même 
que  celle  du  kaf  phénicien  :  cette  ressemblance  ne 
paraîtra  pas  du  tout  singulière,  si  l'on  remarque 
que  les  historiens  grecs  s'accordent  à  dire  que  les 
signes  alphabétiques  leur  furent  apportés  de  la  Phé- 
nicie  et  qu'ils  conservèrent  même  longtemps  leurs 
formes  primitives  chez  les  divers  peuples  de  la 
Hellade,  mais  qu'ensuite  ils  subirent  des  modifica- 
tions sensibles,  soit  dans  leur  son,  soit  dans  leurs 
ligures. 

Cependant  Hérodote,  l'historien  le  plus  curieux  et 
le  plus  observateur  de  ceux  de  sa  nation,  remarque 
que  du  temps  de  Darius,  roi  de  Perse,  les  Ioniens, 
établis  en  Asie,  se  servaient  encore  des  caractères 
phéniciens,  dont  ils  avaient  toutefois  modifié  tant 
soit  peu  quelques-uns ,  et  qu'ils  voulaient  que  les 
lettres  de  leur  alphabet  fussent  appelées  phéniciennes, 
[VMrr  (|n(»  les  Phéniciens  les  avaient  en  effet  ap- 
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portées  en  Grèce  ^  Il  ajoute  quil  a  vu  lui-même  à 
Thèbes ,  en  Béotie ,  dans  le  temple  d*Âpollon  Ismé- 
nien,  des  lettres  phéniciennes  gravées  sur  des  tré- 
pieds ,  lesquelles  avaient  beaucoup  de  ressemblance 
avec  celles  des  Ioniens,  et  il  donne  même  Tinter- 
prétation  des  mots  quelles  forment'.  Mais  quand 
rhistoire  se  tairait  sur  Texistence  de  ce  fait ,  les  noms 
que  portent  les  lettres  grecques  suffiraient  pour  ac- 
cuser leur  origine  étrangère  :  les  mots  alpha,  bêta, 
gamma,  delta,  etc.,  sont  en  effet  purement  phéni- 
ciens, et  il  n  est  besoin,  si  Ton  veut  s'en  convaincre, 
que  d'ouvrir  une  grammaire  hébraïque  ou  syriaque. 
M.  Tabbé  Ârri  a  cru  voir  dans  les  lettres  deuxième 
et  septième  deux  ;)  noun  allongés,  représentant  une 
forme  récente  et  simplifiée  de  fancien  noan  phéni- 
cien, qui  selon  lui  se  traçait  à  peu  près  de  cette 
manière.  Mais  s'il  est  vrai,  comme  on  le  dit  sans 
cesse,  que  la  paléographie  phénicienne  ait  o£Fert 
jusqu'ici  beaucoup  d'obscurités  et  que  l'on  n'ait  pu 
encore  parvenir  à  soulever  qu'une  partie  du  voile 
qui  en  couvre  les  mystères,  c'est,  à  mon  avis,  ne  pas 
peu  se  hasarder  que  de  prétendre  savoir  la  forme 
ancienne  d'une  lettre  dont  on  cherche  la  valeur, 

'  l<£>ves  TtapakcLSovres  êtSa^^  %apà  t&v  (poivixùip  xà  ypdmuna^ 
lUTOLppvdfiicrav'res  aÇéœv  okiya^  è^éatno'  ^et&fievot  èè,  i^énaû», 
Aaitep  Koà  x6  Sixouov  i^ept,  èaayayôvrav  (poivixoiv  es  n^v  ÉXX«Ua, 
OotptxT^ta  xexXifaBat.  Voyez  Terpsichore.  vers  le  milieu. 

*  liov  èè  xat  avT^;  xaêfii^ia  ypcififiara  èv  t^  iep^  xoS  A«((XXfl#yof 
70V  i(T(ieviov  èv  Orf^iyen  t^<7i  ^tancûv,  è%i  rphoai  rtm  fyxexoXoft- 
iiéva,  rà  7ro>Xà  ^(lota  éopra  roïot  i<i)vtxoî(rt.  Voyez  Terpsichore,  vers 
le  milieu. 
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tandis  que  Ton  est  encore  réduit  aux  conjectures 
quand  il  s  agit  seulement  d'en  déterminer  la  forme 
récente.  Cet  orientaliste  ne  se  serait  pas  peut-être 
autant  éloigné  de  Talphabet  chaldaïque  qu'il  a  pris 
pourpoint  de  comparaison,  s  il  avait  siolplement 
reconnu  dans  les  deux  lettres  en  question  deux  i  voa.- 
Il  y  a  en  effet  beaucoup  de  ressemblance  entre  le 
signe  de  notre  inscription  etja  lettre  chaldaïque;  la 
seule  petite  différence  qui  les  distingue ,  c'est  que 
celle-ci  a  le  trait  supérieur  tourné  à  gauche ,  au  lieu 
que  dans  celui-là  il  regarde  la  droite  I.  De  l'aveu 
de  tous  les  paléographes,  les  traits  de  la  troisième, 
de  la  cinquième  et  de  la  treizième  lettre  ne  peuvent 
exprimer  que  des  S  lamed;  la  ressemblance  qu'elles 
ont  avec  celle-ci  est  en  effet  si  manifeste,  qu'on  ne 
saurait  raisonnablement  leur  assigner  une  autre  va- 
leur :  je  ferai  seulement  observer  que  la  queue  qui 
surmonte  le  signe  punique  s'élance  en  arrière  à 
droite,  tandis  que  le  trait  qui  termine  la  partie  su- 
périeure du  lamed  chaldaïque  est  tourné  à  gauche. 
Comme  déjà  une  différence  de  cette  nature  a  été  re- 
marquée entre  le  vau  chaldaïque  et  le  caractère  qui 
lui  correspond  dans  l'alphabet  phénicien ,  il  n'est 
pas  hors  de  vraisemblance  qu'elle  doit  exister  de 
même  entre  les  autres  lettres  de  ces  deux  alphabets,^ 
qui  offrent  de  pareils  traits  accidentels  et  destinés 
seulement  à  donner  à  leurs  figures  une  tournure 
plus  belle  et  plus  élégante.  Si  j'avais  sous  les  yeux 
un  plus  grand  nombre  de  lettres  puniques,  il  me 
serait  peut-être  permis  d'arrêter  là-dessus  mon  sen- 
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timent  et  de  tirer  de  mes  observations  une  conclu- 
sion générale  et  absolue;  mais  une  remarque  que  je 
ne  dois  pas  négliger  et  qui  vient  fort  bien  à  l'appui 
de  Fopinion  que  j'ai  émise  touchant  la  valeur  de  la 
lettre  précédente,  c  est  que  si  la  légère  modification 
que  présente  le  lamed  punique  et  qui  consiste, 
comme  on  vient  de  le  voir,  en  ce  que  le  trait  qui 
le  surmonte  se  dirige  vers  la  droite,  au  lieu  que 
dans  la  lettre  chaldaîque  le  même  trait  s'incline  vers 
la  gauche;  si  cette  modification ,  dis-je,  n'a  pas  em- 
pêché les  paléographes  de  reconnaître  l'identité 
réelle  de  ces  deux  signes,  pour  la  même  raison,  la 
nuance  qui  distingue  la  deuxième  lettre  de  l'inscrip- 
tion d'avec  le  van  chaldaîque  n'a  pas  dû  m'arrêter, 
lorsque  j'ai  conclu,  en  comparant  ces  deux  lettres, 
qu'elles  étaient  identiques.  Les  lettres  quatrième, 
neuvième ,  onzième  et  quatorzième  ont  été  repré- 
sentées comme  des  aleph  dans  tous  les  alphabets 
phéniciens  :  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de 
leur  assigner  une  autre  valeur. 

Suivant  M.  l'abbé  Arri,  la  sixième  lettre  est  un 
D  fhé,  et  voici  la  raison  qu'il  en  donne  :  «  «Taî  trouvé, 
«dit-il,  sur  l'inscription  de  Nora  en  Sardaigne,  un 
a  phé  dont  les  traits  sont  absolument  semblables  à 
«ceux  du  phé  de  notre  inscription.»  Mais  s'il  était 
permis  de  lui  demander  comment  il  a  pu  s'assurer 
que  la  lettre  de  l'inscription  trouvée  en  Sardaigne 
est  un  phé  et  non  tout  autre  signe  alphabétique,  j'i- 
gnore s'il  aurait  quelque  chose  de  solide  à  répondre. 
Il  ne  fait  donc,  par  cette  assertion,  que  reculer 
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la  difficulté ,  au  lieu  de  ia  résoudre,  et  sa  conjecture 
reste  sans  fondement  aucun.  Quanta  moi,  en  par- 
courant les  alphabets  phéniciens,  j'y  ai  découvert 
cette  même  lettre  avec  la  valeur  du  d  samech  chaî- 
daïque  ou  du  «fio  semchath  syriaque  ^  D'un  autre 
côté,  puisqu'il  est  certain  que  le  sigma  grec  n'est  autre 
chose  que  le  samedi  des  Hébreux,  Talphabct  grée 
n'étant,  comme  les  paléographes  en  conviennent, 
qu'une  modification  de  celui  des  anciens  Phéni- 
ciens, n'est-il  pas  évident  que,  si  la  lettre  grecque 
porte  la  même  ligure  que  le  signe  de  notre  inscrip- 
tion ,  celui-ci  sera  identique  avec  la  première  ?  Or, 
comparez  cette  forme  ^  de  la  lettre  punique  avec 
celle  du  sigma  final  des  Grecs,  ainsi  tracé  Ç  dans 
les  anciens  manuscrits  et  dans  l'écriture  manuelle 
moderne,  et  vous  verrez  s'il  est  possible  de  trouver 
deux  caractères  appartenant  à  des  alphabets  divers, 
dont  la  physionomie  offre  plus  de  ressemblance. 

De  plus,  si  Ton  fait  attention  qu'au  commence- 
ment et  au  milieu  des  mots,  le  sigma  n'a  jamais  eu 
d'autre  forme  que  celle  du  samech  chaldaïqué  tourné 
à  droite ,  et  que  dans  les  premiers  siècles  de  la  civi- 
lisation grecque,  alors  que  les  Hellènes  suivaient  le 
système  d'écriture  appelé  ^ov(rrpo(pyiS6v^  c'est-à-dire, 
qu'en  écrivant  la  première  ligne  ils  allaient  de  gau- 
che à 'droite,  et  passaient  à  la  seconde  en  revenant 
de  droite  à  gauche  ^;  si  l'on  fait  attention,  dis-je, 

>  Voyez  Caractères  et  alphabets  des  langues  mortes  et  vivantes,  pi.  V, 
leUre  i5. 

^  M.  Edmond  CrischuH  a  publié  uoe  inscription  grecque  tracée 
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que  dans  ces  temps  reculés,  le  sigma  devait  être 
tourné  tantôt  à  droite  et  tantôt  è  gauche,  suivant 
les  lignes  dans  lesquelles  il  se  rencontrait»  on  n*aura 
plus  de  doute  sur  la  valeur  de  la  lettre  dont  il  est 
ici  question. 

La  ressemblance  qu'offre  la  lettre  huitième  avec 
le  R  ne  me  paraît  pas  une  raison  suffisante  pour 
lui  donner,  comme  fait  M.  Tabbé  Arri ,  la  valeur  de 
la  lettre  latine  :  «Il  est  curieux  S  dit  ce  savant,  de  . 
«  voir  cette  lettre  (qui  communément  dans  les  al- 
uphabets  phéniciens  a  cette  forme,  ^^,  ou  à  peu 
après)  prendre  ici  dans  une  inscription  latino-puni- 
a  que,  laddition  d*une  ligne  qui  lui  donne  la  forme 
((  de  la  lettre  romaine  écrite  de  droite  à  gauche.  » 

Cela  ne  me  semble  pas  seulement  curieux,  mais 
bien  extraordinaire;  car,  pour  que  cette  innovation 
ait  eu  lieu,  il  faut  supposer  que  les  Leptitins,  pour 
qui  rinscription  a  été  faite,  n*auraient  pu  se  mé- 
prendre sur  la  véritable  valeur  d'une  lettre  de  leur 
alphabet  ainsi  modifiée  :  c  est  ce  qui  n'est  guère 
probable.  Si  Ton  observe,  en  effet,  que  dans  là 
formation  des  signes  alphabétiques  phéniciens,  il 
n'entre  jamais  plus  de  trois  lignes ,  on  concevra  ce 
que  l'addition  d'un  seul  trait  à  l'un  de  ces  signes 
aurait  jeté  d'embarras  et  d'incertitude  dans  Tesprit 
des  habitants  de  Leptis. 

de  cette  manière;  on  peut  la  voir  dans  une  brochure  intitulée  :  Go/-/ 
Uope  ou  Traité  sur  la  véritable  prononciation  de  la  langue  grecque,  par 
Minoîde  Mynas;  pag.  3 5.  Paris,  i8a5. 

^  Voyez  Journal  asiatique,  août  i836,  pag.  i53. 
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Une  raison  qui  me  paraît  encore  détruire  la  con- 
jecture de  M.  labbé  Arri,  c'est  le  motif  que  Ton  doit 
supposer  avoir  présidé  à  cette  innovation,  car,  pour 
en  donner  une  explication  satisfaisante,  on  doit 
admettre  ou  mi  ordre  émané  de  l'autorité  romaine 
qui  aurait  poussé  la  prétention  jusqu'à  vouloir  réfor- 
mer l'alphabet  à  peine  connu  d'un  peuple  barbare , 
ce  dont  on  ne  voit  d'ailleurs  aucun  exemple  dans 
l'histoire;  ou  bien,  ce  qui  répugne  aux  lois,  com- 
munes de  l'ordre  moral  et  politique ,  un  excès  de 
complaisance  et  de  bassesse  de  la  part  des  Leptî- 
tins  qui,  oubliant  trop  tôt  la  perte  de  leur  liberté 
nationale ,  auraient  donné  à  leurs  maîtres  des  mar- 
ques non  équivoques  de  sympathie,  en  imaginant 
d'ajouter  servilement  une  ligne  à  l'un  des  signes  de 
leur  alphabet,  pour  y  imprimer  une  forme  romaine. 

Mon  opinion  est  donc  que  la  valeur  de  cette  lettre 
n'est  autre  que  celle  du  a  phé  chaldaïque  ;  l'identité 
de  ces  deux  lettres  devient  évidente  quand  on  re- 
marque quelles  ont  toutes  les  deux  un  trait  qui, 
partant  de  l'extrémité  de  leur  ventre,  se  replie  à 
gauche  et  descend  dans  l'ime  jusqu'au  plan  de  la 
ligne  sur  laquelle  les  autres  signes  sont  dressés ,  et 
reste  dans  l'autre  comme  suspendu  en  l'air;  que  de 
plus  la  ligne  horizontale  qui  sert  comme  de  base  à 
la  lettre  chaldaï^e  ne  lui  est  qu'accidentelle  et  seu- 
lement d'après  un  système  d'écriture  propre  aux, 
Chaldéens;  ce  qui  est  d'ailleurs  prouvé  par  la  direc- 
tion perpendiculaire  que  prend  cette  même  ligne 
dans  certains  cas,  par  exemple  à  la  fin  des  mots,  }a 

m.  35 
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tige  du  phé  étant  alors  allongée  de  cette  aianîère  n . 

Si,  pour  ôter  toute  espèce  de  doute  sur  la  valeiir 
de  cette  lettre ,  il  m'est  permis  de  faire  encore  m 
rapprochement  entre  les  signes  de  deux  difiérents 
alphabets ,  mais  dont  il  est  reconnu  que  l'un  a  d<HiDé 
origine  h  Tautre ,  je  dirai  que  le  v  pi  grec ,  qiû  a  dû 
porter  d'abord  la  forme  phénicienne,  n  est  dans  le 
fond  qu'une  modification  du  phé  punique  el  qu*il 
n'en  diO^re,  comme  ou  peut  le  voir,  que  [Mur  la 
figure  de  la  ligne  transversale  d'en  haut,  laqudle  est 
droite ,  au  lieu  qu'elle  est  courbe  dans  la  lettre  pu- 
nique. Ces  deux  signes  sont  donc  identiques,  et 
cette  raison ,  fût-elle  seule ,  suffirait  pour  le  prouver 
d'une  manière  péremptoire. 

La  lettre  dixième  a  été  regardée  par  l'auteur  de  la 
lettre  à  M.  Quatremère  comme  douteuse  :  je  ne  vois 
pas  quelle  raison  il  y  a  de  la  croire  tdUe;  elle  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  s  teth  chaidaîque, 
avec  le  ^  ta  dos  Arabes,  et  elle  est,  d'une  manière  on 
ne  peut  plus  évidente ,  identique  avec  ie  J  teik  sy- 
riaque ,  auquel  en  écriture  appdée  stranghéh  on  ma- 
juscule les  Syriens  donnaient  autrefois  cette  forme 
^,  qui  est  précisément  celle  de  notre  lettre  punique. 

La  douzième  ne  parait  pas  difiérer  du  o  vaa  sy- 
riaque initial,  c'est-à-dire  considéré  comme  con- 
sonne; la  ressemblance  entre  ces  deux  lettres  est 
parfaite,  et  il  serait  inutile  d'insister  à  en  prouver 
l'identité. 

Vous  avez  vu  ci-dessus,  mcMisieur  le  baron,  la 
forme  que  revêt  le  vau  punique ,  quuid  û.  remj^i 
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la  fonction  de  voyelle;  d*aprè^  ce  qu«  je  viens  d*é- 
tablir  ici,  il  paraîtrait  que  les  Phéniciens  ou  peut- 
être  les  Carthaginois  sétds,  reconnaissant l'iticonVé- 
nient  de  cette  letti^è  qui,  dâtià  leur  al(>hàbet,  de 
même  que  dans  celui  des  Chaldéens  et  des  Latins  ^ 
représentait  sùm  une  formé  unique  deux  valeuhi 
différentes,  seraient  COttVenus,  à  une  époque  qu'il, 
ne  nous  est  paîs  permii^  de  déterminer,  (fe  loi  dontm^^ 
deux  formes  distinete^ ,  destinée»  Tune  à  la  désigner 
comme  consonne,  l'autre  à  la  faire  reconnaitre 
comme  voyelle. 

A  l'imitation  des  Phérlioiens,  tes  anciens  Hel- 
lènes semblent  avoir  aussi  distingué  par  utie  forme 
propre  leur  hypsilori^conôonné  d'avec  l'hypsilon- 
voyelle.  On  sait  que  le  dighamma  qui  était  figuré 
de  cette  manière  /fl,  avait  chei  eux  la  valeur  et  ex- 
primait le  son  du  van-consonne  phénicien  dent  il 
portait  aussi  le  noiil  ^;  les  mots  FOivos^  àtféiif,  tVê^ 
que  les  Latins  écrivaient  vinaM,  évum,  ùbis,  ett  ^e^f 
une  preuve  bien  manifeste  ;  mais  si  ton  y  fkit-  at- 
tention ,  le  dighamma  n'est  autre  chose  qùé  le  tktti 
punique  avec  l'addition  d'un  trait;  ce  fait  wtBttith 
rise  à  croire  que  la  forme  primitive  de  l'hypsitoti- 
voyelle  a  dû  être  la  même  que  cefle  de  la  ïéttre 
phénicienne;  on  trouve  en  effet  des  traces  de  celte 
ancienne  figure  de  l'hypsiion-voyélle  dans  les  tùàh 
nuscrits  grecs ,  où  cette  lettre  est  quelquefois  tracée 


Voyez  Priscien ,  lib.  I ,  cap.  de  numéro  Htterat..  et  Marrius  Victo- 
ri  II,  de  Dicfamma,  lib.  I. 

35. 
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comme  un  tau  phénicien  renversé  de  cette  ma- 
nière ^. 

Des  Hellènes  le  dighamma  passa  aux  Latins;  mais 
en  adoptant  cette  lettre ,  ceux-ci  en  modifièrent  le 
son  et  lui  donnèrent  le  nom  et  la  prononciation 
plus  forte  du  F.  Néanmoins,  comme  il  est  très- 
probable  qu*avant  cette  époque  l'articulation  pro- 
duite par  cette  dernière  consonne  ne  leur  était 
point  inconnue,  je  conjecture  que,  pour  l'exprimer, 
ils  se  servaient  de  leur  P,  lequel  devait  alors  son- 
ner chez  eux  comme  le  s  phé  chez  les  Chaldéens  et 
les  Phéniciens ,  c  est-à-dire ,  tantôt  conmie  F,  tantôt 
comme  P. 

Quant  à  leur  vaa-consonne ,  U  paraît  que  dans 
l'origine  il  n'avait  point  de  forme  propre  et  dis- 
tincte de  celle  du  vaa-voyelle ,  et  que  ces  deux  let- 
tres étaient  représentées  par  l'unique  signe  o,  qui  est 
le  vau  de  notre  inscription.  Plus  tard,  quand  thyp- 
sibn  V  fiit  compté  au  nombre  des  lettres  latines ,  et 
qu'il  parut  sous  la  forme  du  K,  avec  la  valeur  du 
voa-consonne ,  le  signe  o  ne  fut  plus  considéré  que 
comme  voyelle,  et  ne  fit  plus  entendre  que  deux 
sons  dont  l'un  répondait  au  choïem  et  l'autre  au 
schourek  des  Hébreux;  par  exemple  les  mots  domi- 
nas ^  dominos,  dominum,  populos ^  popuhrvan^  s^ècri- 
vaient  alors  dominos,  dominos,  dominom,  popohs,  pth 
polorom^.  Mais  en  dernier  lieu,  quand  le  langage 
des  Romains  commença  à  se  polir  et  à  perdre  de 

'  Voyez  Quintilien,  livre  I,  chapitre  nr;  Marias  Victorin,  litre  I; 
Cnrtius  Valerius,  de  Ortkograpkia,  etc. 
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cette  rudesse  qui  se  ressentait  de  leurs  mœurs  guer- 
rières et  farouches,  quils  s'appliquèrent  à  perfec- 
tionner leur  écriture,  et  qu'ils  ne  craignirent  point 
d'ajouter  à  leur  alphabet  des  lettres  jugées  ïi^j^ft* 
ou  nécessaires  à  leur  langue,  telles  que  le  G^  VY^ 
et  le  X^  le  signe  o  se  vit  dépouillé  du  sonL.flii 
schoarek,  et  la  lettre  F,  qui  n'avait  d'abord  porté  qne 
la  valeur  d'une  consonne,  fi.it  destinée  à  remplir 
aussi  dans  les  mots  la  fonction  de  voyelle.  Mais  je 
reviens  à  l'inscription  punique,  et  voici  la  manière 
dont  elle  doit  être  lue  :      . 

Kôle  lesonfête  vélo, 
ou  en  caractères  chaldaïques  : 


'  Diomède,  lib.  II,  de  littera,  appelle  le  G  une  lettre  nouvelle.  En 
effet  les  Romains  n'inventèrent  la  fdrme  de  cette  consonne  que  quel- 
que temps  après  la  première  guerre  punique,  et  Ton  voit  sur  la  base 
de  la  colonne  dressée  par  G.  Druilius ,  le  G  toujours  mis  à  la  place 
du  G,  comme  dans  ces  mots  :  macestratos,  leciones,  cartojcinenses ,  pw- 
cnando.  Au  témoignage  de  Terentius  Scaurus,  ce  fut  Spurus  Garvi- 
lius  qui  le  premier  donna  au  G  la  forme  qu'il  porte  encore. 

^  IShypsiion  ne  fut  reçu  ^e  très-tard  dans  Talphabet  latin.  Voici 
ce  que  Terentianus  Maurus  a  dit  : 

Tertiam  romana  lingua,  quam  vocant  T,  non  habet; 
Hujiis  in  locum  videtur  V  làtina  subdita  : 
Quae  vicem  nobis  rependit  intérim  vocantis  T, 
Quando  communem  latino  reddit  et  greeeo  sonum. 

'  D'après  le  grammairien  Isidore,  X  Uttera  ns^ae  ad  Àugnsti  iem- 
pora  nondum  apnd  Latinos  erat,  sed  pro  eaCetS  scribebani. 
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ce  que  Je  traduis  par  : 

Resistens  suffetibus  et  non. 
p 
Jlokd  kôle  est  ie  participe  benoni  du  verbe  syriaque 

|id  keb,  empêcher,  mettre  obstacle,  qui,  construit 
avec  la  préposition'V  lomad,  signifie  résister  à;  £*est 
avec  ce  sens  qu'il  se  trouve  dans  les  Actes  des  apô- 

0      0* 

très,  XI,  1 7,  où  on  lit  :    }o^^JJ  ILo)  ekhle  la  loho, 

'  •     —  — 

resistam  Deo?  Il  est  partout  à  remarquer  que  ce  mot 
est  ici  conjugué  à  la  manière  des  Hébreux  qui,  au 
participe  présent  des  verbes  terminés  par  un  m  alefk, 
ont  coutume  d*intercaler  un  1  vau  quiescent  entre 
la  première  et  la  seconde  radicale  :  les  Syriens  au- 
raient écrit  jiLd  kole  [prohibens),  car  c'est  ainsi  qu'on 
lit  ce  mot  dans  saint  Matthieu,  ui,  1  &. 


JLJJAa£9  souféte.  Ce  mot  est  le  même  que  l*hé- 

bi*eu  CD^feiir  schofetim  qui ,  conmie  tout  le  monde 
sait,  était  donné  chez  les  Israélites  à  des  hommes 
revêtus  du  pouvoir  souverain  et  envoyés  de  Dieu 
pour  conduire  son  peuple.  Les  Carthaginois*  qui 
conservèrent  toujours,  quoique  éloignés  de  leur 
mère  patrie,  la  langue  de  leurs  ancêtres,  désignaient 
aussi  par  ce  nom  les  suprêmes  magistrats  de  leur 
république. 

Il  y  a  plusieurs  observations  à  faire  relativement 
à  ce  mot.  J  y  remarque  d*abord  la  substitution  du 
J/  samech  punique  au  c/  schin  des  Hébreui.  Je  sais 


/ 
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que  les  Syriens,  qui  ne  comptent  point  au  nombre 
de  leurs  lettres  \e  u/  sin  chaldiaiïque,  le  remplacent 
toujours  dans  leur  lan^é  ^ftr  le  «xd  semchath  et 

qu  ils  lisent  par  exemple  ^^  *>nr  sevâu^  ce  que  les 
Hébreux  écrivent  y W  sâvâa  {satiiravit)\  nm^  une 

anomalie  qui  est  pem  commune,  c'est  la  substitu- 
tion du  k£ù  semchath  m  1^  scUih  chaïdaîque;  car  il 
est  bien  reconnu  que  lés  Phénicieas  avaient  cette 
dernière  lettre  et  qu'ils  la  cpi|$fçrv aient  dans  les  mots 
qui  leur  étaient  communs  avec  les  Hébreux  ;  pour 
le  montrer  un  exemple  suffira  :  le  mot  hébreu  SiktS^ 
scheol  [locus  infernus  sive  subterranem]  s'écrivait  et 

se  prononçait  JJLoaj^  scheyoul  chez  les  Syrien». 

Dans  le  premier  livre  de  Samuel,  vn,  1 7,  le  verbe 
ûôts/  schâfât   {judicare  ) ,   racine    du    mot   puni<|Uè 

Qd  sonféte,  porte  à  la  seconde  radicale  un 

T  kametz  rachafy  ou  voyelle  qui  répond  à  IV/jf  de 
prolongation  des  Arabes;  ce  mêuie  verbe,  emplpyé 
dans  le  livre  de  TExode,  xvni,  26,  offre  encore  une 
anon?alie  remarquable;  on  j  lit^  vsl  futur,  à  la  troi- 
sième personne  masculin  du  pluriel  ^'\^^  ischfoâtoa 

(jacUcabunt)  aviec  U9  schourek  intarcaié  entre  la 
deuxième  et  la  troisième  radicale ,  tandis  qu  on  au- 
rait dû  dire  r^uUèrfiment  ^û^*  ischfetoa.  Ces  4e\jx 
citations,  que  chacun  peut  vérifier  dans  la  Bible  hé- 
naique,  expliqueront  peut-être  aux  yeux  des  philo- 

'   Voyez  Bihlia  hebraïca  sine  punctiSy  p.  26.  Amstelodami,  M  Dcci. 


T 
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logues  la  r:usuii  pour  laquelle  le  ^y\.  pké  dans  le 
mot  puuique  est  suivi  d*uii  aleph  quiesceni. 

Je  traduis  soaféte  au  pluriel,  pour  les  raisons  que 
j*ai  déjÀ  expliquées  au  commencement  de  cet  écrit. 
Ce  mot  appartient  à  la  forme  appelée  emphatùiue  par 
les  grammairiens  syriens,  et  il  suit  la  déclinaison  des 

noms  masculins  terminés  en  |  d  au  singulier  et  qui 

•* 

font  leur  pluriel  en  1  i.  Cette  déclinaison  a  pour 
paradigme  dans  les  grammaires  j*<^^^^  malhô  (rex), 


dont  le  pluriel  est  JLâ&ii^ào mo/fc^  (reges)^. 

nSi  .  Ces  trois  lettres  ne  sauraient  oflrir  aucune 
difficulté  :  la  première  est  évidemment  la  conjonc- 
tion hébraïque  i,  dont  les  points-voyelles  varient 
suivant  la  nature  des  lettres  qui  la  suivent.  D'après 
les  règles  elle  a  dii  ici  être  mue  par  un  •  schéva  et  se 
prononcer  i  it. 

Les  deux  autres  foi*nient  Tadverbe  n^atif  mS  lo , 
qui  s'écrit  de  même  chez  les  Hébreux,  les  Ghal- 
déens,  les  Arabes  et  les  Syriens. 

En  examinant  le  sens  qui  résulte  de  ces  deux  der- 
niers mots,  on  voit  avec  évidence  qu'ils  doivent 
commencer  une  phrase;  d'un  autre  coté,  ceux  qui 
précèdent  ne  forment  que  le  complément  d'une 
proposition  dont  la  première  partie  a  disparu  avec 
Tautre  fragment  de  la  pierre  qu'on  n'a  pu  encore 

'   Vo\ez  Je  (È^mmisium  syriaium  de  Christophe  Crineiiiu,  pag.  ik. 
Wilteber::ae,  m  dcii. 


x^:- 


JUIN  1837.  555 

découvrir,  et  tous  ensemble  ilspré&entent  une  énigme 
quil  n'est  pas  facile  de  deviner;  qu'il'  me  soit  néan- 
moins permis  de  donner  ici  mon  avis.  Au  rapport 
de  SaJluste  les  habitants  de  Leptis  s'étaient  déclarés 
pour  le  parti  des  Romains ,  dès  le  commencement 
de  la  guerre  contre  Jugurtha;  ils  avaient  même  en- 
voyé des  députés  à  Rome ,  et  le  sénat  leur  avait  ac- 
cordé sa  haute  protection.  Gomme  depuis  cet  acte 
de  soumission  volontaire,  les  Leptitins  se  montrè- 
rent toujours  bons  et  fidèles  alliés  de  la  république, 
ils  en  obtinrent  dans  les  dijBFérentés  occasions  tout 
ce  qu'ils  voulurent;  un  fait  rapporté  par  l'historien 
que  nous  venons  de  citer  nous  en  est  une  preuve 
convaincante  :  ((Immédiatement  après  la  prise  de 
Thala ,  dit-il ,  des  députés  de  la  ville  de  Leptis„  qui 
s'étaient  rendus  auprès  de  Méteilus,  prièrent  ce 
général  de  vouloir  bien  envoyer  à  leur  secours  un 
corps  de  troupes  et  un  commandant  à  leur  tête. 
Ils  lui  représentèrent  qu  im  homme  de  distinction, 
appelé  Hamilcar,  aspirait  à  la  nouveauté ,  mettait 
le  trouble  dans  la  ville;  que  ni  l'autorité  des  ma- 
gistrats, ni  la  force  des  lois  ne  pouvaient  arrêter 
les  menées  de  ce  conspirateiur,  et  que,  si  l'on  ne 
hâtait  le  secours  demandé ,  la  ville  de  leurs  fidèles 
alliés  allait  être  perdue  sans  ressoiu-ce...  Méteilus, 
prenant  en  considération  la  "  demande  des  Lepti- 
tins, leur  envoya  G.  Aunius  à  la  tête  de  quatre 
cohortes  composées  de  Liguriens  ^  » 

'   Voyez  Sailuste  de  Bello  Jugnrihino.  Je  dois  la  citation  de  ce  pas- 


•n 
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Il  est  donc  probable  que  dans  hà  suite,  lorsque 
r Afrique  fut  déclarée  province  romaine,  la  fklâité 
constante  des  habitants  de  Leptis  fiit  comptée  pour 
quelque  chose,  et  que,  dans  la  vue  de  la  recon- 
naître, on  leur  accorda  quelque  privilège,  tel  que 
celui  de  se  gouverner  eux-mêmes  d  après  leurs  pro- 
pres lois ,  de  suivre  pour  l'administration  intérieure 
de  la  ville  les  anciens  règlements  du  pays  et  d'avoir 
des  magistrats  élus  parmi  eux,  mais  dont  la  juri- 
diction et  les  pouvoirs  restreints  pouvaient  être 
modifiés*  à  la  volonté  des  Romains ,  maîtres  absolus 
de  rAfrique.  Plus  tard  et  sous  Tempire,  la  bonne 
intelligence  aura  été  rompue  par  un  motif  quel- 
conque, entre  les  habitants  de  Leptis  et  les  colons 
établis  dans  cette  ville  sous  Jules  César;  ceux-ci 
auront  peut-être  voulu  so  rendre  seuls  maîtres  du 
gouvernement  du  pays;  des  contestations  violentes 
auront  eu  lieu;  laSaire  aura  été  portée  au  tribunal 
de  lempereur,  qui  aura  reconnu  la  justice  de  la 
cause  des  Lcptitins,  et,  pour  rendre  le  jugement 
impérial  plus  authentique  et  plus  solennel,  une  ins- 
cription latino-punique  aura  été  ordonnée,  aver- 
tissant d  une  part  les  colons  de  ne  plus  s'opposer 
dans  la  suite  à  (exercice  de  f autorité  reconnue  des  snf- 
fètes,  mais  de  la  respecter  comme  relevant  de  la  sou- 
veraineté de  l'empereur  romain ,  et  de  l'autre ,  en- 
joignant aux  indigènes  de  protéger  la  colonie  et  de 

sagf!  à  M.  l'abbé  Vrri,  qui  en  a  publié  lf>  teitf  Hans  le  Journal  asia- 
tique, cahier  craoùl  i83^. 
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contribuer  à  sa  prospérité,  en  conservant  avec  elle 
des  rapports  d'amitié  et  de  commerce. 

Ainsi,  pour  m'expliquer  d'une  manière  plus 
brève,  les  mots  AVG.  âVFF.,  joints  à  d'autres  que 
nous  n'avons  plus,  indiquaient  aux  colons  qu'ils  de- 
vaient  reconnaître  l'autorité  des  magistrats  leptitins 
établis  par  l'empereur,  et  les  habitants  de  Leptis 
lisaient  dans  l'inscription  punique  la  confin^atioQ 
de  leurs  droits  et  l'obligation  imposée  aux  colons 
romains  de  ne  plus  inquiéter  les  snffètes  dans  f  exer- 
cice de  leurs  fonctions.  , 

Tel  me  paraît  être  le  sens  de  l'inscription  de 
Leptis.  Puissent  ce3  observations,  quç  j'ai  pris  j^ 
liberté  de  vous  communiquer,  obtenir  votre  suffragi 
et  par  là  même  avoir  un  titre  à  l'attention  des  sa- 
vants orientalistes,  à  qui  elles  s'adressent  particu- 
lièrement! 

Veuillez  agréer  l'assurance  de  la  haute  considéra- 
lion  avec  laquelle  j'ai  Thonneur  d'être. 

Monsieur  le  baron , 


Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

L.  BâRGÈS, 

Prêtre,  membre  de  la  Société  asiatique 
de  Paris. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


Les  savants  qui  font  de  la  langue  sanscrite  lobjet  spécial 
de  leurs  études  apprendront  avec  un  vif  intérêt  que  M.  Loî- 
seleur  des  Longchamps ,  déjà  connu  avantageusement  par 
quelques  ouvrages  remarquables ,  publie  en  ce  moment  une 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire  sanscrit  de  rAmarakocha. 
Cette  édition,  confiée  aux  presses  de  Tlmprimeriie  royide, 
sera  composée  de  deux  parties.  La  première  partie  compren- 
dra le  texte,  avec  une  traduction  française  et  des  notes,  et 
la  seconde  un  double  index  sanscrit- français  et  français- 
sanscrit. 


Useful  tables  Jbrming  an  appendix  to  the  joamal  oj  the  Asiatic 
Society.  Part  thejirst,  coins,  weigkts  and  measures  ^Britisk 
India.  Part  the  second,  chronological  and  genealogical  tables 
of  ancient  and  modem  India,  Calcutta,  i834  et  i836. 
a  vol.  in-8**.  5  roupies. 

Ces  deux  petits  volumes  méritent  réellement  leur  titre; 
car  rien  ne  peut  être  plus  utile  que  de  trouver  réunies  et 
disposées  avec  méthode  toutes  les  données  que  Ton  possède 
aujourd'hui  sur  le  système  monétaire  des  différents  états  de 
rinde  et  des  pays  voisins  ;  la  valeur  et  le  poids  de  leur  mon- 
naie, les  signes  par  lesquels  on  distingue  les  différentes 
espèces;  les  systèmes  de  poids  et  mesures  des  Indiens  et 
leur  réduction  en  mesures  européennes;  les  calendriers  ti- 
bétains, jalas,  bouddhistes  et  braminiques;  les  généalogies 
de  toutes  les  dynasties  indiennes  depuis  les  temps  mjtbdo- 
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giques ,  celles  des  Tibétains ,  des  Birmans ,  des  rois  de  Cey- 
lan,  des  Grecs  d'Asie,  des  Persans  et  des  Arabes,  etc. 

Un  grand  nombre  de  ces  tableaux  sont  absolument  nou- 
veaux et  extraits  soit  des  papiers  officiels  de  Thôtel  des  mon- 
naies à  Calcutta,  soit  fournis  par  des  voyageurs  et  des  em- 
ployés diplomatiques  dans  des  pays  dont  Tbistoire  ne  nous 
est  connue  que  très-imparfaitement.  M.  Prinsep  a  rendu» 
per  la  publication  de  ces  tables,  un  grand  service  à  tous' 
ceux  qui  s'occupent  de  recberches  historiques  sur  l'Orient. 


Nous  avons  annoncé,  page  3i6  du  Journal  asiatique 
(1837,  volume  I"),  l'arrivée  d'une  caisse  de  livres  sanscrits- 
bouddhistes  envoyée  par  M.  Hodgson ,  ambassadeur  anglais 
dans  le  Népal,  à  la  Société  asiatique  de  Paris.  On  vient  di^ 
recevoir  du  Havre  l'avis  que  trois  nouvelles  caisses  de  ceii 
manuscrits ,  que  M.  Hodgson  a  eu  la  complaisance  de  faire 
copier  dans  le  Népal  pour  la  Société,  viennent  d'arriver. 
C'est  une  circonstance  singulièrement  heureuse,  qu'au  mo- 
ment où  les  études  sur  le  bouddhisme  ont  été  entreprises  de 
tout  côté,  il  se  soit  trouvé  dans  le  Népal  un  Européen  qui 
ait  voulu  faire  servir  son  influence  officielle  et  personnelle  à 
rendre  accessibles  au  public  savant,  en  Europe,  les  richesses 
renfermées  dans  les  monastères  bouddhistes  au  Népal,  et 
dont  personne  avant  lui  ne  soupçonnait  seulement  l'exis- 
tence. 


MoUa-Firouz  ben-Kaous ,  connu  en  Europe  par  son  édition 
du  Désatir,  avait  accompagné,  dans  sa  jeunesse,  son  père 
en  Perse,  et  y  avait  pris  un  goût  particulier  pour  la  littéra- 
ture persane ,  et  surtout  pour  la  poésie  épique  des  Persans , 
qui  lui  a  inspiré  la  composition  d'un  poème  épique  dans  le 
mètre  de  Firdousi ,  et  dont  le  sujet  est  la  conquête  de  llnde 
par  les  Anglais.  Molla-Firouz  consacra  vingt-cinq  ans  de  sa 


